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ÉTUDES SUR LES ORIGINES DE L'EPISCOPAT 



LA VALEUR DU TÉMOIGNAGE D^IGNACE D^ANTIOCHE 



Les épltres qui nous sont parvenues sous le nom d'Ignace 
d'Antioche défrayent depuis trois siècles les controverses des 
historiens du christianisme primitif. On a dépensé à leur sujet 
autant d'érudition qu'autour des plus remarquables chefs=d'œuvre 
de l'antiquité. Il s'en faut cependant qu'elles méritent à un titre 
quelconque de figurer parmi les trésors littéraires, philosophiques 
ou religieux du monde antique. A l'exception de l'Épître aux 
Romains qui a conservé l'étrange saveur d'une âme passionnée 
pour le martyre, elles n'ont pas de valeur intrinsèque. Leur no- 
toriété n'eût sans doute pas dépassé le niveau auquel parvien- 
nent tous les textes d'une époque mal documentée, quelle que 
soit leur valeur, si les controverses confessionnelles entre catho- 
liques et protestants n'avaient pas attiré sur elles l'attention des 
historiens. 

La thèse fondamentale plaidée par l'auteur de ces épltres, c'est, 
en effet, l'obligation pour les fidèles de se grouper autour de 
leur évèque. Il y revient sans cesse, excepté dans l'Épître aux 
Romains; c'est son idée fixe et. Ton pourrait ajouter, la seule 
idée qui se dégage de son esprit plus fécond en paroles de rhé- 
teur qu en fortes pensées. La littérature ecclésiastique ne manque 
pas de documents de toute nature consacrés à la même thèse ; 
mais nos Épltres se présentent comme le témoignage, de beau- 
coup le plus ancien, en faveur de l'autoiité épiscopale, puisque 
la tradition place le martyre de leur auteur sous le règne de Tra- 

1 
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jan , au commencement du ii« siècle , et considère Ig-nace 
comme un disciple des apôtres. De là leur importance pour les 
controversistes. Lorsque les réformateurs, notamment les cal- 
vinistes, eurent rompu avec le système épiscopal pour rétablir 
un gouvernement presbytéral plus conforme au modèle de la sy- 
nagogue biblique, les apologistes de TÉglise catholique leur op- 
posèrent naturellement le témoignage des Épîtres d'Ignace qui 
attestait l'autorité épiscopale dès le lendemain de la mort des 
apôtres. Et, tout naturellement aussi, les calvinistes furent 
amenés, par Tétud© minutieuse de ces épîtres, à en rejeter Tau- 
thenticité, puisqu'elles ne cadraient pas avec une conception du 
christianisme primitif qu'ils pouvaient, d'autre part, étayer de 
solides arguments. Sur ce point spécial, comme pour tant d'autres 
problèmes de l'histoire, ce sont des intérêts ecclésiastiques et 
confessionnels d'abord, les besoins des systèmes historiques en- 
suite, qui ont donné le branle à l'étude critique des documenis 
et qui ont aiguisé la sagacité des érudits. Il est convenu de s'en 
plaindre. Il serait plus juste de reconnaître que sans les passions 
politiques et ecclésiastiques, sans Tesprit de système en quête 
d'arguments historiques, l'histoire scientifique n'aurait jamais 
pris naissance. La vérité historique, impartiale et, comme on dit, 
objective, se dégage d'elle-même de la rivalité entre érudits, 
comme la sentence du juge se dégage des pièces que les avocats 
rivaux ont analysées dans l'intérêt de leurs clients respectifs. 

Aujourd'hui notre appréciation sur la valeur du gouvernement 
épiscopal ne dépend plus de son origine apostolique, et les 
grandes constructions systématiques des historiens du christia- 
nisme primitif ont été trop souvent remaniées pour couvrir de 
leur ombre l'indépendance du jugement critique. C'est au point 
de vue purement historique, pour comprendre la formation du 
gouvernement de l'Église chrétienne, pour retracer les origines 
de l'épiscopat chrétien, qu'il faut se faire une opinion raisonnes 
sur les Épîtres d'Ignace, non seulement sur leur authenticité et 
la date de leur composition, mais encore sur la valeur et la portée 
du témoignage qu'elles nous apportent. Aucune histoire de l'é- 
piscopat primitif n'est possible sans règlement antérieur des 
problèmes qu'elle soulève. 
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C'est à ce travail préalable que sont consacrées les pages sui- 
vantes. Elles ont pour but de déterminer la valeur du témoignage 
fourni parles Épîtres d'Ignace sur les origines de Tépiscopat. En 
dégageant des beaux travaux de la critique moderne à leur sujet 
les conclusions qui paraissent le mieux établies, on rend service, 
d'autre part, à tous ceux qui ne se sont pas plongés eux-mêmes 
dans les laborieuses publications des théologiens et auxquels 
manque im clair résumé de leurs discussions *. 



I 



Calvin et les Centuriateurs de Magdebourg avaient plus que 
des raisons ecclésiastiques pour rejeter ou mettre en doute l'au- 
thenticité des Épîtres dlgnace. Le moyen kge, en effets avait lé- 
gué au xvi« siècles une collection de dix-septlettres dont plusieurs 
étaient manifestement inauthentiques. C'étaient les Épîtres aux 
Éphésiens, aux Magnésiens, aux Tralliens, auxRomains, aux Phi- 
ladelphiens, aux Smyrniens, à Polycarpe, formant un premier 
groupe de sept lettres, seulesconnues d'Eusèbe. Venaient ensuite 
une Épître de Marie de Cassobola à Ignace, la réponse de celui-ci, 
ses Épîtres aux Tarsiens, aux Antiochiens, à Héron (diacre d'An 
tioche et successeur d'Ignace), aux Philippîens, deux Lettres à 
saint Jean l'apôtre, et une à la Vierge avec un billet de celle-ci. 
Les quatre] dernières n'existaient qu'en latin. Leur caractère 
apocryphe sautait aux yeux. Elles furent tout de suite éliminées. 
Les treize autres' renfermaient des passages certainement inau- 



1) Il convient de signaler dans notre liUôraUire fcançaise moderne : Tarlicle 
Ignace cFAntioche, inséré par M. A. Kayser dans V Encyclopédie des Sciences reli' 
gieuseSf de M. Lichtenberger (t. VI, p. 458 et suiv.), bon résumé des arguments 
que font valoir les adversaires de Tauthenticité ; et les p. x & xzxiu de Tlntro- 
duction, ainsi que le ch. xxu (p. 485 à 496) du t. V de VHistoire des origines 
du Christianisme, de M. Renan, pour lequel TÉpître aux Romains seule paraît 
authentique. — En allemand et en anglais les travaux abondent 

2) La première édition latine, publiée par Lefèvre d'Étaples (Paris^ 1498), 
fut complétée par Ghamperius (Cologne, 1536). L'édition grecque priooeps est 
celle de Val. Paceus (DiUingœ, 1557). 
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thentiques; Deuis Pctau lui-même était obligé d'y reconaaitre 
au moins des interpolations * . Il y avait, entre le texte que Ton 
possédait et celui que les auteurs anciens reproduisaient dans 
leurs citations, des différences telles, qu'il était impossible à un 
juge non prévenu de méconnaître le remaniement dont le plus 
ancien avait dû être victime. Mais celui-ci n'existait plus. L'ar- 
chevêque anglican Ussher (première moitié du xvii' siècle) sut le 
découvrir, au moins en version latine. L'histoire de sa décou- 
verte, telle que la rapporte M. Lightfoot, est assez curieuse pour 
mériter d'être signalée au passage. Il observa que les citations 
des Épitres par trois écrivains ecclésiastiques anglais, Robert de 
Lincoln (Robert Grosseteste, vers 1250), John Tyssington et Wil- 
liam Wodeford, deux franciscains d'Oxford, à la fin du xiv* siècle, 
relevaient du même texte perdu que reproduisent les cita- 
tions des anciens. Il en conclut que les bibliothèques d'Angle- 
terre devaient renfermer un manuscrit quelconque dans lequel 
ce texte primitif aurait été conservé. Sa supposition ne tarda pas 
à être confirmée par la découverte de deux manuscrits d'une 
traduction latine qu'il attribue à Robert Grosseteste lui-même *. 
Deux ans après la publication de ses découvertes (1644), Isaac 
Voss, d'Amsterdam, publiait le texte grec correspondant, retrou- 
vé dans un manuscrit de Florence (1646), auquel il manquait 
cependant l'Épitre aux Romains. Enfin, en 1689, cette lacune 
était comblée par Ruinart, dans ses Aota martyrum sincera, 
d'après un ms. Colbert. 

Dès lors, on possédait donc à la fois l'original grec et une ver- 
sion latine très littérale du texte primitif des Epîtres d'Ignace. 
Mais seules, les sept premières épîlres connues d'Eusèbe et citées 
par lui d'après ce même texte, avaient été retrouvées dans cette 
recension primitive. Un nouveau départ s'imposait dans les écrits 
transmis du moyen âge sous le nom d'Ignace. Si, à l'époque de 

1) Cfr J. B. Lightfoot, The apostolic Pathers, 2« partie : S. Ignatius, S. Po- 
iycarp,2«éd. (1889), vol. I, p. 238. — Toutes nos citations des Épîlres d'Ignace 
sont faites d'après cette édition. 

2) Ibid,, p. 76 et suiv. M. Lightfoot a transformé cette hypothèse déjà très 
vraisemblable en certitude. 
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la Renaissance et de la Réforme, on avait définitivement éliminé 
les deuxÉpîtres à saint Jean l'apôtre et la correspondance avec 
la Vierge, au xvn* siècle les découvertes d'Ussher et les publica- 
tions de Voss et de Ruinart eurent pour conséquence l'élimina- 
tion des six Épîtres de Marie de Cassobola à Ignace, d'Ignace à 
cette même Marie, aux Tarsiens, aux Antiochiens, à Héron et 

r 

aux Philippiens. Non seulement ces Epîtres sont inconnues aux 
auteurs ecclésiastiques jusqu'à la fin du vi*" siècle, mais elles 
trahissent par toute sorte de détails leur origine postérieure- On 
y retrouve partout les mêmes caractères qui distinguent les ad- 
ditions faites au texte primitif des sept premières épîtres, en 
sorte qu'il y a tout lieu de supposer que le même auteur qui les a 
composées, probablement dans la seconde moitié du iv® siècle, 
est également responsable des interpolations qui ont dénaturé 
les sept autres. Malgré quelques contestations impuissantes, on 
peut considérer comme faits définitivement acquis, d'une part 
l'inauthenlicité des six épîtres éliminées par Ussher, d'autre part 
Tautorité exclusive de la recension plus courte des sept premières 
épîtres publiée par Voss et Ruinart. Ces conclusions sont uni- 
versellement admises aujoud'hui; il n'est pas nécessaire d'y in- 
sister*. 

Allégéesde leurs additions compromettantes, les sept Epîtres 
aux Éphésiens, aux Magnésiens, aux Tralliens, aux Romains» 
aux Philadelphiens, aux Smyrniens et à Polycarpe, n'en res- 
tèrent pas moins soumises à de vives attaques de la part de la 
critique théologique. Puisqu'elles avaient été interpolées après 
l'époque d'Eusèbe, elles avaient bien pu subir auparavant un trai- 
tement analogue. Puisqu'un faussaire avait fabriqué de toutes 
pièces au iv* ou au v® siècle des lettres apocryphes d'Ignace, un 
autre faussaire plus ancien avaient bien pu mettre, sous le nom vé- 
néré du martyr d'Antioche, des lettres destinées à fortifier Tau- 



1) Voir la discution très détaillée dans Lightfoot, I, p. 246 et suiv. Je me 
borne à noter que dans la version arménienne, qui est ancienne, les Épiires VIII 
à XIII de la recension plus longue ont été rajoutées aux sept premières de la 
recension plus courte. 
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lorilé épiscopale. Les adversaires de rinstitution épiscopale fu- 
rent, en général, d'avis qu'elles étaient inauthentiques, et la con- 
troverse se perpétua sans modifications notables depuis les beaux 
travaux de Daillé et de Pearson ^, jusqu'à ce que la publication 
d'un nouveau'tezte syriaque par Cureton, en 1845, eût apporté 
à la discussion un élément jusqu^alors inconnu 

Cureton avait découvert, dans une collection de manuscrits 
sjrriaques acquis par le British Muséum, une version des trois 
Épîtres à Polycarpe, aux Éphésions et aux Romains, qui présen- 
tait une recensîon notablement moins développée que le texte 
grec publié par Voss et Ruinart. Cette fois, on crut tenir enfin les 
lettres authentiques du Père apostolique. Le syriaque avait con- 
servé le document primitif, trois lettres seulement sur les sept, 
et d^une forme plus simple. Le texte de Voss n'était qu'une pre- 
mière édition des remaniements et des compléments apocryphes 
dont ces épltres infortunées devaient être victimes à plusieurs 
reprises •. C'était la confirmation la plus éclatante des interpola- 
tions soupçonnées par certains critiques. Bon nombre de ceux 
qui les tenaient pour suspectes, se jetèrent avec enthousiasme 
sur cette solution. M. de Bunsen, notamment, contribua beaucoup 
à l'accréditer dans le monde scientifique •. Seuls, les adversaires 
les plus décidés de l'authenticité refusèrent défaire chorus. Baur 
êl ses disciples de l'école de Tubingue repoussèrent la recension 
syriaque non moins que la recension de Voss, les mêmes raisons 
qu'ils faisaient valoir contre l'une leur paraissant valables à 
l'égard de l'autre*. 

1) Jean Daillé publia à Genève, eu 1666, le remarquable ouvrage De scriptis 
qux suh Dionysn Areopagitas et Ignatii AntiocJieni nominibus circumferuntur 
libri duOy sur lequel les adversaires de Tauthenticité des Épîtres d*lgnace ont 
vécu jusqu'au milieu du xix* siècle. Sa critique est, sans doute, dominée par 
des préjugés ecclésiastiques, mais elle est singulièrement bien nourrie et vi- 
vante. — L'ouvrage de Pearson parut en 1672 sous le titre : Vindicids Epis- 
tolarum S. Ignatii. 

2) Voir les Vindiciœ îgnaiianx de Cureton, qu'il publia en 1846, un an après 
son édition du texte syriaque, et son Corpus Ignatianum (Londres, 1849). 

3) Von Bunsen, Die drei àchten und die',vierjtnàchten Briefe des Ignatius 
von Antiochien et Ignatitis von Antiochien und seine Zeit (Hambourg, 1847). 

4) F. Chr. Baur, Die ignatianischen Briefe und ihr neiiester KH(i*er(1848). 



Digitized by 



Google 



ÉTUDES SUR LES ORIGINES DE l'ÉPTSCOPAT 7 

La thèse de Curelon et de Bunsen se heurta à une objection 
plus grave encore auprès de plusieurs orientalistes de valeur, 
qui se refusèrent à reconnaître dans la version syriaque le texte 
primitif et maintinrent que c'était un simple abrégé du texte grec 
déjà connu*. Un examen approfondi des différentes versions de- 
vait justifier leur opinion. Sous l'impression des découvertes anté- 
rieures qui avaient établi la supériorité du texte grec le moins 
long sur l'autre, on avait conclu trop facilement de la concision 
plus grande du texte syriaque de Cureton à son authenticité. Au- 
jourd'hui cette opinion est généralement abandonnée. Il est cer- 
tain qu'il a existé une version syriaque complète des sept épttres 
d'après le texte grec connu. Cette version est ancienne, car la 
traduction arménienne, dont les orientalistes compétents s'ac- 
cordent à reconnaître la haute antiquité, a été faite d'après elle. 
Or, les passages du texte syriaque de Cureton, partout où l'a- 
bréviateur n'a pas modifié l'original, concordent exactement avec 
la version arménienne et, par conséquent, aussi avec la version 
syriaque complète d'après laquelle celle-ci a été faite. Pour main- 
tenir l'antériorité du texte de Cureton, il faudrait admettre que 
le traducteur de la version syriaque complète a interpolé dans le 
texte syriaque plus concis déjà existant une traduction de toutes 
les additions faites au texte grec amplifié, en même temps qu'il 
ajoutait aux trois épttres primitives les quatre écrits qui forment 
avec elles le groupe des sept lettres dans la recensîon de Voss. 
Combien plus simple est l'hypothèse qu'un scribe quelconque a 
fait un abrégé de trois épîtres déjà traduites en syriaque ! 

Il y a, d'ailleurs, beaucoup de considérations accessoires à faire 
valoir, que l'on trouvera exposées tout au long dans l'édition des 
Épîtres d'Ignace par Lightfoot ". Le texte syriaque abrégé des 
trois épîtres provoque les mêmes objections que le texte grec des 
sept épîtres, de la part des critiques qui, pour des raisons dogma- 
tiques ou historiques, se refusent à admettre qu'elles puissent re 

1) Voir rédition de la version arménienne des Épîtres d*Ignaoe publiée è 
Leipzig, en 1849, par Petermann, et les Melemata Ignatiana, deMerx. 

2) I, p. 286 et tuiT. 
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monter jusqu'au commencement du ii* siècle. On ne voit pas, en 
vérité, quel intérêt un faussaire aurait eu à modifier les trois 
épltres primitives^ alors qu*il n'y avait en elles rien qui ne s'ac- 
cordAt parfaitement avec les quatre lettres qu'il leur adjoignait- 
La controverse suscitée parla découverte de Cureton peut donc 
être considérée comme une grande parenthèse dans l'histoire 
littéraire des Épltres d'Ignace. Aujourd'hui, comme avant 1845, 
nous nous trouvons en face du groupe des sept épltres men- 
tionnées parEusèbe, selon larecension de Yoss^ C'est sur elles 
que doit porter la discussion de l'authenticité des écrits d'Ignace. 
Mais la vive agitation provoquée par la thèse de Cureton et de 
Bunsen n'a pas été inutile. Elle a infusé une vie nouvelle aux re- 
cherches de la critique. N'eùt-elle eu d'autre conséquence que de 
susciter les éditions et les dissertations de Zahn et de Lightfoot, 
destinées à la réfuter, que nous devrions encore reconnaître son 
excellente influence. Les travaux de M. Zahn ont complètement 
renouvelé la question ignatienne * . Quant à la publication des 
Épltres d'Ignace et de Polycarpe par le savant évèque de Dur- 
ham, dont la seconde édition a paru Tannée dernière, quelques 
mois seulement avant la mort de l'auteur, c'est un véritable mo- 
nument de l'érudition moderne *. On peut différer d'avis avec 

1) Nous examinerons plus loin l'hypothèse de M. Renan qui met à part TÉpître 
aux Romains, la seule à laquelle il reconnaisse des caractères d'authenticité. 

2) M.Zahna donné le coup de gr&ce à Thypothèse de Cureton et de Bunsen et 
relevé avec une grande puissance d'argumentation la cause de l'authenticité des 
sept ËpUres dans son Ignaiius von AnHocfden (Gotha, 1873). U a publié le texte 
des Épttres, en 1876, dans la collection bien connue des Patrum apostolicorum 
Opéra, de MM. Gebhardt et Harnack (fasc. II, Leipzig, Hinrichs). — Parmi les 
autres travaux publiés en Allemagne durant les vingt dernières années, je signale 
l'ouvrage du théologien catholique, Funk : Die EckLheit der ignatianischen 
Briefe aufs neue unUrsucht (1883). 

3) J. B. Lightfoot, bishopof Durham, The apostolic Fathers. II, S. IgnatiuSy 
S. Polycarp. Revised texts with introductions, notes, dissertations and transla- 
tions (Londres, Macmillan). La première édition est de 1885, la seconde de 1889. 
Celle-ci, peu différente de la première, comprend Irois forts volumes gr. in-8de 
xxn-767, vii-619et vi-626p., chaque volume étant muni d'un index détaillé. Le 
premier volume renferme l'introduction générale, les discussions critiques, les 
dissertations historiques, etc. Le second volume contient le texte des sept Épîtres 
reconnues par l'auteur comme authentiques, les Actes du martyre d'Ignace avec 
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]ui, maisy à moins de découvertes nouvelles qui fassent connaiire 
des textes ou des documents jusqu'à présent cachés, son œuvre 
restera le standard work qui servira de point de départ à tous 
les travaux ultérieurs ; car on y trouve tous les textes, tous les 
renseignements, toutes les données historiques qui se rapportent 
de près ou de loin à l'œuvre d'Ignace, avec un luxe de détails, 
une clarté d'exposition et une exactitude d'exécution typogra- 
phique bien rarement égalés dans les écrits de ce genre. 



II 



L'auteur présumé du groupe des sept lettres est un person- 
nage fort mal connu. D'après Origène et d'après Eusèbe, il aurait 
été le second évêque d'Antioche, si Ton ne compte pas l'apôtre 
Pierre. Il aurait succédé à Euodios en 69 et serait mort martyr 
en 107 ^ De bonne heure il fut rangé parmi les disciples de 
l'apôtre Jean, de même que tous les principaux conducteurs des 
communautés chrétiennes d'x\sie Mineure au commencement du 
II* siècle ". D'autre part, il est considéré comme un disciple de 
Paul, tandis qu'Euodios aurait été disciple de Pierre *. Le fait 
est que Ton ne sait rien de sa vie. Il y a plus de renseignements 
sur sa mort, mais ils sont en grande partie sujets à caution. Un 
point semble certain, pour autant qu'il peut y avoir de certitude 
en ces matières mal documentées, c'est qu'il mourut martyr; et, 

une longue introduction critique et la traduction anglaise des textes grecs. Le 
troisième volume contient la traduction latine d'origine anglaise, les fragments 
syriaques (les Épîtres de Cureton, etc.), le texte grec de la recension amplifiée, 
les fragments coptes et arabes, la Prière de Héro, l'Épître de Polycarpe, la Vie 
de Polycarpe attribuée à Pionius et des traductions anglaises des Épîtres d'I- 
gnace. — Le seul défaut de cette édition monumentale, c'est de coûter fort 
cber. 

1) Origène, Yl^ Hom. in Lucam (éd. Delarue, III, 938 a). Eusèbe, Chron. 
(éd. Schœne), place le commencement de l'épiscopat d'Ignace en Tannée 2085 
d'Abraham, et mentionne le martyre à la suite de l'an 2123; Hist, EccL, ÏII, 22 
et 36. 

2) Jérôme, Chron.p an 2116. 
3)Const. apostol., VII, 46. 
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très vraîsemblablonient, il fut livré aux bêtes dans l'amphi- 
théâtre à Rome. Déjà Irénée mentionne le martyre, et Origène 
atteste qu'il fut consommé à Rome *. Ce sont là des témoi- 
gnages positifs que Ton ne peut pas contester comme celui de 
rÉpltre de Polycarpe « ou comme les indications des épltres 
elles-mêmes attribuées à Ignace. La parole d'Origène a d'autant 
plus de valeur qu'il avait de nombreuses relations en Palestine 
et en Syrie et qu'il était ainsi à môme d'en connaître Thistoire. 
Le groupe des sept lettres nous apprend qulgnace, condamné 
aux bêtes à Antioche, durant une période d'agitation parmi les 
chrétiens de cette ville, est conduit sous escorte à travers l'Asie 
Mineure pour être expédié, — à sa propre requête, semble-t-il, — 
sur Rome, comme approvisionnement pour les jeux du cirque. 
A Smyrne, où il fait une halte, il reçoit des délégués des com- 
munautés d'Éphfese, de Magnésie et de Traites auxquelles il 
adresse trois lettres, et s'entretient avec les fidèles de l'église 
locale, notamment avec Polycarpe. C'est de Smyrne aussi qu'il 
écrit la remarquable Épître aux Romains, les priant de ne faire 
aucune démarche pour obtenir sa grâce, afin qu'il ne soit pas 
privé de mourir pour Dieu*. Un nouvel arrêt se produit à 
Alexandrie Troas, où il est rejoint par des coreligionnaires de 
Cilicie et de Syrie qui lui apportent des nouvelles rassurantes 
d* Antioche. D'Alexandrie il écrit aux chrétiens de Philadelphie, 
à ceux de Smyrne et à leur évêque Polycarpe. L'Épttre écrite 
peu après par Polycarpe aux fidèles de Philippes permet encore 
de suivre Ignace jusqu'en Macédoine; mais à partir de son pas- 
sage à Philippes on perd complètement ses traces. Les Actes de 
son martyre, en effet, n'ont aucune valeur historique. lien existe 
plusieurs recensions dont les deux types principaux sont repré- 
sentés par deux mss. du fonds Colbert et du Vatican *. Tous deux 



1) Adv. Eaer., V, 28, 4. - Orlgènô, l. c. 

2) Ch. IX. 

3) M. Renan a donné la traduction de la plus grande partie de cette Épître 
dans LesÉvangile$y p. 489. 

4) Le ms. grec de la Bibl. nat. 1451 (Colbert 460) a été publié par Ruinarl, 
Acta marL sine, p. 605 et suiv. Le ms. du Vatican 866 a été publié par Dressel 
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mettent en scène Ignace et Trajan dans des conditions phanlas- 
tiques; le premier place la rencontre à Antioche, le second à 
Rome, D'après les Actes dits antiochiens, Ignace est condamné à 
Antioche, livré aux bêtes à Rome, ce qui est, en effet, l'hypo- 
thèse la plus vraisemblable. D'après les Actes dits romains, la 
condamnation et l'exécution ont lieu Tune et Tautre & Rome. 

Tout ce que nous savons de la vie d'Ignace, en dehors du fait 
même de son existence à Antioche et de son martyre à Rome, dé- ' 
pend donc des épîtres qui portent son nom et de TÉpître de Poly- 
carpe aux Philippiens. Les autres documents qui font mention 
de lui «ont d'une époque trop tardive pour mériter quelque 
créance; leurs renseignements dérivent, d'ailleurs, en dernière 
analyse de THistoire ecclésiastique d'Eusèbe, laquelle, à son tour, 
repose sur le témoignage des sept épîtres citées par lui. Ce n'est 
pas l'histoire de l'évèque d'Anlioche qui peut contribuer à 
établir ou à renverser Tauthenticité des Épîtres; c'est, au con- 
traire, l'examen de celles-ci qui doit confirmer ou infirmer les 
renseignements historiques sur leur auteur. 

Le contenu des Épîtres est, en général, assez insignifiant et se 
prête mal à l'analyse. Dans l'Épttre aux Romains, l'autour 
affirme son désir ardent de mourir de la mort salutaire du 
martyre. Dans les six autres, Ignace adresse des conseils et des 
exhortations aux églises qui lui ont délégué des députés ou à 
celles qu'il a visitées au cours de sa transportation à travers 
TAsie Mineure : Demeurez unis, fuyez les fausses doctrines, 
surtout les enseignements des docteurs qui nient la réalité de la 
vie charnelle et de la passion du Christ, ou les] dangereuses 
erreurs de ceux qui judaïsent; soyez en exemple aux païens par 
vos mœurs et votre piété, afin de manifester la puissance du 
Christ et d'avoir part à la glorieuse résurrection qui suivra la 
fin prochaine du monde ; soyez les temples vivants de Dieu ; et 
pour être sûrs de ne manquer & aucune de ces obligations, soyez 

dans ses Patres apostolid (4857). M. Lightfool Ta complété par le ms. grée 
de la Bibl. nat. 1491 (Colbert 450). — Voir le texte et les commentaires dans 
Péd. Lightfoot, t. II, p. 363 et suiv. 
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soumis à vos évoques, ne faites rien en dehors d'eux ; car tel est 
le commencement de la sagesse, — voilà, en quelques mots, les 
éléments essentiels de ces Lettres. 

Deux thèses principales s'en dégagent : au point de vue dog- 
matique, l'opposition au docétisme, c'est-à-dire aux doctrines 
qui niaient l'humanité réelle du Christ et, spécialement, au do- 
cétisme judaïsant qui s appuyait, sansdoute^ sur l'Ancien Testa- 
ment, et qui maintenait des pratiques juives dans les commu- 
nautés chrétiennes; au point de vue ecclésiastique, Tinsistance 
extrême sur la soumission que les fidèles de chaque commu- 
nauté doivent observer à l'égard de leur évêque. Ici les passages 
abondent. Quelques exemples suffiront à donner une idée de 
Tardeur hyperbolique avec laquelle Ignace s'exprime sur ce 
point : « Efforçons-nous de ne pas faire d'opposition à l'évèque, 
afin d'être soumis à Dieu » {Éph., v). « Que tous respectent les 
diacres comme Jésus-Christ, ainsi que l'évèque comme l'image 
du Père et les presbytres comme le sanhédrin de Dieu et le 
collège des apôtres; en dehors d'eux il ne peut pas être parlé 
d'Église » [TralL, m). « Ceux qui sont de Dieu et du Christ, 
ceux-là sont avec l'évèque » {Philad.^ m). « Fuyez les divisions 
comme le principe de [tous] les maux ; obéissez tous à l'évèque, 
comme Jésus-Christ au Père ; [obéissez] au presbytère comme 
aux apôtres. Respectez les diacres comme un commandement 
de Dieu. Que personne ne fasse quoi que ce soit de ce qui 
touche à l'Église, sans l'évèque. Qu'il n'y ait d'eucharistie 
jugée bonne que celle présidée par l'évèque ou par celui auquel 
il aura confié la présidence. Partout où paraît Tévèque, c'est là 
que doit être la foule [des fidèles], de même que partout où il y a 
Jésus-Christ, il y a l'Église universelle. Il n'est permis ni de 
baptiser ni de célébrer les agapes loin de l'évèque. Mais ce 
qu'il aura approuvé, c'est ce qui est agréable à Dieu. Ainsi vous 
aurez la certitude de bien agir » [Smym.y vm). 

L'Épître à Polycarpe donne la contre-partie des exhortations 
adressées aux fidèles, les conseils destinés à l'évèque. « Que 
rien ne se fasse sans ton avis, et toi ne fais rien sans Dieu » 
[Pol,^ iv). Ici le ton est différent. Il n'est plus question des droits 
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de Tévêque, ni de son autorité, mais de ses obligations toutes 
morales et quasi paternelles. Être prudent comme le serpent et 
simple comme la colombe, tel est Tidéal proposé au jeune con- 
ducteur de l'Église de Smyrne. Cette lettre est d'une belle sim- 
plicité et plus évangélique que les précédentes. 

De pareilles idées sur le rôle des évoques dans les commu- 
nautés chrétiennes ont-elles pu germer dans le cerveau d'un 
chrétien de Syrie au commencement du ii« siècle? Telle est 
la vraie question que l'historien a le droit de se poser. Il ne 
s'agit pas^ pour le moment, de savoir si Tépiscopat avait réelle- 
ment acquis dans les églises d'Asie Mineure, dès le premier 
quart du w siècle, l'autorité et les attributions étendues que 
l'auteur de ces Épitres lui assigne. Sur ce point il ne saurait y 
avoir de doute. Quoique nous soyons fort mal renseignés sur 
rhistoire des communautés chrétiennes d*Asie jusqu'à la fin du 
n* siècle, nous en savons assez pour pouvoir affirmer sans ré- 
serve que le gouvernement épiscopal n'y avait ni le dévelop- 
pement ni surtout l'autorité qu'Ignace réclame. La grosse crise 
montaniste qui remua si profondément les églises asiatiques pen- 
dant la deuidème moitié du ii* siècle, suffirait, seule, à mettre cette 
vérité au-dessus de toute contestation. Mais là n^est pas à propre- 
ment parler le problème. Ignace ne décrit pas ce qui est, mais ce 
qu'il désire, ce qui lui paraît la véritable voie du salut pour ses 
frères des églises avec lesquelles il vient de faire connaisssance. 
Il ne trace pas un tableau de la réalité ; il dépeint un idéal. Le 
fait seul qu'il revient à la charge avec une si grande insistance 
pour persuader à ses lecteurs que l'union avec l'évèque, la sou- 
mission respectueuse aux conducteurs de la communauté, est 
pour eux le seul moyen de sauvegarder leur piété des dangers 
qui la menacent, ce fait seul témoigne assez que pareille soumis- 
sion n'existait pas au sein des églises grecques d'Asie. 

Soutenir a />non qu'un évèque syrien du commencement du 
u* siècle n'a pas pu énoncer des propositions aussi tranchées 
sur la mission de l'épiscopat, ce serait singulièrement audacieux, 
à moins que Ton ne conteste l'existence de l'institution épisco- 
pale à une époque aussi ancienne dans les communautés asia- 
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tiques. Or, Thistoire ne permet pas de la contester'. Il est tou- 
jours fort délicat de nier l'authenticité d'un texte appartenant à 
une époque dont nous n avons qu'un fort petit nombre de docu 
ments. La vie réelle est beaucoup plus complexe que le savant de 
cabinet ne se Timagine. Parce qu'un témoignage ne s'accorde 
pas avec les deux ou trois autres qui nous restent de la même 
époque^ il n'en résulte pas nécessairement qu'il soit apocryphe. 
Il peut avoir exprimé ce qui était vrai en un lieu, tandis que les 
autres attestent des réalités, différentes et non moins vraies^ res- 
sortissant à d'autres localités. La critique historique, à notre 
avis, a beaucoup trop jonglé avec les textes. 

Toutefois il y a une logique dans l'histoire, et le propre de la 
science historique est justement de retrouver la connexion des 
faits, de les reconnaître dans leur ordre logique, de telle sorte 
que l'antécédent aboutisse naturellement au conséquent, sans 
hypothèses forcées ou sans rupture de continuité. Ainsi l'historien 
a le droit de soutenir que l'institution épiscopale au commence- 
ment du n* siècle, dans les cités grecques d'Asie, ne pouvait 
pas être conforme à l'idéal qu'en trace l'auteur des Épltres 
d'Ignace, parce que, dans la seconde moitié de ce môme siècle, 
tous nos renseignements s'accordent à témoigner d'un dévelop- 
pement beaucoup moins avancé de ce même épiscopat dans les 
mêmes cités. A-t-il aussi le droit d'inférer de ce désaccord entre 
nos épîtres et les documents postérieurs, que les principes aux- 
quels l'institution épiscopale doit son développement ultérieur, 
n'aient pas pu être professés théoriquement dès le commence- 
ment dii siècle? Ici nous nous mouvons en plein domaine de 
l'arbitraire. 

A partir du moment où Ton reconnaît que l'auteur des Épttres 
d'Ignace a décrit, non la réalité, mais le rêve de son imagination 
ardente, on renonce par cela même à juger de l'authenticité de ces 
Épltres d'après la concordance ou l'incompatibilité de leurs dé- 



1) Nous nous réservons de donner ultérieurement les preuves de celle asser- 
tion, si tant est qu^elle en ait besoin, dans une Histoire des origines de Cépis* 
coptU. 
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clarations épiscopalistes avec celles des autres documents du 
!!• siècle. Il faut recourir à d'autres critères, soit externes, soit 
internes. Les divers critiques en ont invoqué un grand nombre. 
Il s*agit maintenant d'en apprécier la valeur. 



III 

M. Lîghtfoot ne cite pas moins de soixante auteurs qui ont re- 
produit des passages des Épîtres d'Ignace, qui parlent de lui ou 
qui semblent avoir fait allusion à quelqu'un de ses écrits. Cette 
partie de son œuvre est de nature à justifier le reproche que 
d'aucuns lui ont adressé d'avoir fait, à propos d'Ignace, un trop 
grand étalage d'érudition qui masque parfois l'insuffisance des 
preuves sérieuses. Le fait est que de tous les auteurs cités après 
Eusèbe, lequel est le quinzième dans l'ordre chronologique, il 
n'y en a plus un seul qui apporte un renseignement nouveau et 
de quelque valeur pour la discussion du problème îgnatien. 
Eusèbe, nous l'avons déjà vu, atteste l'existence des sept Épîtres, 
les seules dont la critique ait à s'occuper. Il les connaît; il les 
cite. Point n'est besoin d'autre témoignage après le sien, pour 
garantir leur existence au commencement du iv* siècle. 

Des auteurs antérieurs cités par M. Lîghtfoot, il ne faut retenir 
qu Orîgène qui citel'Épître aux Éphésiens et celle aux Romains, 
Irénée qui cite également l'Épître aux Romains ', Lucien et Poly- 
carpe. Nous ne pouvons, en effet, accorder aucune valeur à ces 
rapprochements forcés d'expressions analogues dont la critique 
historique fait un déplorable abus dans l'étude des documents 
primitifs, comme si l'usage d'une même expression appartenant 
au langage courant de l'époque, la juxtaposition fortuite d'un 
même adjectif et d'un même substantif, impliquaient nécessaire- 
ment que l'un des deux textes ait été inspiré par l'autre. Le lan- 



1) Origène, VJ* Hom. in Lucam (éd. Delarue, III, p. 938 a) cite Eph.^ xu, et 
dans le prologue du traité sur le Cantique des Cantiques (lll, p. 30) il reproduit 
une expression caractéristique de Rom.^ vu. —Irénée cite JUwi., iv (Adv*Uaer., 
V, 28, 4). 
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gage chrétien n'était pas encore si riche que les mêmes termes 
n^eussent pas cours forcé chez la plupart des écrivains. A moins 
d'une originalité bien marquée de la forme ou d'une note fran- 
chement individuelle dans l'idée, aucune de ces expressions ne 
peut être considérée comme l'original dont les autres ne seraient 
que les copies. Ce sont autant d'exemplaires d'un type commun 
à la chrétienté de Tépoque. Est-il vraiment permis de conclure 
avec M.Zahn qu*Irénée a connu TÉpltre aux Tralliens, parce que 
dans son traité contre les Gnostiques, il les accuse de donner « sous 
les douces et honorables apparences du nom de Christ le poison 
amer et malfaisant du prince de Tapostasie, le serpent », de même 
que Fauteur de cette Épître dit en parlant des hérétiques : « Ils 
mêlent Jésus-Christ au poison, cherchant à se couvrir de son au- 
torité, donnant ainsi une drogue mortelle dans le vin et le miel; 
et celui qui ne le sait pas prend la mort en toute sûreté, avec une 
satisfaction funeste ^ ? » La comparaison des doctrines hérétiques 
avec le poison caché sous des apparences chrétiennes est aussi 
vieille que le christianisme ; elle a servi à d'autres pour qualifier les 
doctrines de leurs adversaires avant de servir aux chrétiens. Elle 
est de tous les temps. Cependant M. Lightfoot, non seulement 
reproduit le rapprochement signalé par M. Zahn^ mais allègue ce 
même passage de TÉpître aux Tralliens comme le prototype du 
fragment suivant de Théophile d'Antioche : « C'est ainsi qu'une 
drogue délétère quelconque mêlée au miel et au vin ou à quelque 
autre chose rend le tout dangereux*. » Ce sont là des citations 
qui font honneur à l'érudition des éditeurs, mais qui ne prouvent 
rien. 

Il en est autrement des rapprochements fort ingénieux entre 
le traité de Lucien, De morte Peregrirùy et l'histoire d'Ignace. On 
connaît cette spirituelle satire' : Peregrinus, surnommé Protée, 

i) Adv. Haer,^ I, 27, 4 : « per dulcedinem et decorem Dominis amarum et 
malignum principis apostasiœ serpentis veneoum porrigentes eis. » — Ep. ad 
Tral., VI : oî (M. Zahn lit : iauxoîç) %a\ lu icapepiicXlxovaiv 'ItjaoOv Xpioxbv, xaxa- 
(ioici9Teu6|Uvoi, «^oicep Oavàa((Aov çapiiaxov Stô6vTec \uxcl olvo|iiXiTOc, Sicep é àyvoûv, 
àleibç XafjL^vei év i^^^ ^^^^ To ânoOavstv. 

2) Ad Autol., II, 12. 

3) Voir surtout ch. xi à xiii, xvi et xu. 
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après avoir commis toutes sortes de crimes et de folies dans sa 
jeunesse, arrive en Palestine et se fait chrétien. Bientôt il réussit 
en habile charlatan, à capter la confiance de ses nouveaux core- 
ligionnaires. U est à la fois l'éducateur de leurs enfants, leur 
prophète^ le directeur de leurs fêtes, le chef de leur synsigogue. 
Il interprète des livres ; il en compose lui-même de nouveaux qui 
jouissent d'une grande considération. Il devient leur législateur^ 
leur patron; il revêt àleurs yeux un caractère divin; et celan'arien 
d'étonnant, puisque ces gens adorent encore le grand homme 
doué au pieu en Palestine pour avoir introduit de nouveaux 
mystères. Son prestige s'accroît enfin de toute la vénération que 
lui vaut un emprisonnement. Les autres chrétiens font cause 
commune avec lui, cherchent à le délivrer. Comme ils n'y par- 
viennent pas, ils lui témoignent toutes sortes d'attentions afin de 
rendre sa captivité moins dure. Les vieilles veuves, les orphelins, 
les dignitaires se succèdent à ses côtés ; ils corrompent les geô- 
liers pour être admis à passer la nuit avec lui ; ils lui apportent 
des repas variés, se livrent à de pieux entretiens avec lui comme 
s*il avait été un nouveau Socrate. Même des communautés d'Asie 
envoient des délégués pour le secourir et pour le consoler. U 
reçoit beaucoup de cadeaux. Ces malheureux ne croient-ils pas, 
en efifet, qu'ils sont complètement immortels et qu'ils vivron^ 
éternellement! Ils peuvent ainsi mépriser la mort et faire peu de 
cas des biens terrestres. Leur crédulité est extrême ; ils n'exercent 
aucune critique sur le contenu de leur foi, se croyant tous frères 
d'après les enseignements du sophiste empalé dont ils suivent 
les lois. Ils sont des victimes désignées pour les charlatans et les 
magiciens qui veulent s'enrichir à leurs dépens. 

Peregrinus cependant est relâché par le gouverneur de Syrie 
qui a reconnu en lui un pauvre maniaque recherchant le martyre 
par ostentation. Ne pouvant pas s'illustrer par la persécution, il 
recourt à d'autres moyens; il abandonne ses biens à sa ville na- 
tale pour faire oublier les fautes de sa jeunesse, comptant sans 
doute sur la charité chrétienne pour subvenir à ses besoins. 
Quelque temps encore, celle-ci suffit à tout; mais Peregrinus est 
incapable d'observer longtemps les lois, celles des chrétiens pas 

2 
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plus que les autres. Il commet quelque infraction — probable- 
ment, suppose Lucien, de manger un aliment impur — et se fait 
exclure de la secte. Plus de subventions ni de cadeaux chez les 
chrétiens. Une tentative à l'effet de rentrer en possession des 
biens dont il s*était dépouillé, échoue. Il se met alors à exploiter 
le peuple en qualité de prédicateur ou de moraliste cynique. Il 
vient en Italie où il censure tout le monde, surtout l'empereur, 
sachant bien que celui-ci le laissera parler sans lui faire aucun 
mal. Le préfet de Rome, moins endurant, Texpulse. Alors, il 
transporte son apostolat eh Grèce. C'est là, qu'après avoir épuisé 
tous les moyens de capter l'attention du public, il recourt enfin 
à une excentricité suprême. Il convoque la foule aux jeux d'O- 
lympie, pour assister à sa mort volontaire sur le bûcher et pour 
contempler son apothéose. Et il réussit, en effet, par l'appareil 
théâtral dont il s'entoure, à faire grande impression sur l'assis- 
tance. Plusieurs témoins déclarent l'avoir vu ressuscité peu de 
temps après sa mort. Lucien décrit la scène avec beaucoup de 
détails. Les seuls traits du récit qu'il faille encore relever ici^ 
c'est que Peregrinus, avant sa mort, aurait adressé à la plupart 
des villes célèbres d'Asie, des épîtres contenant ses dernières 
volontés, des exhortations et des lois (ivx^ai; xviiiç xai icapaivioetc 
xat v9(Aou<;) et qu'il choisit parmi ses amis des représentants aux- 
quels il donna les noms de « messagers » ou de « courriers de la 
mort » (vcxpaYY^Xouç xal vcptepoîpéfjLOui;). 

Le portrait satirique, tracé de main de maître par Lucien, vise 
en première ligne le philosophecyniquePeregrinusProteus S mais 
il ne parait pas douteux qu'il ait voulu envelopper dans la même 
critique la prédication antisociale et, à son point de vue, absurde, 
des prophètes ou évangélistes chrétiens et les enseignements 
subversifs de ces frères-prêcheurs de la société pcuenne, qui cou- 
raient le monde sous le manteau de la philosophie cynique. Lu- 
cien ne s'est pas proposé de rédiger un document historique. 

1) Cfr. Beraays, Lucian tmd die Cyniher (1879). Il a établi par des arguments 
décisifs la réalité historique de Peregrinus, mais, à notre avis, il abonde trop 
en son propre sens et considère le traité De morte Peregrini comme trop exclu- 
sivement dirigé contre les cyniques. 
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Comme tel de nos romanciers contemporains, il a pris chez plu- 
sieurs personnages de même famille morale les traits qui l'avaient 
frappé et qui lui paraissaient le plus caractéristiques ; il les a 
groupés autour du personnage historique Peregrinus, sans se 
préoccuper beaucoup de la stricte vérité historique, de manière 
à donner de cet individu une idée peu avantageuse. La carica- 
ture devait atteindre à la fois tous ceux qui, dans une secte ou 
une école analogue, spéculaient sur la sottise et la superstition 
de la foule. Écrivain spirituel plutôt que distingué par les qua- 
lités du cœur ou de la conscience, observateur ingénieux plutôt 
que penseur, Lucien avait très bien vu ce que beaucoup d'histo- 
riens ou de théologiens commencent à peine à entrevoir, la pa- 
renté morale entre certains missionnaires du christianisme et 
certains prédicateurs populaires de la société païenne, tout en 
demeurant incapable de saisir la grandeur des idées morales qui 
se propageaient sous le couvert de doctrines souvent excentriques 
et, en général, absurdes aux yeux d'un rationaliste du monde 
antique. U connaissait du christianisme le dehors, mais ce de- 
hors il le connaissait fort bien. Tous les détails qu'il donne sur 
la période chrétienne de Peregrinus sont parfaitement exacts et 
peuvent être corroborés par le témoignage d'écrits chrétiens. Ils 
sont observés sur le vif par un homme intelligent qui ne les 
comprend pas, d'une part parce que sa nature morale n'y est 
pas apte, d*autre part parce qu'il les dédaigne trop pour se 
donner la peine de les étudier. C'est là justement ce qui rend son 
témoignage particulièrement précieux. 

La légende et les écrits d'Ignace ne lui ont-ils pas fourni une 
partie des éléments de son récit, et n'avons-nous pas ainsi dans 
le De morte Peregrini un témoignage en faveur de l'existence 
des Épîtres d'Ignace et même de leur notoriété jusque dans la 
société pcâenne, remontant aux environs de l'an 170 \ De nom- 
breux détails autorisent à le penser. Peregrinus devient chrétien 
en Palestine et exerce ses fonctions de directeur de communauté 

1) Easèbe {Chron., s- 2481) Bxe la mort de P«r«grtDiis à Tan 166, D n> a 
pas de motif de contester cette date. 
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chrétienne * en Syrie. C'est là qu'il est mis en prison, mais il 
n'y subit pas le martyre comme il Taurait voulu. Il est honoré 
comme un dieu *. Les chrétiens s'efforcent d'obtenir sa déli- 
vrance. Tous ces traits peuvent être empruntés à l'histoire de 
n'importe quel chef de communauté chrétienne de Syrie; c'est 
évident. Leur réunion dans l'histoire de Peregrinus et dans celle 
d'Ignace n'en est pas moins curieuse et elle le devient plus encore, 
si Ton y ajoute deux rapprochements d'un ordre plus personnel : 
l'envoi par les principales communautés asiatiques de délégués 
qui viennent visiter Peregrinus dans sa prison, et l'envoi d'une 
série de lettres adressées par Peregrinus, peu de temps avant sa 
mort, aux villes les plus importantes d'Asie pour leur donner 
des lois, leur adresser des exhortations et, pour ainsi dire, ses 
dispositions testamentaires '. Il est possible que même ces analo- 
gies si frappantes soient fortuites ; Lucien a peut-être tout simple- 
ment traduit, sous cette forme particulière, une observation géné- 
rale qui avait pu lui être suggérée par les relations réciproques 
si fréquentes entre les Églises et par l'habitude que semblent 
avoir eue les prisonniers pour la foi de correspondre avec leurs 
coreligionnaires. Mais il est infiniment plus vraisemblable qu'il 

1) Lucien lui donne les noms de «pof iQ-nj;, Oiaadpxïîç» ^uvaytoyeuç. On s'éton- 
nera peutrôtre qu'il ne rappelle pas litfcncoicoç. Mais, pour des lecteurs païens, ce 
nom n'aurait pas signifié d'une façon aussi claire que Peregrinus était devenu 
le chef d'une association religieuse chrétienne. 

2) Ignace portait le surnom de 08O96po<;. Ce nom est-il pour quelque chose 
dans le mot de Lucien : wç Oebv aûrbv sxeîvoi TjYoOvTofch. xi). De semblables sug- 
gestions ne doivent être acceptées que sous toutes réserves. Il en est de môme 
d'un autre rapprochement : l'envoi de vexpayyeXoi et de vepTepoSpijxoi par Pere- 
grinus pour faire connaître sa mort à ses admirateurs, et la prière d'Ignace à ses 
correspondants pour qu'ils envoient à Antioche des délégués dignes d'être quali- 
fiés de 0eo6p6(4o; (Ep. ad Polyc.^ vn et vin). Le choix de l'expression peu commune 
vcpTepo8p6(ioc peut avoir été motivé par de tout autres raisons que le désir d'em- 
ployer un équivalent du 0eo8p«S|io; d'Ignace. En outre, Peregrinus envoie des 
missionnaires pour répandre la nouvelle de son apothéose. Ignace veut féliciter 
les fidèles d'Ântioche de ce que la paix soit rétablie parmi eux et leur faire con- 
naître le zèle des communautés de l'Asie hellénique. On serait plutôt en droit 
de supposer que l'envoi des veprepoSpit^x a été suggéré à Lucien par l'analogie 
de apôtres et des évangélistes ayant pour mission d'annoncer la mort et la ré- 
surrection du Christ. 
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a eu connaissance des Éptlres dlgnace k Antioche^ où il exerça 
quelque temps la profession d'avocat, ou dans Tune de ses nom- 
breuses pérégrinations à travers l'Asie grecque. Tous les confes- 
seurs n^écrivent pas des lettres aux principales villes d'Asie , et 
toutes les lettres de confesseurs ne renferment pas, comme celles 
d'Ignace, des règles touchant le gouvernement des communautés 
qui peuvent à bon droit passer pour des lois et des dispositions 
testamentaires ^ Lucien peut, ajuste titre, être cité comme l'un 
des plus anciens témoins des Épitres d'Ignace et de son histoire 
pour autant que ces épîtres permettent de la reconstituer *. 

Un témoignage bien autrement précieux, si Ton pouvait tabler 
sur son authenticité incontestable, serait celui de l'Épttre de 
Polycarpe aux Philippiens. Toutefois ni TÉpltre elle-même, ni 
les passages particuliers oii elle mentionne Ignace et ses écrits 
n'ont échappé aux suspicions de la critique. Faut-il aller jusqu'à 
dire avec M. Lightfoot que c'est principalement à cause des 
objections insurmontables que cette Épître dresse devant les adver- 
saires de l'authenticité des lettres ignatiennes *? On serait tenté 
de le penser; car rien, en vérité, n'est plus anodin que cette courte 



1) (Test ainsi que je traduis le mot àta^-fyttaç du ch. zli. Il y a peut-être 
une allusion ici aux Testaments ou recueils de livres saints des chrétiens appelée 
aussi ScaOTixat. Mais il me semble que ce sens n'est ici que secondaire et que la 
signification vulgaire du mot est préférable. Lucien Ta choisi justement parce- 
qu'il avait cours dans le langage chrétien et juif. Les S(aO?)xai de Peregrinus 
devaient prendre place à côté des autres Ita&rfltai des chrétiens. 

2) M. Renan, quoiqu'il rejette Fauthenticité de nos Épîtres, admet néanmoins 
que Lucien les a connues . « H n*est guère douteux que Lucien n'ait emprunté 
aux rédts sur Ignace les passages où il représente son charlatan jouant le rôle 
d'évêque et de confesseur, etc. (^Les Évangiles^ p. 493; cfr. p. 494, note2). 

Un théologien allemand qui professe en Hollande, M. Vôlters, a même ét^ 
jusqu'à soutenir que Peregrinus serait Fauteur de six Épîtres d'Ignace et qu'un 
inconnu, auteur de la septième, l'Ëpître aux Romains, les aurait fait passer sous 
îe pavillon du martyr d'Antioche, Ignace (cfr. Theologisch Tijdsckrift, 1887, 
p. 272 à 320). — L'auteur anonyme d'Antiqua Mater (Londres, Trûbner, 1887, 
p. 304), en général mieux inspiré, admet qu'un même faussaire a écrit les Épîtres 
d'Ignace et interpolé ou même entièrement composé, sous le nom de Lucien, le 
De morte Peregrini, — Nous sortons ici du domaine de la critique pour entrer 
dans celiû du roman. 

3)1, p. 578 et 580. 
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lettre aux chrétiens de Philippes et ne ressemble moins à un 
plaidoyer en faveur d'une œuvre ou d^une tendance^ à la façon 
ordinaire des apocryphes. Peu de documents de l'Église primitive 
possèdent un certificat d'origine aussi net, puisqulrénée la 
mentionne expressément dans son Traité contre les hérésies * . 
Quoique les assertions dlrénée ne soient pas toujours d'une 
scrupuleuse exactitude et qu'il y ait notanmient dans ses souve- 
nirs d'Asie des détails sujets à caution, il parait bien difficile 
d'admettre qu'il ait fait erreur en citant l'Épltre aux Philippiens 
comme une œuvre de son maître Polycarpe. En toute autre 
question de paternité littéraire un pareil témoignage serait consi- 
déré comme décisif. 

Dans l'épttre même il n'y a rien qui s'oppose à ce qu'elle soit 
l'œuvre de Polycarpe ou qui postule une date postérieure au 
premier quart du n' siècle. Elle contient des félicitations aux 
frères de Philippes pour la manière dont ils ont reçu les saints pri- 
sonniers (ch. i), des appels à la fidélité dans la foi; des exhorta- 
tions morales pour les diverses catégories de personnes qui com- 
posent la communauté, femmes, veuves, diacres, jeunes gens, 
vierges, presbytres; une condamnation sévère dudocétisme; une 
nvitation à prendre exemple sur Ignace, Zosime, Rufus et autres 
disciples bienheureux (ch. ix) et, plus encore, sur Paul et les 
autres apôtres; une sérieuse remontrance à l'adresse d'un pres- 
bytre nommé Valons qui, de concert avec sa femme, se rend cou^ 
pable d'avarice, le tout parsemé de pieuses pensées et de très 
nombreuses expressions bibliques. Les derniers chapitres ne nous 
ont pas été conservés dans l'original grec, à l'exception d'un pas* 
sage cité par Eusèbe' qui est justement le plus important de ceux 

1) Adv, Haer, , III, 3,4. L'original grec de ce passage a été conservé par 
Eusèbe (H. £., IV. 14). Irénée connaissait plusieurs lettres de Polycarpe (voir 
son Ep, ad Florin., dans Eusèbe, H. E., V, 20). 

2) Cette citation d'Eusèbe, ainsi que les extraits syriaques du chapitre xii par 
Timothée d*Antioche {Testimonia Patrum), Sévère d'Antioche (Adversus Joan- 
nem grammaticum) et par l'auteur anonyme des Testimonia sandorum Patrum 
prouvent que l'original grec, partout où il est possible de le reconstituer d'après 
une autre source, a été fidèlement rendu dans la traduction latine. Voir les 
Uxtes syriaques dans le Corpus Jgnatianum de Cureton, p. 212 et suiv« et dans 
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OÙ il est parlé dlgnace. <c Vous m'avez écrit, vous et Ignace, li- 
sons-nous au chapitre xin, que si quelqu'un se rend en Syrie il se 
charge aussi de vos lettres. Dès que je trouverai une occasion 
convenable, je le ferai, soit que j'y aille moi-même, soit que 
j'envoie quelqu'un et ce sera pour vous [comme pour nous]. 
Nous vous avons envoyé, selon vos instructions, les Ëpitres 
d'Ignace, celles qu'il nous a adressées et les autres pour autant 
que nous les avons chez nous. Elles sont jointes à cette lettre. 
Vous pourrez en faire grandement votre profit, car leur con- 
tenu est foi, patience, édification de toute sorte selon notre 
Seigneur.» Ici la citation d'Eusèbe s'arrête; la traduction latine 
continue en ces termes : « Et de ipso Ignatio et de his qui cum 
eo sunt, quod certius agnoveritis, significate. » 

Impossible de trouver une déclaration plus catégorique ni un 
témoignage plus ancien établissant Texistence de plusieurs lettres 
d'Ignace ! Celui-ci a dû passer à Philippes^ pour se rendre d'A- 
lexandrie Troas en Italie; c'était la route classique. Il aura prié 
les chrétiens de cette ville, comme il avait déjà prié Polycarpe et 
les Smyrniens, d'envoyer à Antioche un délégué, ou du moins une 
lettre de félicitation, pour le rétablissement de la paix. Après son 
départ, la communauté de Philippes écrit à celle de Smyme de 
bien vouloir faire parvenir à destination sa lettre pour Antioche, 
par l'intermédiaire du délégué que les Smymiens comptent en- 
voyer en Syrie, et en même temps elle prie Polycarpe de lui don- 
ner connaissance des épltres d'Ignace qu'il a en sa possession. 
Après avoir vu le saint personnage en chair et en os, les Phîlip- 
piens demandent à s'édifier par la lecture des épltres qu'il a 
écrites au cours de son voyage et dont il leur a sans doute parlé. 
Polycarpe s'empresse de leur donner satisfaction. Il ne sait pas 
encore s'il ira lui-même à Antioche, mais en tout cas quelqu'un 
de Smyme s'y rendra et se chargera de la lettre des Philippiens. 
En fait d'épîtres d'Ignace il envoie tout ce qu'il a, d'une part celles 

l'édition Ligblfoot, 1. 1, p. 563 et suiv. Le fait que les chapitres zii et sui- 
vants sauf le chapitre xiii, manquent, jusqu'à présent, dans les mss. grecs de 
l*Épftre aux Philippiens ne saurait donc être allégué contre la valeur de leur 
contenu» 
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qae le bienheureux frère lui a adressées à lui personnellement ou 
à son église de Soiyme, ensuite les autres pour autant qu'elles 
sont en sa possession. Or, dans notre recueil de lettres, il y a 
justement deux Épitres adressées à Polycarpe et aux Smyrniens 
et plusieurs Épitres écrites de Smyrne, dont les chrétiens de cette 
ville avaient pu garder copie avant leur expédition. Enfin Poly- 
carpe, qui n'a plus de nouvelles dlgnace depuis que celui-ci a 
quitté Smyrne, demande aux Phiiippiens de bien vouloir lui com- 
muniquer tout ce qu'ils apprendront de nouveau à son sujet et 
touchant ses compagnons. 

Tout cela n'est-il pas d'un naturel parfait? Un faussaire qui 
aurait eu pour but de fournir un acte de légitimation aux Épitres 
dlgnace, aurait-il procédé ainsi? aurait-il supposé connu, ce 
qu'il se serait justement agi de faire connaître pour introduire 
ces épitres auprès de ses lecteurs, leur nombre, leurs destina- 
taires, les circonstances qui les ont inspirées, etc. ? Voilà une 
lettre qui aurait été composée sous le nom vénéré de Polycarpe, 
pour légitimer une collection d'épltres apocryphes dlgnace, 
elles-mêmes destinées à plaider la cause du pouvoir épiscopal, 
— et elle ne nous dit même pas de quelles épitres il s'agit; elle 
ne contient pas un mot en faveur de Tépiscopat; le nom mAme 
d*évéque ou d'épiscopat ne s'y trouve pas! Autant d'habiletés 
sans doute pour dérouter les soupçons? 

Suffît-il, pour justifier de pareilles invraisemblances^ de dire 
que Tauteur apocryphe en demandant des nouvelles « de ipso 
Ignatio et de his qui cum eo simi », a oublié que Polycarpe au- 
rait dû écrire des compagnons d'Ignace qu'il doit croire déjà 
livré aux bêtes, « qui cum eo erani », ou encore de prétendre que 
les passages où il est fait mention d'Ignace, troublent l'ordre lo- 
gique d'une épltre qui n'a pas la moindre prétention à être une 
composition logiquement ordonnée? Non certes. Le faussaire 
assez habile pour composer un morceau tel que le chapitre xin de 
rÉpltre de Polycarpe, ne commet pas de pareilles fautes. Le latin 
« qui cum eo surU^ » s'il a besoin d'être expliqué, est selon toute 
probabilité la traduction du grec usuel icepl tcôv aùv alxi^. L'absence 
d'un plan logique est le caractère distinctif de l'immense majo- 



Digitized by 



Google 



ÉTUDES SUR LES ORIGINES DE l'ÉPISCOPAT 25 

rite des épltres dans tous les temps. On ne compose pas une 
lettre comme un sermon en trois points. Il est certain que TÉ- 
pitre de Polycarpe paraîtrait intacte si l'on supprimait le frag- 
ment relatif à Ignace, mais il en serait exactement de même si 
Ton supprimait Tun quelconque des paragraphes dont elle se 
compose. 

Le témoignage de TÉpltre de Polycarpe en faveur des Épltres 
d'Ignace ne peut être récusé que si Ton repousse son authenti- 
cité ou que Ton admette des interpolations aux passages où il est 
parlé dlgnace. Car la troisième solution à laquelle on a songé et 
qui consiste à supposer que Polycarpe vise un autre Ignace que 
l'évêque d'Antioche, un inconnu comme ses compagnons, Zo- 
sime et Rufus^ ne mérite même pas d'être discutée. Elle est trop 
manifestement un expédient ^ Or il n'y a rien dans cette épltre 
qui permette de la considérer comme apocryphe et il n'y a au- 
cune raison sérieuse d'admettre que les passages relatifs à Ignace 
soient des interpolations. La démonstration de M. Lightfoot, 
à laquelle nous renvoyons ceux qui voudraient faire une étude 
approfondie de la question, défie sur ce point toute réfutation 
victorieuse '. On ne peut maintenir contre lui la thèse contraire 
que si Ton se croit obligé, pour des raisons d'un autre ordre, de 
repousser Tauthenticité des Épltres d'Ignace dont l'Épltre de 
Polycarpe est solidaire ', et l'on s'engage alors dans une série de 

1) Un professeur d^histoire ecclésiastique de Belfast, le D' W. D. Killen» & 
développé sur ce thème une autre idée, dans son mémoire destiné à réfuter les 
travaux de M. Ligbtfoot : The IgruUian epistles enHrely spurious. Il aboutit à la 
conclusion que If's lettres dont les Philippiens demandent à prendre connaissance 
sont de Polycarpe (il suffit pour cela de changer 0|iûv en Tipi^v O^t non d'Ignace. 
Pour M. Killen, les Épîlres d'Ignace sont l'œuvre du pape Calliste» vers 220! 
Résumer de pareilles dissertations, c*est les réfuter. 

2) M. ligbtfoot ne consacre pas moins de 26 pages à la discussion de l'authen- 
ticité de l'Épître de Polycarpe, t. I,p. 578 à 604, spécialement p. 588 sqq.; cfr. 
aussi p. 335-337. M. Zahn a victorieusement réfuté l'hypothèse des interpola- 
tions {Ignatius von ArUiochieny p. 499 et suiv.), dont le principal champion a 
étéRitschl {Entstehung der althatholischen Kirche, 2» éd., p. 584 et suiv.). 

3) Telle est la position prise par M. Renan : « Il semble donc que l'Ëpttre de 
Polycarpe et celles d'Ignace sont du même faussaire, ou que l'auteur des Lettres 
dlgnace a eu pour plan de chercher un point d'appui dans l'Ëpttre de Poly- 
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difficultés dont on ne peut sortir que par une critique arbitraire. 
Mais ce qui n'est pas permis, sous peine de commettre un cercle 
vicieux, c'est de s'appuyer sur l'inauthenticité de l'Épître de Po- 
lycarpe pour refuser à Ignace la paternité des lettres qui portent 
son nom, après s'être appuyé sur le caractère apocryphe des 
Lettres d'Ignace pour établir l'inauthenticité de l'Épître de Po- 
lycarpe. 

En résumé^ des sept épltres citées par Eusèbe, il y en a une, 
l'Épître aux Éphésiens dont l'existence est attestée au commen- 
cement du m* siècle, une autre, TÉpître aux Romains, dont un 
fragment est cité dès l'an 180. Une dizaine d'années auparavant, 
un auteur païen attribue à un personnage dont l'histoire pré- 
sente des analogies manifestes avec celles d'Ignace, un recueil 
de lettres dont la désignation convient parfaitement à celles que 
nous possédons sous le nom dlgnace. Enfin, un document dont 
rien n'autorise à mettre en doute Tauthenticité ou Tintégrité et 
auquel on ne saurait reprocher qu'une solidarité trop étroite 
avec les lettres que nous étudions, un document contemporain 
d'Ignace, confirme^ à la fois, la transportation de Tévêque d*An- 
tioche en Italie et l'existence d'une série d'épîtres adressées par 
lui à différents destinataires. Combien y a-t-il d'écrits de l'Age 
apostolique dont Tauthenticité soit mieux garantie? 

Aussi bien, n'est-ce pas à la critique externe que les adver- 
saires de l'authenticité ont emprunté leurs meilleurs arguments. 
Ils ont dû, au contraire, faire violence à son témoignage pour 
maintenir les conclusions qui leur étaient inspirées par la cri- 
tique interne. Il faut voir maintenant ce que valent les objections 
suggérées par l'examen des Épltres elles-mêmes. 

{A suivre) 

Jean Révillb. 



carpe et, en y ajoutant un post'Scriptumy de créer une recommandation pour son 
œuvre. Cette addition concordait bien avec la mention d'Ignace qui se trouve 
dans le cœur de la lettre de Polycarpe » (Les Évangiles^ p. zxx). 
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The Hibbert lectures, 1886. — Lectures on the origin and growth of 
religion as iUustrated by Celtic Heathendom by John Rhys, fellow of Jésus 
Collège, profeasor of Celtic in the Univergily of Oxford.— Londres, Williams 
and Norgate, 1888, in-8, xi-708 p. 



Cet ouvrage est le plus récent^ le plus considérable et le plus 
complet qui ait, jusqu^ici, paru sur la religion celtique. 

L'élude de la religion celtique présente de grandes difficultés. 
Sur la religion des Grecs et des Romains nous avons des docu- 
ments nombreux^ tant écrits que figurés, tous remontant à une 
époque où ces religions étaient pleines de vie; mais quand il 
s*agit de la religion des Celtes, les monuments ont beaucoup 
moins de valeur. Ils se divisent en deux catégories : 

La première catégorie comprend les plus anciens, dont la 
presque totalité date de la domination romaine et concerne les 
régions celtiques qui ont été soumises à cette domination. 

La seconde catégorie comprend des documents plus récents. 
De ces documents les plus vieux datent du moyen ftge; ils 
sont comme un lointain écho des croyances religieuses de la 
race celtique dans la littérature de llrlande et dans celle du pays 
de Galles. On peut y joindre quelques pratiques superstitieuses 
qui ont persisté soit au moyen âge, soit jusqu'à une époque plus 
rapprochée de nous et qui semblent remonter aux temps an- 
tiques. 

Les documents de ces deux catégories ne peuvent être 
utilisés qu'avec une grande réserve et beaucoup de précaution. 

A la première catégorie appartiennent: l*les textes des auteurs 
grecs et latins relatifs à la religion des Gaulois et des Bretons ; 
2^ les inscriptions et les monuments figurés qui attestent l'exis- 
tence d'une religion spéciale aux Celtes sous Tempire romain, en 
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Gaule, en Bretagne, ea Espagne, sur les bords du Danube, etc. 
Mais presque tous les textes des auteurs^ toutes les inscriptions, 
tous les monuments figurés se rapportent à la religion gallo-ro- 
maine et non à la religion celtique proprement dite. 

Les Romains avaient confondu leur religion avec celle des 
Grecs. D'Ares et de Mars ils n'avaient fait qu'un. Ils avaient 
identifié leur Mercure avec l'Hermès hellénique, Minerve avec 
Athènê, Vénus avec Aphrodite, et dans ce mélange la mytho- 
logie grecque, brillamment développée par la poésie et par les 
arts du dessin, l'avait emporté sur la mythologie pauvrement 
documentée des Romains. 

Quand Rome victorieuse assujettit la plus grande partie des 
pays celtiques, elle possédait, grâce à cette fusion, une religion 
complète sous trois aspects, avec un rituel, avec unemjrthologie, 
avec des formes consacrées dans le domaine des arts du dessin. 
Elle importa le tout chez les vaincus et le leur imposa. Elle eut 
Tart de le faire à peu près sans violence. Son procédé fut celui 
qu'elle avait suivi en Grèce. Il consista à dire et à faire croire 
que les conceptions mythologiques du vainqueur étaient iden- 
tiques à celles des vaincus. 

Le De bello gallico de Jules César, dans son livre VI, cha- 
pitre xvn, nous offre le témoignage le plus ancien de cette poli- 
tique. « Le grand dieu des Gaulois est Mercure, puis viennent 
Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. » Jules César l'écrivait 
dans l'hiver de 52-51 ; il faisait en cela acte d'homme d'État et 
non de mythographe. A sa doctrine mythologique on peut com- 
parer sa définition de la Gaule géographique qui est Toeuvre 
d'un conquérant et d'un administrateur sur les ruines de l'eth- 
nographie. Il aurait fallu un hasard bien extraordinaire pour que 
les Gaulois eussent imaginé cinq conceptions mjrthologiques 
identiques à celles que les Romains s'étaient forgées par la com- 
binaison de leur religion avec celle des Grecs et qu'ils désignaient 
par les noms de Mercure, Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. 
Jules César, en imposant ces noms romains à des dieux gau- 
lois, n'a dû être guidé que par des points de ressemblance 
d'ordre secondaire. Quoi qu'il en soit, sa doctrine a prévalu, il 
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y a eu en Gaule, en Grande-Bretagne et dans les régions cel- 
tiques situées à Test du Rhin une religion gallo-romaine fondée 
sur elle. Cette religion est l'objet de la première des six leçons 
de M. Rhys, p. 1-106 de son ouvrage. L'auteur a pris pour base 
le mémoire de M. Gaidoz intitulé : Esquisse de la religion des 
Gaulois, extrait de V Encyclopédie des sciences religieusesy t. V, 
Paris, 1879, 22 p.; une étude de M. Florian Vallentin intitulée : 
Les dieux de la cité des AllobrogeSy dans la Revue celtique, t. IV, 
p. 1-36, et quelques mémoires de M. Mowat. 

La conclusion qui résulte de l'étude des inscriptions, est que 
le procédé employé par les Romains pour identifier le panthéon 
gaulois avec le leur a consisté à réunir en ime seule plusieurs 
divinités différentes. Ils ont été probablement aidés dans cette 
opération par le commerce grec qui fournissait d'idoles la piété 
gauloise et qui, pour représenter une centaine peut-être de divi- 
nités différentes, répandit en Gaule, au moment de la conquête, 
des exemplaires innombrables de cinq types seulement : Hermès- 
Mercure, Apollon, Arès-Mars, Zeus-Jupiter, Athênê-Minerva *. 
Après la conquête romaine, quand la civilisation gréco-latine 
eut pénétré en Gaule, des artistes grecs s'y établirent et sculp- 
tèrent quelques statues étrangères aux types consacrés de la re- 
ligion gréco-romaine, tels sont ceux de Cemunnos et de Tarvos 
Trigaranus. Mais ce fut un phénomène tardif et une exception. 
C'est ainsi que dans les inscriptions romaines nous trouvons : 
1« Mercure : Alaunus *, Atesmerius *, Qssonius *, Leud ', Magnia- 
cus*, Moccus', Tourenus», Vassocales *, Visucius**; 

1) D'autres types, tels que ceux d'Hercule et de Diane sont probablement d'im- 
portation plus récente. 

2) Brambach, 1717. 

3) Antiquaires de France, bulletin de 1880, p. 103, 116, 141 ; de 1882, p. 310. 

4) Brambach, 400, 1461, 1939. 

5) Brambach, 592. 

6) C. I. I., XII, 23T3. 

7) Orelli, 4407. 

8) Brambach, 1830. 

9) Brambach, 835. 

10) Brambach, 1696; Robert, ^pi^rop Aie gaUo-ramaine delà Moselle, premier 
fascicule, p. 59. 
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2» Apollon : BelenusS Borvo ', Clarius*, Cobledulitavus \ 
Grannus% Maponus*, Mogounus ', Toutiorix», Vîrolutis» ; 

3* Mars : Albiorix *% Beladonnis ",Belatucadrus*\ Britovius", 
Budenicus **, Buxenus",Camulus ", Carpus, Cicilus *', Caturix", 
Cocidius *% Coudâtes •% Corotiacus •*, Divannus, Dinomogetîma- 
rus", Giarinus ", Lacavus**, Leucimalacus «% Loucetius «% Na- 
belcus ", Nodon ou Nudens", OUoudîus ou Olludius ", Rîgîsa- 
mus »%Sediarum ", Segomodunas '^Toulates ou Toulalîs »% Tri- 
luUus ", Vincius '* ; 

1) C. L L., V, 732, 737, 741, 748, 749, 753, 8212. 

2) De Wal, Mythologiœ septenirionalis monumerUa epigraphica^ n* 305. 

3) CI. I., m, 2880; VU, 632. 

4) Allmer, 285. 

5) Brambach, 1915 ; C. i. L., III, 5870, 5871 , 5873, 5874, 5876, 5881, 5888, 
5861; VII, 1082. 

6) C. 1. 1., VII, 1345. 

7) Brambach, 1915. 

8) Brambach, 1529. 
9)C.i. L.,XII,2525. 

10) C. I. L., XII, 1300. 

11) C. I. L., XII, 503. 

12) C. I. L.y VII, 318, 746, 885, 957. 

13) C. J. L., 3082, 3083. 

14) C. /. L., XII, 2973. 
15)C.I.I., XII, 5932. 

16) Brambach, 164; C. L L., Vil, 1103. 

17) C. I. L., XIÏ, 356. 

18) Brambach, 1588; Mommsen, Inscripiiones helveiicae, n^lO. 
19)C.I.L., VII, 283. 914,977. 

20) C. I. I., VII, 420. 
21)C. L L., VII, 93 a. 

22) C. I. L., XIÏ, 4218. 

23) C. L L., XII, 332. 

24) C. L I., XII, 3084. 

25) CI. L., V. 7862a. 

26) C I. L., VII, 36. 

27) Allmer, 317. 

28)C. I. L., VIT, 138, 13«. 
29) C I. L., XII, 166-167; VII, 73. 
30)CI. I..,VII, 61. 
31)CI.L., VII, 1262. 

32) Allmer, 318. 

33) CI.I., VU, 84; III, 5320. 

34) Allmer, 338. 
35)CI. Lv XII,3. 
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4" Jupiter : Baginas *, Saranîcus ', Tanarus *, 
5* Miaerva : Amalia*, Belîsama % Sulevia, Idemnica % Sulis \ 
Yoilà cinquante-cinq noms divins gaulois correspondant, bien 
probablement, à autant de divinités différentes, et ces noms ont 
été classés dans le panthéon gréco*romain sous cinq étiquettes 
seulement. Les cinq conceptions mythologiques que désignent, 
dans la religion de Tempire romain^ les noms divins Mercure, 
Apollon, Mars, Jupiter et Minerve, sont chacune le résultat arti- 
ficiel de la fusion de deux éléments, l'un romain et l'autre grec, 
et il est invraisemblable que les Gaulois fussent arrivés, par une 
sorte de végétation naturelle, à des conceptions identiques h 
celles qui constituaient la mythologie officielle de Rome. 

Le point de vue auquel doit se placer celui qui étudie la 
mythologie est tout différent du point de vue des archéologues. 
Quand un archéologue ouvre à la page 9 le tome VI du Corpus 
inscriptionum latinarum et y lit, sous le numéro 46 , Tétude 
d'un marbre aujourd'hui conservé au Musée du Vatican, il y 
voit qu'un Mars avec lance et bouclier était surmonté de l'ins- 
cription : Camulo. Il en conclut que Camulus est un Mars et 
cela lui suffit. L'archéologue ne va pas plus loin. Mais le mytho- 
graphe ne peut se contenter de si peu. H se demande où est la 
preuve que la légende du Camulus gaulois fût identique à celle 
du Mars gréco-romain issu, comme on sait, de la confusion entre 
le Mars romain et TArës grec. 

En 1876, M. de Longpérier a lu àMeaux la légende Atesmerio 
à la base d'un fragment de statue où il a reconnu les attributs de 
Mercure, et, quelques années plus tard, M. Mowat lisait sur un 
vase votif de Poitiers la dédicace : Deo Me[r\curio Adsmerio. Un 
archéologue en conclura que les Gaulois avaient un dieu Ads- 

1) C. r. L., XII, 2383. 

2) Brambach, 972. 

3) C. i. I., VU, 168. 
4)0relli, 4961. 

5) Orelli, 1431, 1969. 

6) CI. L.,X!I, 2979. 

7) C. r. L., VII, 39, 42, 43. 
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merius ou Atesmerius identique au Mercure gréco-romain dont 
la légende est le résultat de la fusion de deux légendes très diffé- 
rentes, celle du Mercure romain et celle de l'Hermès grec, mais 
il serait fort téméraire d'en tirer la conséquence que le dieu, 
appelé Adsmerios ou Atesmerios par les Gaulois, eût une légende 
identique à la légende artificielle du dieu gréco-romain. 

L'association des divinités gauloises avec celles du panthéon 
gréco-romain est un fait qui appartient à l'histoire de Tempire 
romain, et plus spécialement à Thistoire des populations celtiques 
sous la domination des Romains ; mais il ne nous apprend à peu 
près rien sur la religion des populations celtiques antérieurement 
à la conquête romaine. 

M. Rhys consacre au panthéon gallo-romain sa première 
leçon, 106 pages qu'il divise en sept paragraphes intitulés : 
!• Mercure ; 2o Apollon; 3* Mars ; 4** Jupiter ; 5* Minerve ; con- 
formément au passage de César cité plus haut ; 6* Dis, d'après un 
autre passage de César * ; 7** Divinités inférieures. Malgré tout 
l'intérêt qu'offre cette étude du savant auteur, nous sommes 
obligé de constater le doute que laisse dans l'esprit la valeur 
mythologique de son travail pour ceux qui cherchent à connaître 
la religion gauloise avant la conquête romaine. 

M. Rhys passe ensuite à l'étude des renseignements que peu- 
vent nous donner sur la mythologie celtique les récits légendaires 
contenus dans la littérature néo-celtique. Il consacre à ce sujet 
572 pages des cinq dernières leçons : 2" le Zeus des Celtes insu- 
laires ; 3**, 4® le héros de la civilisation ; 5» le héros Soleil ; 6* les 
dieux^ démons, héros. Certainement rien n'est plus complet que 
cette savante étude, et M. Rhys y a porté cette attrayante clarté 
d'exposition qui distingue tous ses écrits. Il a tenu à mettre de 
l'ordre dans ses idées, c'était la condition indispensable d'une expo- 
sition agréable à lire ; mais le classement qu'il a adopté est-il 
scientifiquement justifié? Nous n'en sommes pas tout à fait con- 
vaincu. 

Prenons comme exemple la seconde leçon intitulée : le Zeus 

1) De bello gallico, 1. VI, cap, xvm. 



Digitized by 



Google 



LA REUGION CELTIQUE d'àPRÈS M. RHVS 33 

des Celtes insulaires. La première question que nous poserons est 
celle-ci : les Celtes insulaires avaient-ils un dieu appelé Zens ? 
Une réponse s'impose. C'est que, si ce dieu a jamais existé, per- 
sonne n'en a jamais trouvé trace. Cela n'empêche pas M. Rhys 
de découvrir plusieurs Zeus dans les Iles-Britanniques. 

Le premier est le dieu irlandais Nuada à la main d'argent. 
Or faisons observer que Nuada nous offre la prononciation irlan- 
daise du Nodens britannique appelé aussi Nodon et identifié à 
Mars sous l'empire romain. Et pourquoi Nuada est il un Zeus ? 
C'est qu*ayant perdu la main droite dans une bataille, il l'avait 
fait remplacer par une main d^argent. Or T]rr, le Zeus Scan- 
dinave, eut la maladresse de se laisser manger la main par un 
loup *■ et un récit mythologique grec nous montre Typhon cou- 
pant à Zeus les muscles des pieds et des mains et le réduisant 
ainsi à l'impuissance jusqu'au moment où le dieu est guéri par 
Hermès '. Mais de cette concordance fortuite sur un point secon- 
daire de la légende, on ne peut conclure à la concordance sur les 
autres points, cl ce qui prouve que dès l'antiquité Tidentité de 
Nuada-Nodens avec Jupiter n était pas évidente, c'est que les Ro- 
mains ont admis que Nodens était un Mars. M. Rhys ne s'arrête 
pas à cette objection. C*est un Mars-Jupiter, dit-il, et, en consé- 
quence, il classe parmi les Zeus le héros guerrier irlandais Cumall 
qui lui parait identique au Camulos celtique assimilé à Mars par 
les Romains. 

Pour bien comprendre la mythologie celtique, ajouteM. Rhys, 
il faut remonter à l'époque où les trois dieux Zeus, Pluton et 
Neptune n'en faisaient qu'un. Mais tout le monde sait que 
cette époque n'existe qu'hypothétiquement. Dans la littérature 
homérique, au delà de laquelle on ne peut remonter que par des 
suppositions arbitraires, Pluton, lisez Aïdès, exprime l'opposé de 
Zeus, et de ces deux notions, Zeus, le jour, Aîdès, la nuit, la 

1) Grimm, Deutsche Mythologie, 2» éd., p. 187-188. Simrock, Handbueh der 
deutschen Mythologie, 5* éd., p. 273, soutient que cette légende est une concep- 
tion relativement récente et d'origine purement germanique. 

2) Apollodore, livre I, c. vi, § 3, section 8-10 ; Didot-Mûller, Fragmenta histo- 
ricorum grxcorum, 1. 1, p. 110 

3 
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notion du diou des eaux, Poséidon, est nettement distinguée dans 
cette littérature antique. 

Dans la mythologie celtique de M. Rhys, Télément subjectif 
est beaucoup trop considérable. La critique, que j*adresse ici à 
mon éminent confrère^ a été faite, il y a quelques années, à un 
ouvrage beaucoup moins considérable et moins savant que le 
sien, Le cycle mythologique irlandais. Le but que je me proposais 
dans cet ouvrage, en rapprochant la mythologie irlandaise de la 
mythologie grecque, était de montrer que les Irlandais avaient 
tort de considérer comme historiques les faits inscrits par 
leurs écrivains du moyen âge et des temps modernes dans les 
premiers chapitres des livres qu'ils ont consacrés à l'histoire d'Ir- 
lande. Des critiques autorisés ont trouvé que j'abusais de la com- 
paraison et que je multipliais outre mesure les citations des au- 
teurs de l'antiquité. M. Rhys me semble être tombé dans le même 
défaut, et cela avec d'autant plus d'excès que son livre est deux 
ou trois fois aussi gros que le mien. Je crois qu'il aurait en grande 
partie évité cette imperfection si, au lieu de prendre dans la 
mythologie gréco-romaine, ou dans une conception subjective 
comme « le héros de la civilisation », la base de son classement, 
il avait cherché cette base dans les monuments de la littérature 
celtique. Mais tous les critiques non prévenus reconnaîtront que 
le livre de M. Rhys est, jusqu'à présent, le recueil le plus complet 
où Ton puisse étudier la mythologie celtique, et ils constateront 
le plaisir et le profit avec lequel ils l'ont lu. 

H. d'ArBOIS de JUBAINVILLE. 



Digitized by 



Google 



U REIM HUIDH D'APRES I BUiT 



Die nxancUBUche Religion, ^re Entwichelung undge$ckichtliche Bedeutung 
erforschti dargestelltund beleuchtet von D* À.-J.-H. Wilhelm BRANDT,Pfarrer 
der niddern. reForm. Kirche. — Leipzig, 1889. 



La Babylonie méridionale^ silloaaée de marais et d*aQcien3 
canaux obstrués, héberge une petite population d'origine ara- 
méenne dont la religion diffère entièrement des trois religions 
bibliques connues jusqu'à présent. Cette population s'appelle elle- 
même Mandaya ou Naçoraya^ c'est-à-dire Mandéens ou Naçoréens. 
Les musulmans les appellent ÇabinUySLU pluriel Çubba.En Occident 
on les appelle ordinairement Çabiens^ moins exactement Sabéens^ 
quelquefois même (c chrétiens de saint Jean-Baptiste », à cause de 
leur habitude la plus remarquée de se baptiser, c'est-à-dire de se 
baigner journellement dans TËuphrate. 

Jusqu'au x^ siècle cette secte religieuse a échappé à toutes les 
investigations des voyageurs et son existence même ne parait 
avoir été enregistrée dans aucun ouvrage de TÉglise syrienne 
antérieur à l'islamisme. Les écrivains musulmans du x« siècle 
mentionnent pour la première fois la présence, dans la contrée 
marécageuse de la Ghaldée^de sectes de mu^A/ât^tVa ou à'Béméro" 
baptUtes dans lesquels on reconnaît facilement les Mandéens. 
Après cette date le silence se fait de nouveau sur cette secte 
jusqu'en 4652, année oii fut imprimée à Rome la iVorro^'o de 
IçruUius aJesu. lOkNarrtUio considère les Mandéens comme dis- 
ciples de saint Jean-Baptiste et descendants des multitudes bap- 
tisées dans le Jourdain par le précurseur de Jésus, qui se seraient 
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sauvées dans ces parages devant les persécutions mahométanes. 
Ignatius fixe le nombre des « chrétiens de saint Jean » à 25,000 fa- 
milles parmi lesquelles ily avait quelques commerçants, mais dont 
la plupart étaient orfèvres, charpentiers et serruriers. Il affirme 
de plus que ces sectaires habitaient non seulement dans le terri- 
toire de Basra et le district limitrophe de la Perse, mais aussi à 
Maskat, Goa et Ceylan. Selon lui les Mandéens auraient autrefois 
été d'accord avec les chrétiens chaldéens de la Babylonie, non 
seulement sur les mœurs mais aussi sur la foi, et ils ne se 
seraient soustraits à l'autorité du patriarche babylonien et n'au- 
raient renoncé au nom de chrétiens que depuis un peu plus de 
170 années. Ces diverses données sont particulièrement sujettes 
à caution, car Ignatius semble ne jamais avoir eu de rapports 
avec les prêtres mandéens et parait avoir confondu les Mandéens 
avec d'autres sectes chrétiennes. 

Des notions beaucoup plus précises sur la population man- 
déenne sont contenues dans une carte géographique publiée, en 
1663, dans les Relations des divers voyages curieux de Melchizc- 
dech Thevenot. Les 31 localités habitées par les Mandéens donnent 
la somme de 3,279 familles. Quelque temps auparavant, le Ma- 
ronite Abraham Ecchellensis avait fait paraître son livre intitulé 
Eutychius patriarcha Alexandrinus vindicatus, dans la deuxième 
partie; duquel il parle des Mandéens comme de personnes avec 
lesquelles il a eu des relations personnelles. Lui aussi atteste 
qu'ils s'appellent eux-mêmes chrétiens de saint Jean et seulement 
en arabe « Naçariens de Yahyâ ». Il dit que ces sectaires, obligés 
d'appartenir à une des religions tolérées par le Coran, préfé- 
rèrent se donner le nom des chrétiens avec lesquels ils célèbrent 
en commun le baptême et la fête du dimanche^ mais qu'en réa- 
lité, en dehors de quelques dénominations, ils n'ont aucun trait 
commun avec le christianisme. Abraham Ecchellensis fait en 
même temps la^description de trois livres mandéens, le Genzâ, le 
Brâshê d' Yahydei le S/ar mahodsê ; le premier de ces livres aurait 
aussi le titre de Sidra PAdam qu'il traduit Ordo Adami. Cet au- 
teur rejette avec raison l'opinion dlgnatius qui identifie les Man- 
déens avec les juifs baptisés par saînt Jean-Baptiste. 
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Les « disciples de saint Jean » attirèrent dès lors Tintérèt des 
missionnnaires et provoquèrent des recherches scientifiques. 
Plusieurs exemplaires des Écritures maodéennes arrivèrent suc^ 
oessivement dans les bibliothèques de l'Europe. Néanmoins, pen- 
dant longtemps, on est resté dans une grande incertitude sur le 
vrai caractère de cette secte. La réserve de plus en plus sévère 
des Mandéens sur leur doctrine religieuse et la difficulté de com- 
prendre les textes, sont les deux causes principales qui ont per- 
pétué l'erreur qui confond ce peuple avec les autres esp:^ces d^ 
Çabiens, ou de Sabéens^ erreur à laquelle M* Chwolson a réur,si à 
mettre fin par son ouvrage Die Ssabier und der Ssabismus qui a 
été publié en 1856, en 2 volumes, à Saint-Pétersbourg. 

Au commencement de notre siècle, Térudit suédois MatbéNor- 
berg a fait paraître plusieurs mémoires sur la religion et la langue 
des Mandéens, s'appuyant sur les renseignements qui lui ont été 
donnés parle vicaire maronite au sujet des « Nazaréens » qui pré- 
tendent être disciples de saint Jean et qui se sont établis depuis 
le xvu* siècle dans la contrée de Merkab au Liban. Norberg con- 
sidérait ces Nazaréens comme une branche des Mandéens, iden- 
tique avec les Nazaréens primitifs qu^Épiphane mentionne et 
décrit comme une secte juive ayant habité anciennement le pays 
de Galaad et de Basan. La langue des livres mandéens lui parut 
confirmer sa manière de voir. Malgré l'avis contraire du savant 
Niebuhr, il maintint toujours son opinion, ce qui fut la cause 
d'un nouvel arrêt dans l'étude du mandaïsme. 

Vers le milieu de notre siècle, M. le professeur H. Petermann 
fit le célèbre voyage pendant lequel il passa trois mois au milieiji 
des Mandéens de Suk es-Shiuch^ où ilsoccupentun faubourg situé 
sur la rive gauche de l'Euphrate. Un prêtre du nom de Yahyâ 
lui enseigna la lecture de l'écriture mandéenne; il lui donna 
quelques renseignements sur la religion. Le résultat de ces 
expériences a été publié dans l'article Mandseer de Y Encyclppédie 
de Herzog (vol. IX, 1858). Grâce à M. le professeur Petermann, il 
est avéré que les Mandéens ne s'appellent nulliement eux-mêmes 
disciples de saint Jean, mais seulement Manduyâ : le titre Na- 
çorâyâ est doimé aujourd'hui seulement à ceux qui se distinguent 
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particulièrement par lear savoir et leur oonduite; en face des 
Arabes ils se ïiommeniÇubba:=zbaptistêS. Ils ne veulent pas être les 
Çabiens du Coran, mais celan*a pas grande importance au fond. 
On doit à M. le professeur Petermann une édition lithographique 
du Genza ; mais la traduction promise de ce livre n'a pas été pu* 
bUée. 

Un quart de siècle plus tard, le vice-consul de France à Bagdad, 
M. Siouffl, fit la connaissance en 1875 d'un des fils d'un prêtre 
mandéen qui, après avoir terminé les études nécessaires à son 
sacerdoce,' s'était converti au catholicisme. M. Siouffi eut d'abord 
rintention de se faire traduire par lui les livres mandéens, mais 
il dut renoncer à ce projet et se contenter d'écrire sous la dictée 
du néophyte les réponses qu'il faisait aux différentes questions 
qu'il lui posait. L'ensemble de ces recherches a été coordonné 
par M. Siouffi dans son livre intitulé : Étude sur la religion det 
Soubba ou Sabbéens, leurs dogmes, leurs mœurs, par M. N. 
Siouffi, vicCH^onsul de France à Moussoul ; Paris, Imprimerie 
nationale (Ernest Leroux, éditeur)^ 1880. L'auteur n'a eu aucune 
connaissance de la religion mandéenne avant son séjour à Suit; 
il ne connaît pas non plus les ouvrages publiés antérieurement 
sur ce sujet en Europe. Sans avoir une connaissance exacte de 
la littérature mandéenne, il en a apprisjusiement ce qu'il lui fallait 
pour lire et transcrire quelques noms et quelques formules tex« 
tuelles. Ce livre est extrêmement utile pour connaître l'état 
actuel de la religion mandéenne. Mais on comprend facilement 
que pour se faire une idée exacte du rêle historique du man- 
daîsme, il est indispensable d'approfondir le contenu des écrits 
anciens considérés comme sacrés par ces sectaires. A cet effet 
nous disposons des textes mandéens existant aujourd'hui dans 
les bibliothèques de l'Europe; ce sont : 

1« Le Codex nazareus de Norberg, publié en trois parties avec 
traduction, lexique et onomastique m. 

2* Thésaurus sii)e Liber Magnus vulgo Liber Adamis appellatus, 
opus Mandseorum summi ponderis desoripsit E. H. Petermann. 
Lipsiffi, 1867. Les bibliothèques européennes contiennent^ elles 
aussi, quelques traités et fragments du Thésaurus ou Oenza, 
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3* Qolasta, oder Ges&nge und Lehren von der Taufe und dem 
Ausgang der Seele, autographirt und herausgegeben von D' J. 
Euting 1867; édition magnifique et d'une oaliigraphie merveil- 
leuse. 

4* Le mémoire Ueber die Mundart der Mandmer^ par M. le 
professeur Th. Nœldeke. 

S<» La Mandaîsehe Grammatik du même auteur qui a fixé pour 
la première fois les formes correctes de la langue et facilité Tin* 
telligence d'un grand nombre de passages obscurs. M. Nœldelœ 
constate dans plusieurs pièces du Qolmta^ du Divan et du S far 
Malwasàêf les phénomènes de la décadence de la langue man- 
déenne et en conclut que ces textes sont le produit d'une période 
récente. 

Malgré ces excellentes ressources, Tintelligence exacte de 
la littérature mandéenne n'est pas une chose facile et on ne 
peut {dus attendre beaucoup de lumière de la part des Mandéens 
eux-mêmes. La récente reédition de Tarticle de M. Petermann 
par M. le D' Eessler, bien qu'elle soit considérablement élargie 
et développée, n'ajoute presque rien à ce que nous en savions 
antérieurement. La nécessité de consulter directement les livres 
mandéens et principalement le livre le plus ancien, le Genza, a 
été ressentie partout, mais ce n est que M. W. Brandt qui s est 
oouragousement chargé d'y porter remède. 

L'ouvrage de M. Brandt, en dehors de l'introduction dans la- 
quelle nous avons puisé les renseignements qui précèdent^ se di- 
vise en six chapitres, dont voici le contenu sommaire : 

Le premier chapitre traite de la théologie mandéenne. Tout 
d'abord il relève, dans des remarques préliminaires» les expres- 
sions caractéristiques de la métaphysique mandéenne qui pren- 
nent souvent des nuances inconnues aux sens qu'elles ont dans 
les discours ordinaires. Ainsi, le mot utra « richesse, trésor»' 
désigne les ètresque nous appelons « auges». Quelquefois les sens 
exacts des termes employés ne résultent pas clairement des pas- 
sages parallèles; ainsi, par exemple les mots abrunàa mondes», 
skinata^ ce demeures i>^ pirayâ, « fruit », tirayâ, « portes », 
désignent certaines classes d'êtres suprêmes. Les mots les plus 
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obscurs de cette catégorie Bonimana et pira. M. B., après Syl- 
vestre de Sacy, se décide à traduire le premier par « esprit » 
et le second par « fruit », en rappelant pour ce dernier terme la 
doctrine des Docètes qui comparaient la divinité aux grains de 
la figue. Après ces préliminaires, M. B, étudie l'élément poly- 
théiste qui sert de base à la théogonie mandéenne, présentée 
dans le Genza sous trois formes assez différentes l'une de 
l'autre, sans compter d'autres variantes moins considérables. 
Chacune de ces parties théogoniques opère non seulement avec 
des entités toutes différentes, mais aussi d'une manière tout à 
fait dissemblable. Dans la première, les êtres suprêmes sont i^tra, 
Ayar et Mana\ dans la deuxième, ce sont Nitufta, Mana et son 
image; la troisième a pour point de départ Nebat Baba. On voit 
que, contrairement à ce que pensait Petermann, les différentes 
conceptions théologiques du Genza ne procèdent pas d*un sys- 
tème unique. La vérité est que nous avons ici différentes tenta- 
tives de systématisation d'une notion fondamentale dont celle qui 
contient l'idée de la première et de la deuxième Vie parait être 
la plus ancienne ; l'idée de la troisième Vie a été ajoutée plus 
tard. 

Les théories relatives à la création du monde sont aussi très 
divergentes dans le Genza. Le démiurge nommé Ptahil est celui 
qui reçoit l'ordre des bonnes divinités, mais les mauvais génies, 
Buha et ses sept enfants, s'emparent par ruse du gouvernement 
du monde. Pendant que if OTM/ez^fiTay^ avec ses trois frhres Bibil, 
Shitil et Anosh célèbrent les noces d'Adam et d'Eve, les Sept 
apportent à ceux-ci des vêtements^ de Tor, du pain, du vin et des 
fruits; les autres démons leur donnent en outre plusieurs objets 
de luxe. Dans toutes ces légendes, dit M. B.,il n^y a pas trace de 
monothéisme. On ne trouve nulle part que, par exemple, Mana 
Baba soit le dieu vrai et unique; même le mot Alaha est le plus 
souvent employé pour désigner les faux dieux des autres religions ; 
Alaha n'est jamais le dieu des Naçoréens. 

En opposition avec ce polythéisme, on trouve dans le Genza 
plusieurs traités qui contiennent la doctrine bien monothéiste du 
« roi de la lumière ». Les expressions Mana^ Pira^ Ayar y sont 
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évitées à dessein; on y parle au contraire des mondes lumineux 
comprenant d'innombrables Joiirdains, demeures de beaucoup de 
roiset d*Utra$. C'est une doctrine qui, tout en connaissant les enti- 
tés mythologiques, n'aime guère la mythologie et ne se sert de ces 
expressions que dans un sens figuré. Dans cette doctrine, le monde 
de la lumière se distingue foncièrement du monde des ténèbres, 
peuplé par des monstres et des démons de formes repoussantes 
et gigantesques. Le roi des ténèbres avait jadis eu l'intention de 
faire la conquête du monde supérieur, mais il trouva, sur la fron- 
tière, toutes les portes fermées et aucune route tracée pour Ty 
conduire. La création du monde, d'après ce système^ est aussi 
diversement racontée, mais le fond monothéiste n'en est pas 
obscurci. 

Sur ces deux systèmes opposés sont venus se greffer d'autres 
systèmes et essais plus incomplets les uns que les autres qui ont 
causé une confusion inextricable dans les livres sacrés des 
Mandéens . M. B. cherche^ et réussit en grande partie, à en débrouil- 
ler l'écheveau. Il fixe chronologiquement le développement de la 
doctrine du roi de la lumière entre 200 ou 300 à 600 après Jésus- 
Christ et il considère le système polythéiste comme remontant à 
des époques antérieures (p. 22-59). 

Le second chapitre, intitulé Cosmologie et Anthropologie, expose 
en premier lieu les idées que les Mandéens se font du monde. 
Le Genza mentionne les peuples et les pays qui doivent périr au 
dernier jour ; ce sont les suivants : Babel, Burcif(?),la maison de 
Perse, des Romains, de Sind, de Hind, des Samaritains, des 
Tyriens et la montagne de fer que M. B, identifie avec les Chalybes 
du Pont. La terre (Jtdt/) consiste en un bloc d*eau noire condensée, 
d'une longueur de 12,000 pharsanges^ c'est-à-dire de 9,000 lieues 
géographiques. La terre est placée sur le corps du monstrueux 
Ur. Le monde des bienheureux se trouve au delà du plateau 
montagneux du nord. Sur la terre est le firmament à sept étages 
nommé matarta (lieu gardé), dans lequel sont établis Ritha et 
ses enfants; ils servent de Purgatoires où sont retenues les âmes 
de ceux qui ont commis des péchés dans ce monde. Les Mandéens 
connaissent aussi les sept planètes dont ils font de mauvais génies, 
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parce que ils les croient dirigées chacune par Tun des enfants 
de Ruha. Le inonde, créé pour être la demeure de Thomme, a été 
produit pour être agréable aux êtres animés : Tingérence de Ruha 
et de ses enfants y introduisit le mal. L'idée du dualisme entre 
le bien et le mal ne s'y trouve qu'à propos du contraste formé 
parle corps et l'&me, et là encore il n'est pas absolu. L'opposition 
est plus forte entre les deux espèces de feu : le feu dévorant ou 
brûlant est d*origine terrestre; le feu vivant est au contraire 
particulier aux êtres supérieurs. 

Dans le troisième chapitre, M. B. trace les traits les plus carao 
téristiques de la vie religieuse des Mandéens. Les parties poly* 
théistes du Genta ne contiennent aucune prescription rituelle ou 
morale. On voit seulement que le baptême, l'admission dans la 
communauté par le serrement de la main (ku%hta) et l'invocation 
du nom de laYie(i7ây^) appartenaient dès le commencement aux 
pratiques religieuses de la secte. Les autres livres contiennent les 
principes moraux comme la défense de l'adultère, du vol et du 
meurtre, auxquels s'ajoute la défense de l'esclavage entre Man- 
déens. Il est surtout déclaré que les bonnes œuvres procèdent 
d'une foi correcte et d'une conviction profonde* Parmi les obliga- 
tions religieuses, on rencontre en premier lieu la défense de Tido- 
lAtrie, de la magie et de la vaticination comme aussi l'interdiction 
du parjure. Chaque Mandéen doit prendre part à l'office du di- 
manche, en se tenant derrière les prêtres, en prenant la commu- 
nion {Pehta),^i en accomplissant les cérémonies de kushta et du 
laufa (embrassement mutuel). Les renégats doivent être ramenés 
avec douceur, et on ne doit pas chercher expressément à faire 
des prosélytes parmi les sectaires des autres religions, lesquels, 
en tant que non baptisés, sont tenus pour impurs. En dehors 
du dimanche, les Mandéens célèbrent encore quatre fêtes dans 
l'année, dont la plus grande est celle du jour de Tan qui dure 
sept jours. Les Mandéens comptent douze mois & 30 jours cha- 
cun, et intercalent 5 jours embolismiques entre le huitième et le 
neuvième mois. La fête la plus curieuse est celle qui tombe au 
premier jour du cinquième mois; c'est une fête funéraire en 
commémoration dès compagnons de Pharaon, qui furent noyés 
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dans la mer Ronge. Ds s'habillent en blanc et ne portent jamah 
d*habits de couleur. Ils font des prières chaque jour, rejettent le 
jeûne et ne font aucune distinction entre les viandes pures et 
impures pourvu qu'elles soient préparées par un Mandéen, car 
la nourriture préparée par les étrangers est impure. Tous les 
comestibles doivent être lavés dans Teau avant d*ètre mangés. 
Ils observent aussi un certain nombre d'ablutions, afin d'effacer 
certaines contaminations journalières. Les principaux actes ri*^ 
tuels sont : le baptême, la communion (PeA/éz), l'absorption du vin 
consacré (mambuha) et le signe que le prôtre imprime avec Teau 
sur le front du baptisé en invoquant le nom de la Vie. En termi^ 
nant la cérémonie du baptême, le prêtre mandéen prend le dia- 
dème qu'il porte sur la tête, Tembrasse 60 fois et met sur la tête 
de Tenfant l'anneau de myrte qu'il lui avait placé au doigt. 

D'après les Mandéens, toutes les eaux viennent du nord et re- 
çoivent, par des canaux invisibles, une partie des eaux vivantes 
qui remplissent les Jourdains célestes; c'est pourquoi le baptême 
pris dans les eaux coulantes de la Tibil^ c'est-à-dire du monde 
terrestre, rétablit les communications entre le monde inférieur 
et le monde supérieur. Au retour de Hibil Ziwa de son voyage 
dans le monde des ténèbres, Nitufta, sa mère, le baptise dans 
7 grands Jourdains intérieurs et invisibles qui coulent de dessous 
son trône. La région du nord sert de demeure au sublime roi de 
la lumière; de là vient le vent Âyar et le grand Océan qui entoure 
la terre et laisse ouverte la porte du nord par laquelle coule l'eau 
vivante sur toutes les parties du globe. La région du sud, est, au 
contraire, soumise à des vents brûlants et est limitée par l'Océan 
ténébreux, sur les bords duquel habitent des hommes noirs et 
laids comme des démons. Les eaux de cet océan sont noires et 
bouillantes et donnent la mort à quiconque en goûte. M. B. conclut 
de cette description que les Mandéens viennent du haut nord et 
n'ont jamais pratiqué la navigation sur le golfe Persique. L'im- 
migration a dû, selon lui, se faire aux époques préhistoriques, 
étant donné que la langue mandéenne a été parlée dès la plus 
haute antiquité dans la Basse-Babylonie. 

Voici maintenant l'idée que les lllandéens se font de l'âme bu- 
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maine et de sa destinée après la mort. L'âme humaine vient du 
monde lumineux et son corps vient de la terre. Les esprits pla- 
nétaires ont bien pu confectionner le corps, mais ils ont été inca- 
pables de donner la vie à Adam. L'existence de l'âme dans le 
corps cause à celle-ci, non seulement une vie pénible et pleine 
de désagréments, mais lui est aussi très défavorable au point de 
vue moral. L'ange de la mort, nommé Çatoriel, ainsi que son 
compagnon Qemamir Ziwa délivrent Tâme de ses chaînes et la 
conduisent directement au monde de la lumière, si ses péchés 
ne Tobligent pas à s'arrêter, jusqu'à complète expiation, dans les 
matarta gardés par les esprits planétaires. Ces derniers sont en 
même temps les fondateurs des fausses religions. Les légendes 
mandéennes s'occupent tout particulièrement de la matarta domi- 
née par Ishu Mshiha^ Jésus-Christ, le « faux et vain Messie » qui 
aégaré les hommes afin de les retenir dans sa demeure ténébreuse. 
Cette théorie des matarta n'a pas été admise par la doctrine du roi 
de la lumière, laquelle désigne les « lieux de châtiment » parles 
épithè^^s de <c feu brûlant », de « ténèbres », de « mer de la fin », 
et de gohonam ou géhenne. Au dernier jour, il y aura un juge- 
ment universel, où les adorateurs de Satan tomberont dans le feu 
brûlant et mourront d'une seconde mort. 

La religion mandéenne défend absolument de pleurer les 
morts et d'en prendre le deuil. Des prières et des cérémonies 
nommées masiqtasoni ordonnées à leur profit; les prières durent 
aujourd'hui sept jours et elles commencent au troisième jour 
après la mort. Les Mandéens récents connaissent aussi le sacre- 
ment pour les mourants. 

Le quatrième chapitre s'occupe de l'histoire religieuse d'après 
la conception mandéenne, Cette histoire a surtout pour objet 
Tannonciation, les luttes et la préservation de la vraie religion. 
Nous avons vu plus haut que le démiurge Ptahil a perdu sa su- 
prématie sur l'univers entre les mains de Ruha et de ses sept 
enfants; l'homme seul est tombé en partage à la première Vie. 
Adam, à peine formé, est instruit dans les principes de la vraie 
religion. Eve et Adam bar Adam (Adam fils d'Adam) se laissent 
séduire au péché, mais ils reçoivent aussitôt leur pardon. L'idée 
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de Tcxpulsion du Paradis y manque entièrement. Pour protéger 
le genre humain contre les attaques de Ruha et des sept esprits 
planétaires, la Vie leur adjoint ivohutras : Hibily Shitil ^iAnosh^ 
qui descendent avec les âmes sur cette terre et les protègent pen- 
dant leur vie terrestre . Les mauvais esprits cherchent à tuer Anosh 
qu'ils appellent V « homme étranger » et produisent trois catas- 
trophes successives dans ce monde. La première fois le genre 
humain périt par l'épée et la peste, àTexception de Ram et de Rud 
qui sont sauvés. La seconde fois la terre est consumée par le 
feu; deux personnes seules, Shurbaiei Sharhabiely restent en vie. 
La troisième fois arrive le déluge et le seul homme sauvé est A^t^. 
Durant ces catastrophes, Manda d'Haye descend sur la terre 
pour soutenir ces trois utras dont deux finissent par remonter 
au ciel. Anosh reste seul avec la génération nouvelle. Les 
mauvais génies construisent alors la ville de Jérusalem, métro- 
pole de toutes les fausses religions, qui, après mille ans d'exis- 
tence, arrive au sommet de la gloire sous le règne de Shlimtm 
(Salomon) fils de David. Celui-ci commande même aux démons 
qui se sont soumis à lui, jusqu'au moment où, s'étant divinisé lui- 
même, il tomba dans la disgrâce divine et perdit le royaume. Mille 
ans après apparut JlfsAtAâ^, fils de Ruha, qui séduisit les hommes 
malgré les bons conseils qu' Anosh leur donnait. Les juifs, tous 
partisans du faux Messie, persécutèrent cruellement la petite 
communauté de Naçoréens qui existait encore et ils s'attirèrent 
ainsi la vengeance céleste. Anosh détruisit la ville coupable, 
dispersa les juifs et transporta le reste des fidèles dans le pays 
euphratique. D'après les livres mandéens Tapparition du faux 
Messie a été précédée par Tactivité de Johana Maçbana (c'est-à- 
dire Jean-Baptiste) qui appela les hommes à la pénitence et au 
baptême dans le Jourdain. C'est un épisode très semblable à 
celui qui est raconté dans les Évangiles ; il parait donc que le 
mandéisme était tout d'abord favorable aux idées chrétiennes, 
mais que plus tard il prit une autre direction et devint des plus 
hostiles à cette religion. 

La théorie du roi de la lumière s'étend beaucoup sur les 
erreurs introduites dans ce monde par le Messie des chrétiens* 
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Au lieu des trois utras de l'autre système elle ne oOQserve quê 
Anosh seul; Manda (THayé est aussi omis; et la destraction de 
Jérusalem y est racontée avec plusieurs variantes et avec un 
détail minutieux. La fi^re de Johana disparaît et on y voit 
émerger un génie du nom de Nebac, fils de Johana. La réappa- 
rition du Cihrist dans les derniers jours du monde est naturel- 
lement aussi empruntée aux Évangiles. Les « livres des rois » 
prennent aussi Tapparition de Mohammed pour le commencement 
de la fin; ils l'appellent Ahmat bar Bizbat « le destructeur » . Au 
dernier moment le gros vieux Léviatan^ délié de ses chaînes^ en- 
gloutira la Arqa-tibil {le continent) avec les Sept^ leurs rois et 
leurs chefs; tous les démons seront anéantis et les ftmes des 
fidèles ne mourront pas de la seconde mort, mais vivront éternel- 
lement. 

D'après M. B. les persécutions dont les Uandéens se disent 
avoir été l'objet de la part des partisans des autres religions, 
surtout de la part du Messie et de ses acolytes, indiquent que les 
Mandéens eurent à souffrir des missions chrétiennes pendant le 
gouvernement des Sassanides. A l'arrivée des Arabes ils devaient 
être souvent les victimes des envahisseurs, aussi bien pendant les 
guerres qui ont mis fin à la dynastie perse, que pendant les 
premiers établissements des gouverneurs musulmans. Pour 
échapper aux persécutions, les Mandéens ont pris le parti de se 
dire chrétiens afin d'obtenir la tolérance religieuse que le Coran 
accorde au christianisme. Cette hypocrisie leur est même re- 
commandée par le livre saint. 

Le cinquième chapitre, intitulé ce la conscience religieuse w, 
expose méthodiquement les traits les plus caractéristiques de la 
religion mandéenne. Le nom Mandaya que les Mandéens eux- 
mêmes ne comprennent plus, signifie « homme du savoir mysté* 
rieux :^ gnostique ». Mais on se tromperait beaucoup si Ton 
croyait que les sectaires sont tenus de comprendre à fond le 
sens de leur religion. Contrairement aux partisans du gnos- 
ticisme grec, ils se contentent d'acquérir la connaissance des 
commandements pratiques prescrits par la loi. La foi et les 
bonnes œuvres constituent les points principaux de la religion 
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mandéenne. Le vrai fidèle doit croire qae « la vie est plus ancienne 
que la mort, la lumière plus que les ténèbres, le dimanche 
plus que le sabbat, le naçoréisme plus que le judaïsme, le 
Jourdain des eaux vivantes plus que les eaux troublées du lieu 
des ténèbres ». La gnomologie proclame : Le principe de ta 
foi doit être la croyance que le roi de la lumière existe et qull 
reste dans les puretés. La conviction existe donc chez eux que le 
mandaîsme est la vraie religion; quant à la science religieuse, 
même dans la classe sacerdotale, elle existe déjà très médiocre* 
ment; toute la science des autres Mandéens consiste le plus sou- 
vent dans la formule du baptême que, pour plus de précaution, 
le prêtre lui récite à haute voix. 

L'âme reçoit la récompense de ses œuvres qui sont pesées dans 
la balance A'Abatur. Il s'occupe exclusivement de ceux qui 
n*ont jamais cessé d'appartenir à la communauté naçoréenne. 
Les âmes des apostats sont repoussées par le Juge suprême, le roi 
de la lumière, qui les renvoie ironiquement au paradis promis par 
Ruha et Mshiha. La religion des Mandéens est à base légaliste ; 
la loi consiste en cent quatre-vingts commandements, avec quatre 
commandements particuliers pour les prêtres- L'idée de rétablir 
une fois pour toutes Tunion des fidèles avec les législateurs est 
restée inconnue au mandaîsme. En cas de danger, ils peuvent 
même renier en apparence leur religion, pourvu qu'ils conser- 
vent la foi dans leur for intérieur. Pendant la domination des 
Portugais aux embouchures du Tigre et de l'Euphrate, les Man- 
déens se déclarèrent chrétiens et renoncèrent à la plupart des 
cérémonies de leur culte. Plusieurs d'entre eux se sont conver- 
tis à l'islamisme et ces conversions successives sont devenues 
tellement fréquentes que le mandaîsme ne parait pas destiné à 
survivre à la génération présente. 

Le chapitre vi, peut-être le plus important du livre entier, 
est consacré aux origines de la religion mandéenne. M. B, fait 
remonter ce système à l'époque relativement ancienne, où l'esprit 
religieux des Assyro-Babyloniens s'était amalgamé et unifié 
avec les spéculations philosophiques des Grecs. Le christianisme, 
ainsi que les divers systèmes gnostiques qui Tout suivi» est lui- 
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même le fruit de la pénétration de ces deux génies. L'ancienne 
religion naturelle des Sémites, surtout des Chaldéens, croyait 
que le siège des divinités se trouvait dans le haut nord, et attri- 
buait au baptême dans le fleuve la vertu de faire pardonner les 
péchés. Cette croyance fondamentale s'est peu à peu oblitérée 
chez les habitants des grandes villes et n'est restée vivante 
qu'au milieu des habitants des campagnes. Tandis que les do- 
cuments assyro-babyloniens ne montrent aucune trace de lus- 
tration religieuse, comme moyen de purification, les ancêtres 
des Mandéens ont très bien conservé cet antique usage qui con- 
vient mieux aux campagnards qu'aux citadins. Les écrivains 
arabes du x« siècle connaissent les Çabiens des régions maréca- 
geuses qui sont identiques avecles mughtasila{ceux qui se lavent). 
Leur chef et fondateur de secte, dit un de ces auteurs, est appelé 
El-Hasih ; il admet deux séries d'êtres divins, masculins et fé- 
minins. Les plantes potagères appartiennent au premier, les 
plantes parasites aux seconds. Au ni^ et au iv^ siècle après J.-C, 
il existait des livres écrits par l'hérésiarque El-Chassw qui re- 
commandait l'eau vive pour le salut du cœur et de Tàme. 11 
affirmait également que certains jours de Tannée sont soumis à 
la domination d'étoiles malfaisantes et impies. Ces mêmes 
croyances se trouvent aussi dans le système des Mandéens aux- 
quels il est défendu de se baigner le jour de Tan. Une autre branche 
des baptistes euphratiques a été sans doute la secte des Samp- 
séens qui, au rapport d'Épiphane, n'étaient ni chrétiens, ni juifs, 
ni grecs, mais monothéistes établis au delà du Jourdain et de la 
mer Morte, qui honoraient Dieu parle baptême, et considéraient 
même Teau à peu près comme la source primitive de la vie et 
par conséquent comme la divinité. En prenant le bain purifi- 
cateur, les Mandéens ont l'habitude de boire aussi de Teau et de 
se faire imprimer par le prêtre, avec le même élément, un signe 
sur le front qu'ils appellent le signe de la vie. 

En fait de philosophie chaldéenne, c'est la mythologie qui 
occupe une place prédominante. La descente aux enfers^ lieux 
pourvus de sept portes et couverts de ténèbres et de poussière, 
est un mythe emprunté aux Babyloniens. La légende relative 
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à Teau primordiale et ténébreuse, dominée ^avTiamaty rappelle 
la légende analogue mandéenne avec Namrus ou Ruha ; le combat 
avec les dragons, les méchants Sept; iVeéi/ scribe et sage, la ré- 
vélation primitive; Veau de la vie, la computation sexagésimale, 
quelques noms de divinités, tous ces traits se trouvent en même 
temps dans la religion babylonienne et dans le mandaïsme. On 
voit donc que le babylonisme a été le sol sur lequel a poussé la 
religion des Mandéens. Mais ce sont, en réalité, des croyances 
isolées, restées dans Tesprit des descendants des anciens Chal- 
déens, mais le système babylonien n'a pas produit directement 
les conceptions du mandaïsme^ et ne les a pas créées de sa 
substance. 

La conception mandéenne se montre supérieure à celle du 
vieux babylonisme en ce fait qu'elle établit une séparation ab- 
solue entre les entités divines et leurs bases élémentaires. Les 
planètes qui se meuvent dans les espaces célestes ne sont ni la 
manifestation, ni le véhicule des divinités ; elles n'ont notamment 
rien de commun avec le ciel visible qui est aussi périssable que 
la terre. A côté du grand Jourdain, il y a d'autres jourdains 
innombrables dans le monde de la lumière^ qui ne se trouvent 
pas dans le ciel des étoiles. La grande majorité des divinités 
est aussi représentée sous la forme humaine, à l'exception de 
quelques personnifications éventuelles, comme Jardena Raba 
(le grand Jourdain), Ayar-Gufna et quelques autres. Le man- 
daïsme a aussi une certaine parenté avec le gnosticisme dont il est 
séparé par la théorie de l'émanation qui caractérise ce dernier. 
D'après les représentations les plus anciennes Manda d'Hayên'esi 
pas émané de TÊtre suprême, mais appelé à l'existence, c'est-à- 
dire créé par lui. Toutefois le Pira des Mandéens rappelle « les 
fruits sortis du chaos » dont il est fait mention dans un psaume at- 
tribué à Yalentin. Les Docètes assimilaient la divinité aune graine 
de figue qui se multiplie infiniment dans chaque fruit. En ce qui 
concerne la manière dont la création de l'homme et du monde est 
pacontée, on peut dire qu'elle se ressemble beaucoup dans les deux 
syslèmes. La créalion du monde par Ptahil, créature de la seconde 
Vie, s'étant délournée de la première Vie, concorde avec l'opi-» 
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nion qu'Irénée assigne au gnostique Bardesane afRrmaat que le 
premier ange de TUnique a fait sortir de lui la Sophie, et que 
celle-ci s'était laissée entraîner vers les régions inférieures où 
elle a donné le jour au Créateur du monde, m quo erat igno- 
rantia et aiidacia, A l'aide de celui-ci et d'autres rejetons, elle 
formait dans la suite la divinité de l'Ancien Testament. Chez les 
Mandéens, Ruha et ses Sept ne sont pas les créateurs du monde, 
tandis que les auteurs gnostiques font créer le monde par les Sept 
anges, les Archontes qui le gouvernent. Mais les deux systèmes 
s'accordent de nouveau en ceci que les anges forment le corps 
du premier homme, et que celui-ci reste couché parterre comme 
une statue, ou rampe comme un ver jusqu'à ce que l'étincelle de 
la vie lui soit donnée d'en haut. 

Clément d'Alexandrie annonce avoir lu dans une lettre de 
Yalentin que le premier homme, formé par les anges, a étonné 
ses créateurs par la hauteur et la franchise de ses paroles. Le 
mandéen Adakas représente vraisemblablement le germe intel- 
lectuel des Gnostiques. Comme chez les Mandéens, l'hebdomade 
des planètes séduit l'homme au péché. Les Gnostiques ont aussi, 
en commun avec les Mandéens, l'emploi recherché du nom divin 
juif. 

Mais la grande différence qui existe entre les écrits gnostiques 
et les écrits mandéens consiste dans l'idée de rédemption qui 
manque aux derniers. Cette idée était primitivement une expli- 
cation philosophico-<allégorique du vieux mythe babylonien de 
la descente A'istar aux enfers et de sa délivrance par Uddishu- 
namir. Chez les Mandéens, ce même mythe a trouvé un autre 
emploi ; il a été utilisé dans la légende de la descente de Bibil Zi- 
wasLnx enfers, afin de rendre possible l'existence de la terre comme 
demeure de l'homme, au milieu de la région des eaux noires. 
Les anciens systèmes de gnosticisme se ramènent directement 
au pays des Mandéens comme I^ur lieu de naissance. Les Ophites 
prétendaient, selon Origène, venir d'un certain Euphratès. La 
branche pératique aurait reçu son nom de deux chefs d'une école 
présidr^e par Euphratès le pératique; co titre conduit directement 
à Forat-Maishan dans le pays de Meshan^ le territoire actuel de 
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Basra. C'est là qu'il faut chercher le berceau ou du moins Tun 
des sièges principaux de la spéculation chaldéenne. On sait que 
le nom de Gnosliques vient des Ophites et c'est précisément 
Féquivalent de Mandâyà. 

Plusieurs idées perses ont aussi trouvé leur voie, dans leman- 
daïsme. C^est d'abord l'opposition entre la lumière et les ténèbres 
parallèle à celle entre le bien et le mal. La théorie du roi de la lumière 
établit entre ce roi avec son royaume lumineux et le roi des té- 
nèbres avec son royaume, une opposition absolue. Il paraît même 
que la théorie de Zencana Akarana a été aussi adoptée par le 
mandaisme récent. La désignation de Yavoat pour Manda dHayê^ 
surnommé aussi Sam^ qui doit tuer dans les derniers jours le ser- 
pent Dahak déli vré de ses liens, montre Tinfluence du parsisme. On 
arrive à la même conclusion en ce qui concerne l'emploi du 
nombre 365 qui coïncide avec les jours de Tannée solaire des 
Perses. 

L'idée que l'imagination mandéenne se fait de la destinée de 
Tàme après la mort forme un cycle particulier; et plusieurs points 
de cette croyance rappellent des légendes perses analogues. 
L'arbre de la vie des liandéens rappelle la croyance similaire 
qu'on observe dans la Genèse et dans les livres parsis, avec cette 
différence, que, chez les premiers, toute sa vertu vient de Teau 
qu'il contient. Cependant la manière d'envisager l'arbre delà vie 
comme une vigne n'est pas pers^ ; elle doit reposer sur le symbole 
chrétien (Év. de Jean, xv.) parvenu aux liandéens par tes 
Gnostiques. 

Le judaïsme a aussi prêté plusieurs idées et expressions au 
mandiasme; entre autres les termes %$khd « le sbeol »,' oraiia, 
« la loi )», tibil^ u le monde », meromay a la hauteur », et malaka 
« ange ». Les nom des deux gardiens du Jourdam : Skilmai et 
Nidbait sont empruntés à la nomenclature des sacrifices jnife et 
signifient respectivement « offrande de paix » et «e offrande de 
libéralité >». Enfin le manidiéiaBie aanssi contribué abondamment 
à la doctrine mandéenne eirantearcB donne les preuves les plus 
convaincanles. Les céréfltioiiîes du culte sont desttînées à symbo- 
liser les idéesphilosophiques de ladoclrine^ et tous les commande* 
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ments qui se rapportent aux costumes des laïques et des prêtres, 
au rite de la communion, au baptême, au chrême^ aux époques de 
la prière, à Tadministration du Pehta, du Mambuha, poursuivent 
le même but, bien que plusieurs de ces rites soient d'origine 
perse. La célébration du dimanche parait venir du culte du Mithra 
et non pas directement du christianisme. 

Le livre de M. B. se termine par plusieurs appendices, les uns 
plus importants que les autres, et renfermant des renseignements 
minutieux relativement à cette religion. Nous ne pouvons qu'énu- 
mércr les titres de ces diverses études; ce sont: A) le Genza 
et ses parties; B) formules initiales et finales; C) l'usage du mot 
alaha; D) le huitième traité an Genza droit; E) Hibil-Ziwa vis- 
à-vis Aq Manda d'Haye; F) la communauté de Suq-es-Shiukh; G) 
lo traité de la sortie de Johana; H) la cérémonie du baptême ; /) 
la formule du baptême; K) narration biblique dans le Genza; L) 
L'elchasaîsme et sa relation avec la gnose ébionitique ; M) 
Topinion du D' Kesler sur les Mundéens; N) information du 
xvu* siècle et la composition de la Narratio. 

Le grand intérêt de cet ouvrage n'échappera à personne. Noos 
avons là, pour la première fois, des renseignements authentiques 
tirés des livres qui font autorité et s'étendant sur toutes les parties 
de la religion mandéenne. Non seulement les rites extérieurs, 
mais aussi les idées qui s'y cachent, les conceptions qu'ils sont 
destinés à représenter, commencent à prendre pour nous des 
formes intelligibles. Les écrits mandéens qui sont maintenant 
lettre close pour les plus instruits des prêtres et qui présentaient 
naguère des obstacles insurmontables à la curiosité savante de 
l'Europe, ont fini par céder aux efforts persévérants et éclairés 
de M. Brandi. Espérons que la voie qu'il a tracée avec autant de 
succès sera bientôt fréquentée et perfectionnée par d'autres 
travailleurs. Désormais la difficulté de comprendre ce texte ou 
d'en débrouiller la confusion ne pourra plus servir d'excuse à 
rinertie. Ce qu'il faudra examiner de nouveau c'est la valeur des 
théories présentées par le savant auteur, qui donneront lieu à 
des discussions dont le résultat apportera probablement un certain 
nombre de modifications. Mais tjuel que soit le résultat définiti 
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et quand même toutes les explications de l'auteur se montreraient 
prématurées ou inexactes, il lui restera le mérite suprême d'avoir 
ouvert la voie dans une branche d'étude qu'on avait presque 
désespéré d'aborder. 

J. Halévy. 
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U LÉGENDE D\4BRAHAM 

D'APRÈS LES MUSULMANS 



Il n'est pas de personnage biblique aussi souvent nommé dans 
le Coran qu'Abraham. Avec habileté Mahomet a placé sous Té- 
gide de ce patriarche le point fondamental de son enseignement : 
Tunité de Dieu. Ce n'est point une divinité nouvelle qu'il préco- 
nise^ c'est le Dieu d'Abraham, du père, par Ismaël, de la race 
arabe : adorer Allah, dieu unique et universel, c'est simplement 
revenir à la croyance des ancêtres. 

Pai suite, le Coran attribue directement à Abraham la décou- 
couverte ou l'invention du Dieu unique, à raison de laquelle le 
livre sacré des musulmans représente le patriarche comme per- 
sécuté par les idolâtres. Dans les commentateurs, ceux-ci ont 
pour chef Nemrod^ finalement détruit par Allah lui-même. Chez 
eux, le récit de cette persécution semble constituée par des rémi- 
niscences du massacre des innocents sous Hérode, de l'incident 
des jeunes gens dans la fournaise et des sept plaies d'Egypte. 
Un combat céleste entre Nemrod et le Très-Haut, dont l'origine 
ne parait aucunement biblique, complète les éléments mis en 
œuvre. 

A côté, et comme points secondaires, il est fait mention de la vie 
nomade du patriarche, comme de sa visite chez Abimelech. Mais 
la partie féroce de ce dernier incident disparaît : il n'est question» 
chez les musulmans, ni de circoncision, ni de massacre: enfin 
Abimelech est transformé en sultan d'Egypte. 

A ces points se bornent les données, considérées par la plu- 
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part des écrivains mahométans comme constitutives de la bio- 
graphie propre d'Abraham, ce qu'ils indiquent sous son nom 
dans leurs légendes, quand ils se mêlent de relater la vie des pa- 
triarches ; les autres événements où Abraham figure, sont indi- 
qués par eux sous le nom de ses fils. 

On ne peut donc guère, sans défigurer l'œuvre des commen- 
tateurs, rapporter la légende complète d'Abraham qu'en mettant, 
à la suite de ce qu'ils donnent comme sa biographie propre, les 
légendes dlsmaël et d'Isaac. 

En vue de ne point abuser de la patience du lecteur, il nous a 
para suffisant de mettre, quant à présent, sous ses yeux, la partie 
du cycle qui s'arrête à la mort de Nemrod, sans entamer ce qui 
constitue le début de la légende d'Ismaêl. 

Nous nous sommes alors trouvé, en raison du nombre consi- 
dérable des auteurs qui ont traité ce sujet, dans Tembarrras du 
choix d'un texte. 

Celui traduit ci-après a l'avantage d'offrir un récit suivi, con- 
stitué par la réunion des différents éléments traditionnels, d'ordi- 
naire juxtaposés sans grand ordre, ce qui a rinconvénient d*une 
obscurité fatigante, accrue par de fâcheuses redites. 

L'extrait donné est tiré d'un manuscrit dédié à l'émir El Omra 
Ahmed-Pacha; c'est la version turque, par un certain Méhemet 
ben Khosrew, d'un ouvrage arabe de Méhemet ben Djérir intitulé 
Tefsîr-i'Kebir, c'est-à-dire « le grand commentaire coranique », 
autrement dit la Chronique de Tabari. Le traducteur ottoman 
explique qu'il a été amené à entreprendre son travail en raison 
du caractère fautif d'une version persane du même ouvrage. Il 
ne m'a pas été possible, au moyen des éléments à ma disposition, 
de fixer la date à laquelle Ahmed-Pacha portait le titre d'émir 
el omra, mais la question n'offre qu'un intérêt médiocre. 

Comme d'ordinaire en matière de légendes, le texte dont il 
s'agit procède par voie d'amplification de versets du Coran. 

On sera peut-être étonné de voir l'auteur mettre dans la 
bouche de certains de ses personnages, considérés par lui-même 
comme bien antérieurs à Mahomet, des citations du livre sacré 
des musulmans. Le procédé est fréquent chez ces derniers^; ils le 
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justifient par une doctrine singulière : le Coran est émané d'Al- 
lah avant tout le surplus de la création. 

De même, on peut éprouver quelque surprise à voir un auteur 
supposer déjà consommés desi faits non encore existants d'après 
le point où il en est de sa narration. Les traditionalistes pro- 
cèdent d'ordinaire par voie de compilation des données léguées 
par leurs prédécesseurs, souvent assez peu concordantes ; ils 
n'essayent point de les faire s'accorder, par respect pour les 
textes. 

Ainsi, dans la légende ci-après, on voit un astrologue exciter 
le peuple contre Abraham et cette harangue fait allusion à deux 
faits postérieurs au moment où Torateur est censé parler : le bris 
des idoles par Abraham et son voyage en Egypte. Or, certains 
auteurs rapportent le discours accusateur sans indiquer à quel 
instant de la vie du patriarche il s'applique. D'autres le placent, 
avec plus de vraisemblance, dans la bouche de Satan, au moment 
où l'on va précipiter Abraham dans les flammes, fait qu'ils in- 
diquent comme survenu après le retour d'Egypte. 

Mais comme, généralement, les écrivains orthodoxes consi- 
dèrent le départ pour TÉgypte comme survenu après Tincident 
du bûcher, notre auteur a admis leur version. Il s*est trouvé, 
comme conséquence, en présence d'une contradiction au sujet de 
la harangue ; il a jugé préférable de la laisser subsister telle qu'il 
la trouvait, plutôt que de procéder, de son chef, à une modifica- 
tion des traditions. 

En vue d'éclaircir notre texte, nous avons jugé utile de le di- 
viser en plusieurs paragraphes précédés d'un titre indicatif. 
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NAISSANGS D^BRAHAM. — iL MÉPRiSB LBS lûOLBd ET DEVIENT ADORATEUR 

d'allah. 

On raconte ce qui suit au sujet d'Abraham, Tami de Dieu, et de 
Nemrod ben Canaan. 

Nemrod habitait avec son père dans le pays de Babel, actuelle- 
ment de Bagdad; il était renommé pour sa cruauté. Parmi ses 
idoles il en était une, faite d'or et d'argent, qui le représentait lui- 
même; il l'avait parée de rubis, de saphirs, de perles, de toutes 
sortes de joyaux. 

A son vizir, nommé Azer, étaient confiés ses biens et ses trésors ; 
car il avait en lui la plus grande confiance et l'estimait beaucoup. 
Cet Azer, père du prophète Abraham, descendait du prophète Noé 
à la dixième génération. En efifet, Azer était fils de Tarah, autre- 
ment nommé Charoug, fils d'Argou, fils de Kalih, fils de Gaber, 
fils de Chalig, fils de Caïnan, fils d*Arphanas, fils de Sem, fils de 
Noé, sur lui soit le salut. 

Depuis Torigine, la domination universelle a appartenu à quatre 
monarques dont deux infidèles : Nemrod et Bacht en Naser {Nabu 
chodonosor) et deux soumis à Dieu (littéralement : musulmans) 
Zoul Qarneïn et le prophète Salomon. 

On prétendait que Nemrod exerçait sa domination sur les sept 
climats. Toujours est-il qu'il occupa le tiône de Babylonie et 
remplit le monde du bruit de sa tyrannie et de sa cruauté. 

Certain jour, ayant assemblé autour de lui les grands, les 
vieillards, les astrologues et les savants du pays, ceux-ci lui décla- 
rèrent qu'ils voyaient dans leurs livres que, cette même année, il 
naîtrait dans la contrée un enfant destiné à mettre à néant le pou- 
voir des idoles, à le renverser lui-même du pouvoir, à le remplacer 
comme souverain et à le mettre à mort. 

A cette nouvelle, Nemrod se sent troublé, il répand dans le 
pays des hommes de confiance avec Tordre exprès de tenir registre 
des femmes enceintes, à Peffet de mettre hors d'état de nuire les 
enfants mâles qu'elles mettraient au monde, tout en laissant vivre 
les filles. Conformément à ces instructions ils visitèrent les femmes 
et mirent à mort neuf mille garçons nouveau-nés. 

Tout cela se passait pendant que la mère d'Abraham le portait 
encore dans le sein. Elle le cacha la nuit même où il vint au monde, 
puis déclara ensuite, aux préposés qui Tinterrogeaient, qu'il était 
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mort. Ils s'éloignèrent, puis, la nuil venue, elle alla prendre 
Fenfant et le porta dans une caverne où elle lui donna le sein; 
ensuite elle plaça une grosse pierre devant la grotte. Sans en rien 
dire, ni chez elle, ni aux voisins, elle continua d'agir de même 
pendant deux ou trois jours. Au bout de ce temps son mari la 
voyant délivrée, lui demanda si l'enfant était mort et quel était 
son sexe. 11 se dirigea alors vers la caverne à Feutrée de laquelle 
Abraham était sain et sauf; mais Dieu permit qu'il ne l'y découvrit 
pas. Bientôt après, sa mère visita Abraham, elle lui donna le sein, 
puis s'éloigna. Une année entière se passa pour elle à se dérober 
ainsi et à allaiter Fenfant sans qu'elle en ait parlé à qui que ce 
fût : Azer lui-même ne sut rien, de peur qu'il ne vînt à le livrer à 
Nemrod, par dévotion pour les idoles. Dieu bénit les efforts de 
cette mère et Fenfant prospéra si bien qu'il se développait dans 
une journée comme s'il se fût écoulé un mois, et dans un mois 
comme en une année entière, si bien qu'à quinze mois il semblait 
avoir quinze ans. 

Une nuit qu'elle était venue Fallaiter, car elle devait user de cir- 
conspection dans le jour, elle le fît asseoir en dehors de la caverne 
après lui avoir donné le sein. Abraham vint alors à pencher sa 
tète en arrière, vit le ciel, puis aperçut les étoiles et fut rempli 
d'étonnemenl. — Qui est jamais parvenu, se dit-il, jusqu'à cette 
immensité, et à qui est-elle? 

Tout à coup, il remarqua une grosse étoile : N'est-ce pas là 
mon Dieu, se dit-il tout troublé? Certes, c'est bien lui, ajouta-t-il, 
car cette étoile est vraiment la plus brillante de toutes. Tels furent 
les motifs qui firent naître chez lui cette pensée. On dit à ce 
propos, que l'étoile ainsi admirée par Abraham était Jupiter. Mais, 
quand elle disparut Abraham s'écria : c Je n'aime point ceux qui 
disparaissent » (vi,76)S car ce qui disparaît, qui change d'état, ne 
saurait être Dieu. 

Un instant après il vit la lune se lever et remarqua qu'elle était 
plus brillante que les étoiles. De nouveau, il s'écria : Voilà mon 
Dieu! Mais quand elle vint à se coucher il se dit : Ce n'est point 
encore lui. 

Or, la mère d'Abraham ne le quitta pas cette nuit là. Quand 
vint l'aurore et que le jour se leva, Abraham vit le soleil et se dit : 
Il est plus grand et brille plus que tous les astres, c'est lui qui 

1) Les passages entre guillemets sont des citations du Coran. Le premier 
nombre à la suite est le numéro du chapitre dont le passage est tiré ; le second, 
celui du verset» 
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est mon Dieu. Mais quand le jour vint à finir Abraham se dit : 
Nul de tous ces astres n'est une divinité, nul d*entre eux n'est 
mon Dieu : que ma foi s'éloigne d'eux; mais je cherche encore 
celui qui l'est. 

Quelque temps après, sa mère le prit et le porta chez elle, le 
présenta à Azer, lui dit quel était cet enfant, et au milieu de 
quelles difficultés elle l'avait élevé. Azer examina alors le visage 
d'Abraham et l'amour paternel naquit dans son cœur. C'est bien 
mon fils, dit-il, il m'a été conservé par la ruse, le voilà revenu 
près de moi. 

Or, Azer possédait une idole qu'il avait faite d'or, d'argent et de 
bois. Puisqu'Abraham est maintenant devenu grand, dit-il à la 
mère de son fils, donnons-la lui à vendre . Aussitôt Abraham 
attache une corde au cou de la statue et lui entoure la tète de 
copeaux : Voilà, cria*t-il, une chose qui ne peut être utile ou nuire 
à personne! 

Quand les infidèles le virent traiter l'idole avec si peu de respect, 
ils furent indignés, mais restèrent silencieux, par égard pour son 
père : cependant ils prirent le jeune homme et le ramenèrent à 
Azer. 

Dans leur orgueil ces infidèles offraient aux idoles les prémices 
de chaque mets et les plaçaient devant elles, puis ensuite ils enle- 
vaient cette nourriture, et tout en parlant de miracle (comme 9% Us 
idoles Vêtissent mangée) ^ ils la distribuaient aux pauvres. 

Un jour qu'Azer s'en fut au temple, il y conduisit Abraham qui 
aperçut un repas servi devant les idoles : Qu'est-ceci, se dit-il? 

A ces mots, il met de la nourriture dans la bouche d'une idole. 
— Pourquoi ne manges^tu pas, dit-il en lui lançant quelques coups 
de pied? Ensuite, pour prendre de la boisson, il s'en fut au bord 
de la rivière, puis plaça de l'eau devant la bouche de l'idole. — 
Pourquoi ne bois-tu pas, dit-il encore, et il la battit de nouveau. 
Les infidèles accourus en foule autour de lui l'interrogeaient. — 
Pourquoi, lui demandaient-ils, maltraites^tu ou frappes-tu ainsi 
les dieux? — C'est, dit*il, parce qu'ils n'ont voulu ni goûter de mets 
agréables, ni boire de bonne eau fraîche. — Mais, Abraham, répli- 
quèrent ces infidèles, il leur est aussi impossible de boire que de 
manger. — Sont*ce donc des dieux, leur dit-il alors, ceux qui ne 
peuvent agir comme font tous et chacun des hommes? Ces infi- 
dèles ne trouvèrent rien à répliquer à cela, mais allèrent tout ra- 
conter à Azer qui battit son fils. — Pourquoi, lui dit-il, t'avises-tu 

1) Les passages en UaUque sont ajoutés pour Tintelligence du texte* 
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d*insuUer nos divinités anciennes; il ne faut pas que cela se 
renouvelle! — mon père, répond Abraham, cesse de fabriquer 
ces démons et d'adorer ces idoles, n'adore donc que ce qui est su- 
périeur à toi-même, comme à ces idoles, à la terre et aux cieux. 
Puisse mon Dieu te pardonner et effacer tes péchés; abandonne 
tout cela et sois musulman, c^esl-à-dire entièrement résigné à la 
volonté de Dieu. 

Et il ajouta : c Que la paix soit avec toi, j'implorerai le pardon 
de mon Seigneur, car il est bienveillant pour moi > (xix, 48). A 
plusieurs reprises il donna de semblables avis à son père, mais il 
ne le convainquit point. 

Quand Azer vit qu'Abraham parlait sérieusement, il se mit en 
chemin et s'en fut trouver Nemrod. — Grand roi, lui dit-il, j'ignore 
ce qu'a mon fils : il méprise les idoles et ne les regarde point 
comme sacrées; envoie-le pendant quelques jours dans notre 
grand temple, qu'il voie nos grands dieux et soit un de leurs 
gardes; peut-être, avec le temps, son cœur viendra-t-il à rési- 
piscence et son incrédulité disparaitra-t-elle. 

Alors Nemrod conduisit Abraham au temple, à celui-là même où 
l'idole d'op et d'argent était ornée de rubis, de saphirs et de perles, 
afin qu'il y monte la garde, puis il dit à cet enfant : Viens adorer 
nos grands dieux, reste en leur présence, demeure à veiller auprès 
d'eux et apprends ainsi à les vénérer. Après lui avoir ainsi donné le 
conseil d'adorer la grande idole, il le laissa dans le temple. 

•— mon Seigneur, dit alors Abraham resté à l'intérieur près 
de la porte, c'est loi qui es un grand dieu, toi qui as créé toutes 
choses. Ainsi il se détourna de l'idole et adressa ses adorations à 
Allah. Cela fait, il alla se placer dans un coin et s'y assit. Cet 
enfant, disait le peuple, a perdu l'esprit, il est devenu fou. En fait, 
ils n'attachaient aucune importance à Abraham et, dès le lendemain, 
ils s'éloignèrent de lui. 

Par aventure, la fête du Baîram (du sacrifice) arriva pour les in- 
fidèles. Selon leur coutume en ce jour, petits et grands, hommes et 
femmes^ riches et pauvres, tous enfin se rendirent sur le lieu de la 
fête ; personne ne resta dans la ville. Ensuite les gardes des idoles 
en portèrent sur le lieu de la fête. Abraham, lui dit l'un d'eux, 
viens avec nous les voir. — Aujourd'hui, répliqua-t-il, j'ai regardé 
une étoile, je ne me sens pas bien, je n'irai pas. 

C'est ce qui est exprimé par les versets : c II jeta un regard sur les 
étoiles ; je suis malade, je n'assisterai pas aujourd'hui à vos céré- 
monies. Ils s'en allèrent et le laissèrent » (xxxvii, 86 à 87). 
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UN ASTROLOOUB EXCITE LE PEUPLE CONTRE ABRAHAM. 

En ce temps-là le peuple s'adonnait à l'astrologie ; on observait 
les astres à propos de tout. Or, parmi ces gens-là, se trouvait un 
savant astrologue. 

— Abraham, leur dit-il, après avoir regardé les étoiles, n'est pas 
malade et ne Ta pas été ; voilà ce que dit le monde des planètes. 
Et il ajouta s'adressant à ces infidèles : — Pour moi, Abraham n'a 
jamais été qu'un menteur, en etfet, il a menti trois fois : Une fois 
quand il a dit être malade et qu'il ne l'était pas ; une autre fois 
quand le sultan d'Egypte voulant prendre Sarah lui demanda : Quelle 
est cette femme ? et qu'il lui répondit : C'est ma sœur. Une autre 
fois encore quand, ayant frappé lui-même les idoles avec une 
hache on lui demanda : Qui a fait cela? et qu'il répondit : Ce sont les 
grands dieux qui ont frappé les autres. En vérité pour moi, il a 
menti dans chacune de ces réponses. Or, chaque fois il avait un 
but, car ce n'est pas sans motif qu'on ment ; de plus, il est capable 
de prétendre que dans chacune de ces occasions il n'a pas menti. 
— Si j'ai feint d'être malade, dira- t-il, c'est que les desseins criminels 
de ces infidèles ont troublé mon cœur jusqu'alors sain et l'ont rendu 
malade ; si j'ai répondu que Sarah était ma sœur, c'est qu'en ce 
monde tous doivent être frères, selon le verset : « car les croyants 
sont tous frères » (xlix, 10). S'il ne m'est pas possible d'adresser 
une prière aux idoles je n'ai cependant pas menti dans cette occasion. 



ABRAHAM BRISE LES IDOLES. — IL EST CONDAMNE AU FEU. — 
SA DELIVRANCE, 

Lorsque, comme nous l'avons dit, les serviteurs sortirent du 
temple el s'en allèrent où se tenait la fête du Baïram, Abraham fut 
le seul à ne pas s'y rendre. — Sors, lui dirent-ils alors, que nous 
fermions la porte. Abraham sortit, puis ils verrouillèrent solidement 
la porte et s'éloignèrent. De son côté, Abraham les quitta. — J'en 
jure par Dieu, dit plus tard Abraham à l'un d'eux, après que vous 
avez été partis, j'ai ouvert la porte, regardé à Tintérieur et vu vos 
idoles renversées en désordre. — 11 est devenu fou, se dit le ser- 
viteur auquel il s'adressait; je ne comprends rien à ses paroles ! 

Or, il est à remarquer qu'aussitôt qu'Abraham eut perdu de vue les 
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serviteurs, û trouva le moyen d'ouvrir la porte du temple ; il pénétra 
à rintérieur et s'arma d'une hache. C'était la coutume, chez ces in- 
fidèles, de faire cuire quantité de mets pendant le Baïram et d'en 
offrir aux idoles une part que chacun leur présentait dans le but 
d'obtenir la bienveillance et les faveurs des dieux, afin que ceux-ci 
les protègent, fassent leur bonheur et assurent leur prospérité. 

Lors donc qu'Abraham eut ouvert la porte, eut pénétré dans le 
temple et se fut armé d'une hache, il aperçut tous les mets divers 
placés devant les dieux. — Qu'est cela et qu'êtes-vous, s'écrîa-t-il ? 
Comment peut-il se faire que ce peuple vous octroie la divinité 
quand vous ne parlez ni ne mangez I Puis il brandit sa hache, c Et 
là-dessus il leur porta un coup de sa droite » (xxxvif,91) autrement 
dit, il se mit à frapper les idoles avec l'arme qu'il tenait de la main 
droite. A l'une il brisa les jambes, de Tautre il fit deux morceaux 
en la frappant aux reins, puis, sans se troubler, il leur martela le 
visage. 

Toutefois, il ne s'attaqua d'aucune manière à cette grande idole 
qu'on avait placée sur un trône d'or, ornée de toutes sortes de joyaux 
et couverte d'autres ornements encore. Il ne la toucha donc pas et 
la laissa intacte, mais il lui suspendit sa hache au cou. Ensuite, il 
sortit, referma la porte comme l'avaient fermée les serviteurs, et 
s'éloigna. 

Quand les serviteurs, quittant le Baïram, revinrent et ouvrirent 
la porte du temple, ils constatèrent aussitôt l'état où se trouvaient 
les idoles. Poussant des cris, ils coururent sans tarder porter cette 
nouvelle à Nemrod et lui décrirent l'état de destruction où se trou- 
vaient les idoles. Sans perdre un instant Nemrod se rend au temple 
et reste stupéfait. — c Ils dirent : celui qui a agi ainsi avec nos di- 
vinités est certes méchant » (xxi,60). Puis il s'emporta contre les ser- 
viteurs. Qui de vous, dit-il, sait ce qui a fait cela ? Alors, celui auquel 
Abraham avait annoncé la dispersion des idoles et qui n'en avait 
pas parlé aux autres, sortit des rangs et répéta les paroles qu'Abra- 
ham lui avait dites, c Nous avons entendu un jeune homme médire 
de nos dieux » (xxi, 61). C'est-à-dire les serviteurs rapportèrent ce 
qu'Abraham leur avait dit. — Qu'on m'amène Abraham, commanda 
alors Nemrod. Nous avons pour assurance de la réalité de cet ordre 
ce verset de Coran c Amenez-le, dirent les autres, afin que tous 
soient témoins » (xxi, 62). 

Nemrod, tout infidèle, tout idolâtre qu'il fût, ne voulait point pro- 
noncer une condamnation sans le témoignage de deux témoins ; 
de plus Abraham était le fils de son vizir. Quand il fut amené devant 
lui < Us dirent, est-ce toi, Abraham, qui as ainsi arrangé nos dieux ? > 
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(xxi,63). — € C'est, répondil-il, la plus grande des idoles que voici > 
(XXI, 64). « Elle a encore la hache devant elle, interrogez-les pour 
voir si elles parlent > ixxi-64) elles vous raconteront toute l'affaire . 

— Mais, fit Nemrod, elles ne sauraient parler. — Qui est privé de 
la parole, réplique Abraham, ne saurait être considéré comme di- 
vinité. Celui qui croit à Allah ne traite de dieu aucun autre, car nul 
ne l'emporte sur lui en pouvoir. 

A ces mots Nemrod rougit de colère et s'écria : Que sur Theure 
on livre Abraham aux flammes l Ainsi le dit, au surplus, la parolo 
divine c Brûlez-le, s'écrièrent-ils, et venez au secours de nos dieux > 
(xxi, 68). En entendant l'ordre donné par Nemrod, Abraham se 
sentit perdu et le peuple se réjouit de son trouble. — Abraham, 
lui dit alors Nemrod, où donc est ton Dieu, et que fait-il donc? — 
Mon Dieu, répondit Abraham, est dans les cieux, brillant de gloire 
et occupé à donner la vie ou la mort. 11 ne lui est pas nécessaire 
de prouver sa puissance à Tintenlion de Nemrod et de parler à son 
commandement. — Il est également en mon pouvoir, répliqua celui- 
ci, de donner la vie et la mort. Aussi lit-on dans le Coran : c Abra- 
ham avait dit : Mon Seigneur est celui qui donne la vie et la mort. 

— C'est moi, répondit Tautre, qui donne la vie et la mort » (n,â60). 
Quand donc, dii Abraham, as-tu donné la vie à un mort? — Alors 
Nemrod ordonna d'amener de la prison deux voleurs qui méritaient 
la mort. Il fit tuer l'un d'eux et dit : Vois comment je donne la 
mort ; puis il fit grâce à l'autre et dit : Vois comment je rends la 
vie à celui qui est sur le point de mourir. 

A ces mots, Abraham comprit que Tintention de Nemrod était de 
l'abaisser, par le raisonnement, aux yeux du peuple. Puisque 
Allah, dit-il alors, amène le soleil de l'orient, fais-le venir de l'occi- 
dent. « L'infidèle resta confondu » (ii, 263) > garda le silence et se 
sentit vaincu. Sur son ordre on emmena Abraham dans une maison, 
des gardes lui furent donnés, on lui lia solidement les pieds et les 
mains, puis on le ramena au milieu du peuple assemblé. Alors il 
les invite à l'adoration d'Allah, puis s'adresse à son père Azer. — 
mon père, lui dit-il, quel bien peux-tu attendre de qui ne mange 
ni ne parle? Viens donc plutôt adorer Allah qu'une idole, sois donc 
musulman. — U règne dans un autre pays, répondit Azer, aussi ne 
puis-je comprendre ce qu'il a à faire avec moi. Attendons que 
nous soyons allés dans l'endroit où il gouverne, alors je me ferai 
musulman. Abraham jette les yeux sur la multitude qui se tenait 
là, puis il implore pour elle le pardon de Dieu, autrement dit il 
prie pour que les infidèles arrivent à la vérité, en vue de leur 
profit et de leur conversion. Car le Dieu Très-Haut l'a déclaré : t U 



Digitized by 



Google 



64 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

ne sied pas aux prophètes ni aux croyants d'implorer le pardon de 
Dieu pour les idolâtres, fussent-ils leurs parents, lorsqu'il est 
évident qu'ils seront livrés au feu » (ix, 114). Omar el Khattab, 
s'adressant à Mahomet, dit à propos de ce verset : prophète de 
Dieu, comment Abraham a-t-il pu implorer le pardon de Dieu 
pour Azer ? Or aussitôt cet autre verset descendit : c Abraham 
n'implora le pardon de Dieu pour son père que parce qu^il le lui 
avait prorais; mais quand il lui fut démontré que son père était 
l'ennemi de Dieu, il ne voulut plus s'en mêler » (ix, 118). A ce mo- 
ment Abraham fit preuve de patience à l'égard de son père, mais 
celui-ci mourut quelques jours après. 

Or, Nemrod nourrissait le projet de livrer Abraham aux tour- 
ments et de le mettre à mort. Par son ordre on construisit une 
haute muraille dont on entom*a un espace, une parasange 
(30 stades), puis ensuite, pendant une année, tous se mirent à 
couper du bois, puis à le transporter sur leur dos, dans l'enceinte, 
comme s'ils eussent été des bètes de somme, le tout dans le but de 
brûler vif Abraham. Ils accomplissaient avec joie cette corvée. 
Abraham avait prié pour eux, mais quand il les vit prendre la place 
des mulets, des ânes et autres animaux de charge il les maudit : 
Les musulmans, dit-il, couvrent de leur mépris les ânes et les 
mulets. Malgré ces injures ils n'en continuèrent pas moins à élever 
le bûcher et, dans cette vue, ils vinrent des points les plus éloignés 
du pays, préparer le supplice d'Abraham sans épargner leur fa- 
tigue. Dans celte bonne intention on vit arriver ainsi même les 
plus riches. Plies en deux, femmes, vieillards infirmes s'avançaient 
à la file; ils allaient deux par deux couper du bois sur le fianc des 
montagnes; ils s'encourageaient mutuellement à cette œuvre pie. 
Nous attirerons sur nous, disaient-ils, la bienveillance de nos 
dieux en livrant leur ennemi aux flammes. Une année entière se 
passa pour eux à amonceler du bois; ainsi tout l'espace qui avait 
été entouré d'une muraille se trouva rempli, ainsi ils se trou- 
vèrent avoir élevé une montagne de la dimension d'une para- 
sange. 

Alors ils mirent le feu aux quatre coins du bûcher dont les 
flammes s'élevèrent jusqu'aux cieux, puis ils enlevèrent ses fers à 
Abraham et ramenèrent pour le précipiter dans le feu. Nemrod et 
tous les autres attendaient, les parents d'Abraham se répandaient en 
larmes, invoquaient Allah et imploraient son secours à grands cris. 
Mais le reste du peuple réclamait qu'on jetât Abraham au feu. 
Toutefois l'ardeur des flammes était telle que nul ne pouvait ap- 
procher du bûcher. Ils ne pouvaient donc y précipiter Abraham. 
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A celte vue, Satan le lapidé prend, sans perdre de temps, la 
forme d*un vieillard dont la barbe descendait à la ceinture, puis il 
se glisse parmi les anciens, les personnages respectables et les 
matrones qui se tenaient près de Nemrod. Aussitôt celui-ci le re- 
marque et croit voir en lui un étranger. Qui es-tu, lui demanda- 
t-il, et de quel endroit viens-tu? — Je viens, répondit Éblis, pour 
me présenter devant toi comme demandeur en justice, afin de 
vider certain différend avec un adversaire. — Précise ta demande, 
fit Nemrod? —Je voudrais, réplique Satan, te voir brûler ce sorcier 
et tout son être consumé par le feu ; je viens t'en donner le moyen. 
— Apprends-le moi, dit alors Nemrod. —Commande, fit Satan, qu'on 
apporte des poutres de bois. Nemrod l'ordonna et il fut obéi 
aussitôt. Alors Satan montra à Nemrod comment elles devaient être 
placées, car il les arrangea comme personne ne l'eût fait. Quand il 
eut achevé ce travail, il ordonna qu'on amène Abraham devant lui, 
tout chargé des lourdes chaînes dont il était lié de nouveau. — 
Dieu à qui la gloire est due et dont le nom doit êlre exalté, dit 
Satan à Abraham quand il fut en sa présence, m'a donné Tordre 
de me présenter devant toi; c'est en exécution de cet ordre que je 
suis venu, parle, si tu as quelque demande à me faire. — Celui 
dont J'implore le secours est Allah et non pas toi, c'est devant lui 
que je m'humilie, car c'est à lui qu'appartient un pouvoir tel qu'on 
ne peut le comparer à nul autre. — Ainsi l'on rapporte qu'à ce 
maudit, dont le lot est la violence, Abraham n'adressa nulle requête, 
mais qu'il lui dit simplement : C'est d'Allah que j'attends le secours. 

C'est pour ce motif que le nom d'ami de Dieu lui a été donné. 

c Et nous avons dit : feu ! sois-lui frais, que la paix soit sur 
Abraham > (xi, 69). Conformément à ce verset, au moment même 
où il allait périr, leur dessein fut mis à néant. En effet, à peine 
avaient-ils précipité Abraham au milieu du bûcher qu'une belle 
source en jaillit, un frais gazon se mit à pousser sur ses bords; 
Abraham s'y assit sain et sauf, puis, par l'ordre d'Allah, les chaînes 
dont on avait chargé ses poignets et ses chevilles tombèrent. A cette 
vue, ces maudits qui l'avaient précipité dans le feu restèrent confon- 
dus, ne comprenant rien à sa délivrance. 

Or Nemrod s'était fait construire un palais fort élevé et une 
haute tour de bois le dominait. Il était monté à ce belvédère, quand 
le bûcher avait été allumé, pour voir ce qu'il adviendrait d'Abraham 
au milieu des flammes, s'il s'y tiendrait debout ou couché. Quand 
Nemrod vit, du feu lui-même, surgir une source, une prairie pousser 
et les herbes croître, puis Abraham se tenir sain et sauf au bord 
du bassin, il resta stupéfait, car il vit tous ses efforts rendus vains. 

5 
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Alors il héla Abraham. — Que me veut l'ennemi de mon Dieu, 
répondit celui-ci, et que me demandes-tu? — Qui a fait tout cela 
au milieu du feq, fit Nemrod. — Celui-là méme'qui a créé le feu. — 
Si ce dieu Ta accompli pour te faire sortir du feu, sors-en donc I 
Alors Abraham se leva et s'avança au milieu des flammes, car, à 
chaque endroit où il posait le pied, le ruisseau sorti de la source 
le suivait; ainsi, s*avançant au milieu d'une prairie, Abraham sortit 
des flammes. — Abraham, dit alors Nemrod, nomme-moi ton 
dieu, quel qu'il soit, et je lui offrirai un repas. ^ Mou Dieu, répondit 
Abraham, n'a que faire de Toffrande d'un repas. — Malgré cela 
Nemrod dit : Je le lui offre : et sur son ordre on amena mille chevaux, 
autant de brebis avec leurs petits, autant d'oiseaux, enfin tout ce 
qui constitue un festin royal, et le sacrifice en fut fait auprès 
d'Abraham. Mais le Dieu Très-Haut n'agréa pas ce sacrifice; car 
aussitôt que le sacrifice de quelqu'un est agréé on voit un feu 
descendre du ciel; si, au contraire, la fumée du sacrifice monte au 
ciel, c'est qu'il n'est point reçu. Ainsi en fut-il pour celui offert par 
Nemrod. A cette vue, celui-d, tout confus, ne put supporter le 
triomphe d'Abraham; il se retira dans son palais, en ferma la porte 
et fut trois jour sans en sortir et sans y adïnettre personne. 

Le voyant ainsi humilié, nombreux furent ceux qui se firent musul- 
mans {résigné à la volonté de Dieu) ; puis ils choisirent Abraham 
pour imam (chef). Ainsi le peuple se détourna de Nemrpd et glorifia 
Abraham. 



NEMROD VA COMBATTRE KLLKE DANS LB GlBL. 

A ces nouvelles, Nemrod perd patience; il sort et dit: Si je livre 
un combat au dieu d'Abraham et si je le tue d'un coup de flèche^ 
je deviendrai le dieu du ciel. Alors il ordonne à son vizir de faire 
construire un grand coffre, muni de deux portes dont l'une regar- 
derait la terre et l'autre le ciel. Cela fait, on fixa des lances à chaque 
coin du coffre et l'on attacha solidement au bout de chaque lance 
quatre morceaux de viande. Ensuite des kerkès (oiseau fabuleux 
qu*on dit vivre plusieurs milliers d'années et qui ne se nourrit qtte 
de cadavres) furent amenés. On les lia fortement aux quatre coins 
du coffre, à la base des lances. Alors Nemrod entra dans le coffre 
avec son vizir et ses armes et s'y assit. Ainsi il se disposait à monter 
vers le ciel dans le but (Dieu nous en préserve) de livrer bataille 
au Très-Haut. 
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Comme on n'avait rien donné à manger aux kerkéa ils avaii^nt 
faim. Aussitôt qu'ils virent la viande placée au haut des lances» 
ils prirent leur vol pour Tatteindre et, par suite, enlevèrent le coffre 
avec eux dans les airs. Après avoir vu se passer un jour et une 
nuit, Numrod s'adressant à son vizir lui ordonna d'ouvrir la porte 
qui donnait du côté de la terre et de considérer son aspect. Aussitôt 
le vizir ouvre cette porte et regarde du côté de la terre. --^ O Padi^ 
chah, s'écrie-t^il, ell^ ressemble à de la poussière I ^ Ouvre la porte 
du ciel, fit Nemrod. A ces mots le vizir Fouvre et regarde le cieL 
— Si la terre m*est apparue comme de la poussière, les éioUes du 
cid m'apparaissent encore moins distinctement. 

Un jour et une nuit se passent encore et, de nouveau, il commande 
à son vizir d'ouvrir la porte et de regarder. Celui-ci obéit et regarde 
la terre; elle lui apparaît comme de la fumée et le dit à Nemrod. 
11 lui commande alors d'ouvrir l'autre porte et le vizir se met à 
observer le ciel. — Que vois-tu, lui demande Nemrod? — Le ciel 
m'apparait semblable à de la fumée, je ne distingue rien de plus. 

Encore unefbis ils voyagèrent pendant un jour et une nuit» puis 
Nemrod ordonna au vizir d'ouvrir la porte de terre et de regarder. -^ 
Que vois-tu maintenant? — Je n'aperçois plus rien^ répondit, l» 
vizir. 

A ces mots Nemrod se saisit de son arc et prend en main trois 
flèches, puis ils les lance vers le ciel, On rapporte qu'à ce montant 
le Très Haut donna un ordre à Djebi-aîl (Gabriel). Gelui^ trempa 
de sang les flèches de Nemrod et les lui renvoya, — Voilà, s'écrie 
Nemrod à cette vue, j'ai tué le dieu d'Abraham! Puis il fait 
rebrousser chemin au coffre vers la terre en suivant les roules des 
airs; les anges le prirent pour un. des officiers du Très-Haut» Enfin 
le coffre toucha le sol sans causer à Nemrod le moindre mal. 

On rapporte que, quand fut démoli le palais élevé auquel travail- 
lèrent tant d'infidèles, nombreux furent ceux qui périrent, comme 
l'indique ce verset du Coran * : « Leura devanciers avaient agi 
avec ruse. Dieu attaqua leur édifice par les fondements; le toit 
s'écroula sur leurs tètes et le châtiment les surprit du côté oii ils 
ne l'attendaient pas > (xvi-28)» Cela signifie, au figuré, que doit 
être loué celui qui a déjoué la ruse et surtout celle des infidèles.; 
que le Dieu Très-Haut l'a mise à néant par la base et les fondement^ 
Ta renversée sur eux, qu'il les a mis en déroute et que le châtiment 
est tombé sur leur pays, 

1) D s'agit là d'un palais bâti à Babel par Nemrod, haut de 5,000 coudées 
pour observer de là ce qui se p<isiait dans le ciel. 
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Quand Nemrod vit ses flèches ensanglantées il se réjouit, ne sut 
pas ce que cela signifiait et resta dans l'ignorance et la stupéfaction, 
sans rien comprendre à ce qui s'était passé. Enfin il appela Abraham 
à un entretien particulier. — J'ai compris, lui dit-il, que ton Dieu 
était le vrai et je crois en lui. Mais nous ne lui abandonnerons pas 
notre royaume et nous ne lui délaisserons pas notre domination en 
ce monde. Nimporte où tu seras, ton Dieu te protégera et te pré- 
servera de tout dommage. Si tu veux m'ôtre agréable, quitte cette 
ville; je te fais don du pays de Babel, emmènes-y avec toi ceux qui 
ont adopté ta foi. Vous jouirez là d'une parfaite tranquillité, puisque 
là où vous êtes, votre Dieu vous protège et vous préserve de tout 
mal. 



VOYAGE O ABRAHAM EN EGYPTE. 

Nous allons rapporter maintenant ce qui arriva à Abraham, selon 
les décrets du Dieu Très-Haut, après sa sortie de la ville. Errant 
hors de son pays, comme il est arrivé aux autres prophètes, il se 
trouva en proie à toutes les misères quand il fut sorti de la cité 
avec ses gens. 

Or, il avait eu un frère nommé Harran qui avait laissé un fils 
nommé Loth. Celui-ci professait la foi d'Abraham, selon le verset 
du Coran : c Nous le sauvâmes ainsi que Loth »(xxi 71), dont le sens 
est que Loth se convertit à la foi d'Abraham. Et, quand Abra- 
ham avait dit c Je me relire auprès de mon Dieu ; il me montrera 
le sentier droit » (xxxvn,97) , il voulait parler de Loth. 

Quoi qu'il en soit, Abraham avait un oncle nommé Harran, lequel 
était père d'une fille nommée Sarah. C'était une fort belle personne 
à la taille de cyprès ; en ce temps là nulle autre ne l'emportait sur 
elle pour la beauté. Abraham la vit, la convertit à la vraie foi et la 
prit pour femme. Loth se convertit également à la croyance d'A- 
braham et toute sa famille en fit de même. 

Quand Abraham se disposait à quitter Babylone; ses parents hé- 
sitaient ; ils désiraient partir avec lui, ne voulaient pas s'embarrasser 
de leurs femmes, mais craignaient de les abandonner. Bnfin; sans 
s'arrêter aux discours de celles-ci, ils partirent, préférant Abraham 
et laissant derrière eux les femmes et les enfants tant garçons que 
fiUes. 

Il en arriva de même à notre prophète Mohamed l'élu (sur lui soit 
le salut) quand il partit de Médine. Ses proches voulaient le suivre, 
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mais ils craignaient tout à la fois el d*abandonner leurs familles et 
de s'en embarrasser. Ils finirent par se décider à les laisser derrière 
eux et préférèrent suivre le prophète de Dieu à la Mecque, bien 
que le cœur de beaucoup d'entre eux fût troublé de laisser à Médine 
ce qu'ils affectionnaient. Or le Seigneuries a glorifiés par ce verset : 
« Vous avez un bel exemple dans Abraham et dans ceux qui le sui- 
vaient > (lx, 4). G*est-à-dire, ils se sont bien conduits, ceux qui ont 
considéré seulement la satisfaction de notre prophète et ont quitté 
leurs femmes et leurs enfants pour le suivre, comme l'ont fait ceux 
qui les ont laissés pour accompagner Abraham. Ainsi que le dit ce 
glorieux verset, le cœur de ses compagnons se tranquillisa, leur 
courage se raffermll et le souvenir de leurs femmes et de leurs en- 
fants cessa de les troubler. 

Quand, enfin, Abraham fut parti avec Sarah et tous ceux qui, 
convertis à la foi, étaient musulmans, ils cheminèrent jusqu'à ce 
qu'ils eussent atteint dans le pays de Cham (la Syrie) la cité de 
Harran où ils se reposèrent quelque temps. Cette même ville de 
Harran existe encore de nos jours. 

Or, elle avait pour roi un certain Bigouïl. Certains prétendent 
que Sarah était sa fille, mais la vérité est qu'Abraham l'avait prise 
dans le pays de Babel et qu'elle était fille de Harran ; il est vrai, 
d'autre part, que Bigouïl, roi de Harran, était le père d'Azer et, par 
suite, l'oncle d'Abraham. 

Après être resté quelques jours à Harran, Abraham conçut le 
projet de se rendre en Egypte, pays dont la mère de son père était 
originaire. Malheureusement, la Syrie était aux mains des Philistins 
qui avaient élevé une ville sur les frontières. Entre Tune et l'autre 
l'espace resté libre ne dépassait pas dix coudées, et chacune d'elles 
possédait une garnison de cent mille hommes. On donne à ces 
villes le nom de renversées S les renversées d'un peuple de men- 
teurs, parce qu'elles n'ajoutèrent pas foi au prophète Loth et fu- 
rent détruites. Aussi le Coran dit-il des villes renversées : « ils 
eurent des apôtres accompagnés de signes évidents > (ix,7l). 11 en 
résulte que ces cinq villes fortifiées étaient bien celles qui ne crurent 
point Loth et ne lui obéirent pas. Les habitants de ces villes prièrent 
instamment les compagnons d'Abraham de rester, mais ceux-ci 
leur répondirent que leur maître ne le voulait pas. Les habitants re- 
fusèrent d'autre part de partir avec les compagnons d'Abraham et 
ceux-ci s'en furent seuls en Egypte. Cependant Loth resta parmi ces 
gens, car, de nouveau, ils étaient devenus un peuple. Quand Abra- 

1) Il 8*agîtde Sodome, Gomorrhe et de trois autres. 
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ham vit ces aitangements^ il s'apprêta à partir lui>mtoie pour 
rÉgyptê ; mais il devait ensuite revenir joindre son peuple. Ainsi 
donc Loth resta là, et Abraham, accompagné de Sarah, 8*en alla 
en Egypte. 

Comme il était campé dans certains endroits de ce dernier pays, 
les habitants virent Sarah et restèrent stupéfaits de sa beauté» car 
ils n'en avaient jamais vu de semblable. Jamais nou plus ils n'a« 
valent Vu d'homme pareil à Abraham. L'un et Tautre se ressema 
blaient et étaient également beaux. Bn rentrant dans la ville ils 
rapportèrent au sultan d'Égjrpte ce qu'ils avaient vu. — Cet homme 
superbe et cette merveilleuse femme que nous avons vus ne peuvent, 
lui dirent-ils, être comparés à personne pour la beauté. A cette des- 
cription la concupiscence s'alluma chez le sultan d'Egypte* -^ Allez, 
commanda-t-*il, et emparez-vous d'Abraham. Aussitôt des soldats 
furent envoyés et amenèrent Abraham. -- Qui es^u, lui demande 
alors le sultan, quel est ton pays et d'où arrives-tu ? -^ Je suis, ré- 
pondit Abraham, du pays de Babel où Ton me nomme Am. C'est de 
là que je suis venu jusqu'ici dans cette ville où nous sommes. — Et 
qui est) demande encore le siUtan, la femme que tu as avec toi ? 
-^ C'est ma sœur» répondit*^il. En disant cela il ne mentait point, 
car comme dit le Coran < les croyants sont tous fhàres » (xlix,10). *— 
Va, lui dit lé sultan, chercher ta sœur pour qu'elle devienne ma 
femme. 

Abraham s'éloigha, accompagné des soldats chargés de le sur- 
veiller et de ramener la femme avec lui. Le sultan» dlt*il à Sarah, 
quatid il fut arrivé prèê (Telle, s'est pris de passion pour toi ; il veut 
e retirer de mes mains et a envoyé des soldats avec moi pour te 
prendre. Je lui ai dit que tu étais ma sœur en raison de notre res- 
semblanoo; conforme tes discours aux miens. 

Jamais, dit^on, Abraham n'adora les idoles ; on se demande s*il 
ne mentit pas dans les trois occasions mémorables où il s*agissait 
soit de Sarah, soit d'Une maladie supposée, soit encore de l'acte 
prêté à la grande idole. En bonne justice ce ne sont point là des 
mensonges. Quand il amena Sarah avec lui et que, mis en présence 
du sultan, il comprit, à son attitude, quelles étaient ses dispositions, 
alors perdant son sang'^froid et complètement troublé en voyant 
les gardes prêts à aller s'emparer de Sarah, il donna cette indioa-*- 
tion et dit que Sarah était sa sœur. 

'^ Si c'est ta sœur, répliqua alors le sultan, ce n'est pas la mienne; 
puis 11 abusa de sa puissance» comme nous l'avons dit, pour s'em^ 
parer de Sarah et se la faire amener. Il voulut porter la main sur 
répouse du prophète, mais son bras se paralysa et se trouva réduit 
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à rimmobilité. ^ fis^tu donc une sorcière, lui dit alors le sultan, 
pour agir par magie ? — Je ne suis pas une sorcière, répliqua 
Sarah, mais la femme légitime de l'un des prophètes d*Allah^ le 
Dieu Très-Haut. — S'il en est ainsi, fit le sultan, fais une prière afin 
que mon bras redevienne sain. Sarah se mit à prier, et aussitôt il 
reprit l'usage du membre paralysé» Mais, de nouveau, la concupis- 
cence s'alluma dans son cœur et il porta la main sur Sarah ; aussi* 
tôt, par Tordre de Dieu, son bras se trouva réduit à l'impuissance. 
— Je renonce à toi, dit encore le sultan, et abandonne mes projets 
à ton égard ; prie donc derechef pour que mon bras se trouve libre. 
En un mot, par ttv)i8 fois il renouvela ses tentatives, et par trois fois 
il vit son bras s'arrêter. Enfin il renonça à tout effort nouveau, se 
repentit, et, sur une prière de Sarah, il devint libre de ses mou- 
vements. 

Sans plus tarder il appelle ses gardes : Allez, leur dit-il, reedn<^ 
duiset cette femme à son frère, emmenez-la, remettez^la aux mains 
d'Abraham, et revenea aussitôt. 

Mais Abraham, après le départ de Sarah avait perdu patience, il 
se prosterna donc le visage contre terre et s'adressa au Très-Haut. 
^ Seigneur, s'écrie-t«il, quand mes ennemis me Jetèrent dans le feu 
Je n'ai imploré nul secours et J'ai conservé ma patience; mais, 
ô mon Seigneur, elle m'échappe aujourd'hui et J'implore ton 
assistance. A l'instant DJebraïl descend du ciel et couvre Abraham 
d'an voile qui le cache à tous les yeux. Ensuite, il écarte les 
obstacles qui le séparent du sultan; et ainsi Abraham vit tout ce 
qui se passa entre le sultan et Sarah et entendit leurs paroles 
sans que personne ne s'aperçût de sa présence. Enfin les gardes 
l'ayant remarqué, le charme étant rotnpUy ils l'amenèrent devant le 
sultan avant qu'ils aient emmené Sarah; ils les reconduisirent 
donc tous deux devant le monarque. Le sultan lui rendit les plus 
grands honneurs et lui offrit quantité de riches présents, mais 
Abraham ne voulut point accepter. 

On rapporte que le sultan avait quatre cents Jeunes filles esclaves, 
plus belles l'une que l'autre, qu'il présenta à Sarah : Prends parmi 
elles, lui dit-il, celle qui te plaira. Sarah refusait, mais le sultan 
insistait toujours; enfin elle se décida à en choisir une parmi 
toutes : elle se nommait Hadjir {Agar) et commandait à ces quatre 
cents âUes. Rien qu'à la regarder, Sarah se sentit prise d'amitié 
pour Hadjir; aussi s'empressa 't^elle de la choisir quand elle se 
décida enfin à obtempérer à l'invitation du stiltan. 

Après avoir été comblés d'honneurs par lui, ils le quittèrent et se 
dirigèrent vers le funeste pays des Philistins où ils retrouvèrent 
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Loth dans une localité nommée Seb {sept)^ isolée au milieu d'un 
désert aride. Abraham, Sarab et Hadjir se plaisaient dans ces soli- 
tudes; ils y établirent leur campement. Comme ils y manquaient 
d'eau, Abraham se mit à creuser et, par la permission de Dieu, il vit 
Jaillir une source abondante, ce dont il rendit grâces au Créateur de 
toutes choses. Après un séjour de quelque temps les provisions se 
trouvèrent épuisées et comme la disette régnait dans le pays, 
Abraham se sentit tout inquiet^ car il ne savait comment faire. Une 
idée lui vint. Je m'en vais, se dit-il, mettre un sac sur mes 
épaules et m'en irai à la ville chercher des vivres. 

Pendant qu'il était en route le sommeil le surprit, n pose alors sa 
tète sur son sac, dans Tintention de prendre un instant de repos, 
s'étend à terre et s'endort. Au bout d'un certain temps il s'éveille et 
voit que la nuit était venue. — Où vais-Je aller maintenant, se dit- 
il? Et il retourne chez lui en se disant qu'il irait se coucher et que, 
le matin venu, il s'en irait à la ville. Comme il s'approchait de son 
logis il eut honte de se présenter sans rien devant Hadjir et mit du 
sable dans le sac. Elles ne sauront pas ce que j'ai là-dedans, se 
dit-il, et, au moyen de cette ruse, eues se figureront que ce sont 
des provisions apportées de la ville. Ensuite, chargé du sac plein 
de sable, il arriva chez lui, plaça le sac bien en vue, puis après 
avoir pris une légère collation il se coucha. A Taurore Sarah s'é- 
veille : Lève-toi, dit-elle à Hac^ir, et allons voir ce qu'Abraham a ap- 
porté. Alors elle ouvre le sac et comme l'obscurité disparaissait à 
ce moment, elle plonge la main dans le sac pour s'assurer de ce 
qu'il contenait. Elle constate alors qu'il était plein de farine. 11 
avait plu au Très-Haut de changer le sable en farine. Toutes deux 
se mettent alors à pétrir la pâte, puis elles font cuire le pain. Cela 
fait, Hadjir s'en va trouver Abraham et l'éveille : Lève-toi, lui dit- 
elle, si tu veux manger du pain frais. A ces mots il se lève et voit 
(lu pain fraîchement cuit. — Où avez-vous donc trouvé de la farine, 
leur demanda-t-il? — C'est toi qui l'as apportée, répondirent-elles. 
Alors il comprend tout et rend grâces à Dieu dans son cœur. 

Les jours se passèrent et ils consommèrent toute la farine que 
contenait le sac ; grand fiit donc leur étonnement, quand ils en 
virent sortir du froment. Us en retirèrent ce froment et Abraham 
le sema. Par miracle, il produisit tellement que la récolte se trouvait 
suffisante pour nourrir la famille d'Abraham, ses troupeaux et ses 
bètes de charge. — Ce ne peut être là, dirent-ils, à la vue d'un tel 
rendement, qu'un miracle du Très-Haut. Certains auteurs se de- 
mandent à ce propos, si Abraham n'a pas été désigné sous le nom 
d'ami de Dieu, précisément en raison des biens et des richesses 
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dont le Toui-Puissanl le combla. De fait, les brebis, les agneaux et 
les autres troupeaux d'Abraham se multipliaient à Tinfini et enva- 
hissaient les quati*e côtés de l'horizon. Bien qu*il leur eût ouvert 
toutes les portes, il ne les voyait point diminuer, leur aggloméra- 
tion ne se réduisait pas, malgré qu^s se répandissent dans tous les 
sens. 

Cependant Abraham avait des voisins dans cette contrée. Us 
avaient bftti un village où ils se multiplièrent et, avec le temps, leur 
village devint une grande ville. Tout d^abord ils étaient inoffensifs, 
mais ils finirent par ôtre, pour Abraham, une source de tracas. Ils 
empêchaient ses animaux de boire; alors Abraham donna Tordre à 
ses bergers de rassembler ses troupeaux, de les conduire en un 
endroit nommé Qysth (équité) et de quitter le territoire de Seb. Mais 
à peine s'éloignait-il que Tabreuvoir qu'il avait creusé, comme 
nous Vixoons dU, vint à baisser. Alors les habitants se repentirent 
d'avoir tourmenté Abraham, vinrent en foule se présenter à lui, lui 
présentèrent leurs excuses, le supplièrent de ramener ses gens en 
arrière et de recommencer sa route. Abraham ne voulut point re- 
tourner dans un endroit où il n'avait joui d'aucun repos. -- Puis- 
que tu ne veux point consentir, lui dirent-ils enfin, à revenir 
parmi nous, adresse au moins une prière à Dieu pour qu'il nous 
rende l'eau dont nous sommes privés. Alors Abraham leur donna 
sept boucs. — Chassez devant vous ces boucs, leur dit-il, poussez- 
les Jusqu'au puits et faites-les y boire. Dieu permettra sans doute 
que l'eau y revienne. De fait, à peine les boucs furent-ils arrivés 
au puits et eurent-il bu que l'eau en Jaillit avec plus d'abondance 
que Jamais. 

Abraham fit creuser dans le pays de Qysth un puits dont il fut 
le seul maître; il avait autant de troupeaux et de serviteurs qu'au- 
paravant. Ses richesses étaient même si considérables, quand il 
arriva dans le pays, que nul honmie n'aurait pu les dénombrer; de 
fait, son convoi défila devant lui, pendant cinq Journées de route, 
quand il vint s'établir dans sa nouvelle résidence. Loth qui était 
proche vint alors rejoindre Abraham, ce qui accrut encore l'en- 
combrement. Mais le peuple de Loth était idolâtre et tous étaient 
infidèles; nous en reparlerons plus tard, s'il plait à Dieu. 
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MORT DE NE11R0D. 

Parlons maintenant du fils de Noé, de Cham^ de Kouch Canaan, 
c*eBt-à-dire de Nemrod (sur lui soit la malédiction) que nous avons 
laissé au moment où, s*étant débarrassé de la présence d'Abraham 
et plus endurci que jamais dans sa rébellion, il était resté lui- 
même dans le pays de Babel. Déjà nous avons rapporté ses actes 
hostiles à regard d* Abraham; nous avons ditcomment, dans un 
coffre, il s'était élevé dans les airs au moyen des kerkès ; comment 
il avait lancé des flèches contre le ciel, comment enfin il avait cru 
donner la mort au Dieu d'Abraham, et quels blasphèmes il avait 
alors proférés. 

Cependant, malgré tous ces actes» la bienveillance et les faveurs 
du Très-Haut ne s'étaient pas éloignées de lui. Il lui avait donné le 
pouvoir depuis mille années et l'orgueil de Nemrod n'avait fait 
que croilre, car il était fermement persuadé d'avoir vaincu en* 
combat singulier le Dieu d'Abraham. 

Etifin le Très-Haut envoya un de ses anges vers Nemrod sous la 
figure d'un homme* Il arrive près de lui et lui donne des conseils. 
— Nemrod, lui dit-il, n'agis pas comme tu le fais, deviens le ser- 
viteur d'Allah. Puisque le Dieu Très-Haut a prolongé ta domination 
pendant mille années, ne nie donc ni sa puissance ni ses bienfaits. 
Tu es monlé jusque dans les oieux pour le combattre, tu as jeté au 
feu son prophète Abraham, tu n'as enfin posé aucune limite à tes 
entreprises. Le Dieu Très-Haut a souffert tout cela de ta part et ne 
t'a point puni. Fais maintenant un retour sur toi-même, rentre 
dans la bonne voie, repens- toi de tes mauvaises actions et convertis- 
toi à la foi d'Abraham, sinon le Dieu Très-Haut, créateur des faibles 
humains, te mettra à moi*t. — Si je te comprends bien, répliqua 
Nemrod> tu es d'accord avec Abraham et son peuple. Or je ne 
connais aucun autre monarque que moi, pas même dans le ciel. 
S'il y en a un dans le ciel, comme vous le prétendez, toi et Abraham, 
qu'il se présente, et nous en viendrons aux mains. S'il est vaincu, 
il m'abandonnera son royaume ; s'il est vainqueur, je m'éloignerai 
de devant sa face et lui délaisserai le mien. — Qu'il en soit fait selon 
ta volonté, répondit Fange ; vous combattrez ensemble. Nemrod 
expédie aussitôt, dans tous les sens, des courriers aux peuples 
placés sous son obéissance : Que Tarmée se rassemble, ordon- 
nait-il, car il nous faut offrir le combat au dieu du ciel. Cent mille 
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fantassins et cavaliers armés se trouvent bientôt réunis autour de 
Nemrod. Il fait alors comparailre Fange devant lui, — Va main- 
tenanty lui dit-il, retrouver le dieu du ciel ; dis-lui que mes dispo- 
sitions sont prises pour le vaincre et que s'il veut me présenter la 
bataille nous combattrons. — Combien faible est ton armée, fit 
range» auprès de celle du Dieu Très-Haut ! Tes préparatifs sem- 
blent ceux d'un nain ; ce n'est vraiment pas là une armée I 

Cela dit, il s'élève dans les airs et rapporte au Seigneur tout ce 
qu'avait dit et fait devant lui cet infidèle, ennemi de la foi. Le Dieu 
Très-Haut donne alors un ordre à son armée et, sans qu'il soit besoin 
du moindre préparatifs elle se réunit immédiatement et se présenta 
en masse devant les infidèles, dans un ordre qui défie toute descrip- 
tion. L'armée de Nemrod disparut devant cette multitude; tous les 
piétons qu'il avait appelés autour de lui prirent la fuite et sa cava- 
lerie se dispersa dans tous les sens. Les soldats s*écrasaient les uns 
les autres et passaient sur le corps de ceux qui tombaient; les 
hommes couraient d'un côté et les chevaux de l'autre; si bien qu'en 
un moment l'armée se trouva mise en déroute, dispersée, fondue, et 
que Nemrod resta tout seul. Alors, il prend lui-même la fuite, 
regagne un palais et s'y enferme. 

On raconte que, pour la punition de ces gens à cœurs de chiens, 
pour les réduire à la plus extrême faiblesse, le Très-Haut donna 
un ordre. Par suite, tel perdit un œil, tel autre se brisa une jambe, 
enfin il les abaissa tous au point de les faire entrer dans le trou 
d'unpaits. Quant à Nemrod, il se traînait à genoux, car, partout où 
il allait, une mouche le poursuivait ; elle se posait sur sa face; pour 
la faire partir il tressautait et se labourait les joues de ses ongles, 
mais elle revenait toujours. Il poussait des cris de douleur et se 
martelait la tète et le visage à coups de poing; enfin elle lui laissa 
un peu de repos. Mais, à peine avait-il cessé de se frapper la tète, 
qu'elle recommença ; alors les hurlements de Nemrod montèrent 
jusqu'aux deux. Il commanda que, constamment, l'un de ses gens 
lui frappât la tête; on vint et on lui obéit. Mais, comme tous les 
grands et tous les chefs s'étaient enfuis, ce furent les gardes qui 
le frappèrent; ils le battirent avec une telle force, malgré ses cris, 
qu'il tomba évanoui sous leurs coups. Ainsi Nemrod vit finir, par 
une mouche, les mille années de son règne, pendant lesquelles il 
n'éprouva ni peine ni chagrins ; mais on rapporte qu'ensuite il passa 
quatre cents ans en enfer. 

Lorsque Nemrod mourut, il avait pour compétiteur un nommé 
Qinteri {porte^malheur) qui lui succéda au trône. A la mort de 
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celui ci, le pouvoir passa aux Annépiens qui le conservèrent pendant 
trois cents ans, puis, ce temps écoulé, la souveraineté sortit de 
leur maison et tomba aux mains des Perses. 

J.-A. DxCODKDEyAIfCRB. 
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EN ANGLETERRE 



Il existe à Londres une chapelle dont Thistoire résume bien 
révolution de la fraction la plus radicale du protestantisme anglo- 
saxon. C'est le petit édifice occupé à South Place^ dans le quar- 
tier de Finsbury» par une congrégation qui, après avoir passé 
de lorthodoxie protestante à l'unitarisme, suivit, il y a une qua- 
rantaine d'années, son ministre, le célèbre prédicateur religieux 
et orateur politique, William Fox, sur le terrain d'un théisme ne 
conservant de chrétien que le nom. Devenue, après la mort de 
Fox, la « Société religieuse de South Place », elle choisit pour 
ministre un Américain de talent, M. Moncure Conway, qui, après 
lui avoir fait rompre tout lien, même nominal, avec le christia- 
nisme, ramena du théisme pur et simple à une sorte de religion 
libre, fondée sur la communauté du sentiment religieux et non 
plus sur la profession d*une croyance quelconque, fût-ce même 
la foi à Texistence de Dieu. 

Dans ces conditions, elle était à point pour se rallier au mou* 
vement de la « culture éthique » qui a pris corps aux États-Unis, 
il y a quatorze ans, sous Tinspiration de M. Félix Adler. Le but 
de ce mouvement est de donner exclusivement pour objet à la 
religion la morale, et surtout la morale « pratique ^, ou plutftt la 
pratique de la morale au sens le plus élevé, et cela à l'exclusion 
de toute théorie sur la nature de la divinité ou même sur la des- 
tinée de rhomme. A cet effet, ses adeptes se groupent dans des 
associations locales qui se proposent de concourir directement à 
Tamélioration matérielle et morale de la société humaine par 
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une série d'œavres philanthropiques et éducatrices. Ils peuvent 
pratiquer n'importe quel culte et professer n'importe quelles opi- 
nions. Toutefois les Sociétés pour la culture éthique ont pris — 
ou gardé ^^ Tusage de célébrer^ chaque dimanche, un véritable 
(( office », avec musique, chant et allocution d'un prédicateur en 
titre sur un sujet de morale ou d'histoire religieuse. 

C'est ainsi que la South Place Religious Society j — devenue, 
depuis trois ans, Isl South Place Ethical Society , sous la direction 
d*un philanthrope américain, ancien coadjuteur de M. Félix 
Adler à New-York, M. Stanton Coit, — a organisé, le dimanche, 
durant les deux dernières années, une série de conférences desti- 
nées, sous le titre général de « Centres d'activité spirituelle » 
et de « Phases du développement religieux », à vulgariser les 
connaissances des principaux systèmes religieux anciens et 
modernes, particulièrement dans leurs rapports avec la conduite 
de la vie. Les comptes rendus de ces conférences ont été réunis, 
au nombre de quarante, dans un volume de 573 pages, intitulé 
Reliffious Systems of the World, a collection ofaddresses delivered 
at South Place Institute in 1888-1889'. 

En elle-même cette tentative a plus d'importance qu'on ne se- 
rait tenté de le croire au premier abord. Sans doute, les confé^ 
rences Hibbert, et d'autres institutions analogues, ont, depuis 
longtemps, habitué le public anglais à voir des hommes compé- 
tents se succéder dans lamême chaire,pourexposer,à tourderôle, 
rhistoire des mouvements religieux qu'à raison de leurs études 
spéciales ils étaient le plus à même de décrire. Mais ce qui faisait 
l'originalité delà combinaison projetée à South Place, c'est qu'il 
s'agissait non seulement de faire appel à des savants pour en 
obtenir un résumé scientifique des religions éteintes, mais encore 
de confier le soin de faire la description de leur propre religion à 
des représentants autorisés, ou du moins à des adeptes distin- 
gués des principaux groupes religieux ou philosophiques. 

Ensuite les organisateurs ne se proposaient pas seulement de 
vulgariser la connaissance des principaux systèmes religieux, 

1) i vol. in-8, London, Swan Sonnenachein and C<», 1890. Prix : 7 ah., 6d. 
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mais encore — ainsi que nous Tapprend la préface du volume^ 
— de rapprocher les hommes sincères de différentes croyances, 
a afin qn'ils devinssent plus capables de comprendre leur point 
de vue respectif et de se rendre justice les uns aux autres » ; ce 
qui rentre éminemment parmi les buts que poursuit la religion 
éthique. Celte pensée apparaît plus nettement encore dans le 
choix de la citation placée en tète du recueil, et empruntée à un 
récent article de YUniversal Review sur le progrès humain : « Un 
nouveau catholicisme s'est levé sur le monde. Toutes les religions 
sont tenues pour essentiellement divines ; elles représentent les 
divers angles sous lesquels l'homme regarde vers Dieu. La nou- 
velle tolérance fait envisager comme divines toutes les croyances 
qui ont aidé les hommes à dominer leurs appétits bestiaux par la 
contemplation des choses spirituelles et éternelles. » 

On ne pourrait mieux définir le terrain sur lequel se place la 
propagande de la South Place Ethiccd Society. Cependant ni la 
plate-forme de rAssooiation, ni l'espèce de promiscuité reli- 
gieuse dans laquelle allaient se trouver les divers conférenciers^^ 
n a empêché ceux-ci de répondre à l'appel qui leur était adressé, 
sans distinction de secte ni même de religion. On a vu ainsi se 
suivre à la tribune, nous allions dire dans la chaire de South 
Place Chapel, — en même temps que quelques savants et litté- 
rateurs bien connus, — des anglicans, des méthodistes, des 
quakers, des indépendants, des congrégationalistes, des baptistes, 
des swedenborgiens, des unitaires, des guèbres, des juifs, des 
néo-bouddhistes, des théosophes, des théistes, des agnostiques, 
des positivistes, des sécularistes et même des catholiques ro- 
mains, — sans compter les gens de la maison, — venant exposer 
chacun les vicissitudes et les titres de sa croyance ou de son 
Eglise particulière, avec une complète sincérité de conviction 
et une pleine liberté de langage. 

La conférence, placée ajuste titre en tête du recueil, comme 
une sorte d'introduction, sous le titre de : « Terrain commun du 
sentiment religieux » {The Common Ground of Religions senti- 
ment), est l'œuvre d'un écrivain distingué, appartenant au chris- 
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tianisroe libéral le plus avancé, M. Edward Godd. Il y montre 
que ce terrain se trouve « dans le sentiment de la vénération que 
la science approfondit et dans la rectitude de conduite qu'elle rend 
possible. » 

Vient ensuite un groupe de travaux respectivement consacrés 
aux croyances des Assyriens par M. le chanoine G. Rawlinson 
{The Religion of the Assyrians) ; — des Babyloniens par M. W. St. 
Chad. Boscaven {The Religion of Babylonia) ; — des anciens Chi- 
nois par M. James Legge {Confucitis the Sage and the Religion of 
China) ; — des Taoïstes par M. F. H. Balfour {Taoism) ; — des 
Hindous par sir Alfred C. Lyall {Hinduism) ; — des Sikhes par 
M. Frédéric Pincott {Sikhism); — des mithraïstes par M. John 
M. Robertson {Mithraism); — des mahométans par M. G. W. Leit- 
ner {Muhammadanism) ; — des anciens Germains par M. F. York 
Ppwell {Teutonic Heathendom), etc. *. 

On ne pouvait mieux réussir dans le choix des savants char- 
gés de vulgariser le résultat des dernières investigations sur 
les diverses religions historiques. Sans doute, la plupart de ces 
éminents conférenciers ne nous ont guère fourni qu'un résumé 
d'études déjà publiées par la plupart d'entre eux. Mais ce sont 
des résumés qui ont l'avantage d'être faits par l'auteur lui- 
même et, en conséquence, de nous offrir la condensation exacte 
de sa pensée. 

Les conférences se rapportant aux sectes actuelles et aux 
groupes « philosophiques » comprennent plusieurs études de 
l'influence qu'ont exercée sur le développement religieux des 
Ages subséquents quelques grandes personnalités, telles que Dante 
{The Religion of Dante) par M. Oscar Browning; — Spinoza {Spi- 
noza) par sir Frédéric PoUock ; — Chalmers, le principal fon- 
dateur de rÉglise libre d'Ecosse {Thomas Chalmers) par M. Da- 
vid Frotheringham. — Ici encore on peut dire que les organisa- 
teurs ont eu la main heureuse dans le choix de leurs auxiliaires. 

1) GitODs encore parmi les conférences qui n*ont pu élre publiées dans cette 
première édition The Religion of Egypte par le prof. J. Estlin Carpenler, The 
BêUgion of ancient Greece, par M. Andrew Lang, et The Religion of andent 
Rome, par le D' G.-C. Zerfî. 
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Le bouddhisme devait tenir une place considérable dans cet 
exposé des phases que traverse la pensée religieuse |contem- 
poraine. En dehors du néo-bouddhisme occidental^ mis en relief 
par un des Pères de la théosophie {Esoteric Buddhism par M. A. 
P. Sinnett), nous avons trois conférences respectivement consa- 
crées par le Rév. Samuel Beal au bouddhisme chinois {The origin 
of the spiritual activity developed in Buddhism as it exists in 
China) ; par M. Arthur Lilie à l'influence que la discipline, les 
dogmes et les légendes du bouddhisme auraient pu exercer sur 
les rédacteurs des Évangiles {Buddhism in Çhristianity); enfin par 
M"* Fréd. Macdonald à l'histoire proprement dite du bouddhisme 
et de son fondateur {Buddha and Buddhism) , Cette dernière 
étude est surtout à signaler par la clarté du style, retendue des 
connaissances et une sûreté de méthode où l'impartialité scien- 
tifique n'exclut pas un effort sympathique, pour faire à la religion 
du Bouddha la part qui lui revient dans le développement reli- 
gieux de rhumanité. 

On conçoit que nous ne puissions analyser ici tous ces travaux. 
De dimension, et parfois de valeur inégale, ils sont surtout inté- 
ressants par leur juxtaposition et, plus encore, parla pensée qui 
en constitue le lien. C'est, en effet, im symptôme intéressant et 
significatif que tous ces conférenciers, si divers de dénomination 
et de doctrine, ont, presque tous, justifié le vœu de la préface, 
non seulement en se rapprochant du terrain commun à toutes les 
religions^ mais encore en se témoignant réciproquement un 
esprit de tolérance et de justice qu'on n'est guère habitué à 
constater dans les rapports entre représentants de diverses 
Églises. 

Que cet esprit se soit rencontré chez les orateurs du protes- 
tantisme libéral, de l'unitarisme, du théisme, du positivisme et 
de la culture éthique, c'est là une conséquence naturelle et logique 
de leur position doctrinale. Tout au plus y a-t-il à constater qu'ils 
ont été particulièrement heureux dans la façon dont ils Tout 
exprimé : « Les Unitaires, dit le Rév. W. H. Croskey, pasteur 
d'une des congrégations unitaires les plus importantes de Birmin- 
gham, dans sa dissertation sur l'Unitarisme {The Unitarians), 

6 
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croient qu'une noble vie est la suprême exigence du Dieu qu'ils 

vénèrent Un homme peut être un païeii) un juif, un ohrétieo, 

un confucien, un bouddhiste, un mahométan, un je ne sais quoi, 
catholique ou protestant de n4mporle quelle secte; il peut être 
un sceptique, un agnostique; bien plus, il peut cbéclarer quil 
n'a pas de motif pour croire à une religion quelconque. Cepen- 
dant, s'il est honnôte homme et s^l s'efFojrce de faire son devoir 
envers ses semblables, je le tiens, du fond du cœur, pouif un saint 
accepté par Dieu. » — Le Rév. Ch. Voysey, qui quitta, il y a 
quelques années, l'Église anglicane pour fonder l'Église théiste 
de Londres, tient un langage non moins large dans sa conférence 
sur les doctrines du théisme {Theùm}. *— De son côté, M. Frédéric 
Harrison, l'écrivain distingué qui passe pour le principal disciple 
d'Auguste Gomie en Angleterre {Bunumity) affirme à son taur 
que ies positivistes (ou plutôt les comtistes) « se sentent en 
sympathie de but avec les autres Églises, car l'olijet de loulea lea 
religions est le même ». — « Le positivisme, ajoute- t-il, peuV 
presque s'exprimer dans les mêmes termes que toutes les autres 
religions sur la folie et le danger de vouloir étouffer le seatiment 
religieux. » — il n'est pas jusqu'à un athée n^litant, M. Faate> 
qui, tout en revendiquant le droit de « détruire. » ce qu'il regarde 
comme des superstitions, ne reconnaisse, dans son exposé du 
mouveipent séculariste (The Oospel af Secularism)^ que <t Le 
sécularisme, à proprement parler, n'est pas irréligieux, maist 
seulement a^iti-théologique, en ce sens qu'il repousse la théologie 
comme guide et autorité en cette vie ». — a Sans doute, déclare- 
t^il, beaucoup de sécijdairistes sont athées; néanmoins d^autrea 
sont théistes, et ceci prouve la compatibilité du sécularisme avec 
une attitude soit po^live, soit négative, relativement à l'hypoth^e 
d'une suprême intelligence de l'unive^ft. » 

Mais ce qui est remarquaUe, c'est de retrouver au langage 
analogue, ou du moins à^ teAdances à peu près aussi largea 
chez des représentants autorisés d'Églises orthodoxes. Voici le 
Rév. fidw. White, anciea président de TUnion des Congréga- 
tionaKstes anglais et gallois, qui niiésite pas à déclarer [Indepenn 
d^9è€y or hoal Chjurcà QooemmerU) que tous lea hommes de bien 
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eraigiuaiiDieii senl iatérieare«Mnl sembUJidc^ les uus aux autre», 
et que telle est la leçon qa*il a tirée de ae9 quarante-sept années 
de prédicatkMx active. « Ou a )e steatimeut, ajoute-t-U, que, si 
lea ftioes de. ces hocftnwt pouvaient ètxo extraites de leuir corps — 
apécialomeni des; QiMrp9 religieux ou non religieux auxquels elles 
apqpartÎQiJUMnt -** elles pewraieikt feicmer ensemble woq Église 
catholique et apostolique,, propre à combattco efficaceiMnt les 
puîssaAMS. dssi tén^kes âam \» Églises» aussi bi^a qu'au 
debMa%)ft 

h» préaîdeut de TUEuion des Batistes,, le Réy. Johj» CUffbid 
(The place of Bapiisis. m t/ie Evolutmi ofBritish Christiaiiity) 
a'est pas resté on arrièco des déclarations préfcédsjatesw « L'exis- 
ff noe et t'(euy««i dos Biqittistes, dit41^ forsaeut soulemaat une 
part utîki im efar iAtiaumaiSb britannique pour autant qu'ils reprà- 
senteat ua des degrés k» firanclûr per Fesprit huiuaiu dans k 
dévieioppemeftt logique do k TÎe religieuse. IaCS. services rendus 
i Fhumdnitë^ tel est le orîtérium auprèoio de la valeur des 
ligUses..)! -«llêai>ele càiuMMue anglican Georges H.Curleis, apirés 
avoir retracé l'histoire de VÉgbso ajiglicajiia [Tha Qkimch ^fEug- 
/on^y. n'hésite pas» k recoBAidtre que les ^ rites^ et lea céréau>aie6 
u'out guère d'inportance réelk >^ etquekcbajrité est tout, c'e&t- 
à-dire Fesprit. de samfiee pour le biea d'autrui, n uu eif rit dV 
mouir sevein et généireux n^ 

No^Nis ne relevous ici qiM les paroles^ les plus cMaictérkliquôs 
en ce sena^ Si: nous sortous duchristianisHie, nous retrouvons la 
mène tendance dans» la^ deacviptiondu pacsisme par VL Oadabbai 
MftOfoji» ajicient ministre djiGaiJ»:.vrar de* Bacoda {The Religion af 
ihe Par$is\ aÎMi que dans les deux conférences consacrées au 
jjudafei»ft> Tune [The Jew$ in modem^ tùnes), par le Rév. D. W. 
Marks^ reJ^bÎA de la synagogue de Londres-Ouest,, Tautre {le- 
%»iihEthic$)fa;B leRév^ Morris Joseph,, ancien, rabbin, dfutto syna- 
gogue de Liverpool.. « Lebut fiuaJ. de la religion^ dit ce dernier^ 
c'i^t la moralUéw. Voilà U vérité centrale du j^udaisoje.^.. Dans 
cha«p«e étftpe die so«t développement,» le judaïsme ai enseigné 
^uie 1a foi et la rite sont seulement de& roules qui mèutf nt à la 
ie«ki)tiii4^» ejk%i«e, bka aurdessu^derebéiAseace i b loi ^réuu)- 
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nielle, au-dessus même de la possession de la vérité théologique, 
se trouve la pureté du cœur et la sainteté de la vie. » 

Il faut remarquer que ce côté éthique des religions est égale- 
ment celui sur lequel insistent le plus MM. Legge, Balfour, Sa- 
muel Beal, Alfred Lyall, F. Pincott, G. Pfoundes et G. W. Leit- 
ner dans les études purement scientifiques qu'ils consacrent aux 
religions de l'Orient. « Un jour viendra, conclut M. Leitner, où 
les chrétiens honoreront davantage le Christ en honorant aussi 
Mahomet... Il y a un terrain commun entre le mahométisme et 
le christianisme, et celui-là est un meilleur chrétien qui vénère 
les vérités énoncées par le prophète Mahomet. » 

Un fait qui prouve pour Tesprit tolérant des catholiques anglais, 
c'est que deux de leurs écrivains les plus distingués, MM. B. F. 
G. Gostletoe et W. S. Lilly, n'ont pas hésité à se commettre au 
sein d'une société aussi éclectique pour donner leur note dans 
cette symphonie des religions. Il est vrai que, chez le premier 
des deux, cette note est assez discordante. En effet M. Gostletoe, 
qui a donné deux conférences [The Church Catholic et The Mass)^ 
s'est constamment efforcé de démontrer à ses auditeurs qu'en 
bonne logique il n'y avait pas de terme moyen, ni même de point 
intermédiaire, entre la vérité et l'erreur, c'est-à-dire entre une 
soumission sans réserve à la doctrine de l'Église romaine et 
Tacceptation du matérialisme ou plutôt du nihilisme le plus ab- 
solu, en morale aussi bien qu'en philosophie et en religion. 

Tout autre est l'esprit dont s'est inspiré M. W. Lilly dans sa 
conférence sur le Mysticisme, c'est-à-dire sur le sens du supra- 
sensible, le sentiment d'une communion avec le divin (Mysticism). 
M. W. Lilly, ancien fonctionnaire du gouvernement anglais 
dans rinde, n est pas le premier catholique venu : collabora- 
teur fréquent et distingué des principales revues anglaises, il 
est actuellement secrétaire de V Union catholique de la Grande^ 
Bretagne. Cependant, il n'hésite pas ici à reconnaître une valeur 
aux religions même les plus grossières , dans la mesure où elles 
élèvent l'homme au-dessus de la vie des sens et tendent à lui in- 
culquer le sentiment de l'idéal : « Dans la maison du Père spiri- 
tuel, dit-il, il y a beaucoup de demeures. Que celui qui habite les 
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templa serena des hautes pensées, ne méprise pas les fétichistes 
dans leur sanctuaire, les Peculiar Peopfp ^ dans leur taber- 
nacle, les Salutistes dans leur caserne. Insconsciemment, passi- 
vement, ils sont peut-être en possession de cette synthèse supé- 
rieure que nous peinons pour acquérir. » Non content de citer 
élogieosement à cet égard Garlyle, Emerson, Mathew Arnold, 
Amiel et même Schopenhauer, il rappelle, à c6té de l'assertion 
d'Herbert Spencer, que, même dans les doctrines les plus fausses, 
ily a « ime âme de vérité », — cette remarquable parole du car- 
dinal Newman, « qu'aucune religion n'est fausse, de quelque 
somme d'erreurs qu'elle puisse être mélangée ». 

Le volume se termine par deux conférences^ qui ont peut-être 
été placées intentionnellement à la fin, en guise de conclusion. 
C'est d'abord une définition de la Culture éthique {The Ethical 
Movement defined) où M. Stanton Coit, naturellement désigné 
entre tous pour cette tâche, explique sous quel rapport ce mou- 
vement diffère à la fois, d'une part des Églises même les plus 
avancées, d'autre part des différents groupes connus sous le nom 
diagnostiques, de comtistes, de sécularistes, de socialistes, etc. 
fc Nous ne sommes pas, dit-il, une Église, nous sommes acces- 
sibles aux membres de toutes les sectes, mais nous espérons 
que^ sous notre influence, ces membres arriveront à faire de leurs 
Églises respectives des associations poursuivant un but analogue 
au nôtre, c'est-à-dire plaçant le lien religieux dans le désir de 
poursuivre le bien de l'humanité. » 

Le dernier essai : A NationcU Churchy par M. Arthur W. Hut- 
ton, peut sembler, au premier abord, un corollaire du précé- 
dent. L'auteur voudrait qu'au lieu de supprimer l'Église officielle 
ou plutôt les rapports entre l'État et l'Église anglicane, on se 
bornât à transformer celle-ci en une vaste association d'éduca- 
tion morale et humanitaire. A cet effet, il propose d'abord de 
supprimer le credo obligatoire, auquel doivent encore souscrire 
tous les ministres anglicans, ensuite de remettre la nomination 



i) Litérallement : Gem à part^ une des sectes les plus excentriques du pro* 
ietiantisme anglais. 
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d« ces derfiiers «nx maîM d'intorités admimsiraU tes dîrecteiBefii 
élaes par le peuple telles que lesconveils de comté. Nous n'avons 
pas à discater ici les détails de ce plan. Il est oertain qne la aup* 
pression des « XXXIX articles », oonsti tuerait un grand soulage- 
ment pour la majorité du clergé anglican et un progrès sérieux 
dans les voies de la liberté religieuse. Maie, quant à la combi- 
naison électorale de M. Huit on, on peut se demander si elle 
n'aurait pas pour principal résultat de faire entrer, à un degré 
aujourd'hui heureusement inconnu en Angleterre, la religion 
dans la politique et la politique dans la religion. 

Plus conformes à Tesprit général du recueil, et même aux ten- 
dances générales du protestantisme anglo«saxon,;nous semblent 
les conclusions de M. J. Allanson Pioton, ancien ministre Indé^ 
pendant, aujourd'hui membre du Parlement, lorsque dans sa con- 
férence sur le Non-Conformisme {Non Conformiiy), il fait valoir 
les services qu'a rendus à l'Angleterre l'indépendance ou plutôt 
le self govemment des groupes religieux, o Si Je devais résumer^ 
dit-il, les avantages que notre pays a retirés du nouH^onformisme, 
je dirais qu'ils sont surtout compris dans la revendication de la 
tolérance, dans l'alliance de la libre pensée avec lesprit de révé- 
rence, enfin dans Texeroice des artsdu selfçovermneni... La variété 
des formes qui ont prévalu parmi les non-conformistes, les sacri- 
fices qu'ils ont appris à faire pour leurs opinions religieuses, le 
frottement qui s'est opéré entre leurs diverses convictions et la 
charité qu'ils ont été amenés à exercer les uns envers les autres, 
toutes ces influences se sont combinées pour produire» moins un 
régime de tolérance qu'un esprit de tolérance. Bien plus, elles 
ont concouru à engendrer la conviction que toutes les religions 
ont leur signification et que toutes ont été de quelque utilité au 
genre humain. Voilà pourquoi, dans ce pays, le progrès de la 
libre pensée n'est pas seulement destructif, mais oonstructif 
aussi. » 

Telle est bien, en effet, la conclusion la plus claire de la ten» 
tative que nous venons de décrire. Cette tentative procède d'une 
pensée essentiellement moderne, mais l'application qui en a été 
faite est tout anglaise ou plutôt anglo-saxonne. 11 est douteux 
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qu'on eût pu trouver, ailleurs qu'en Angleterre ou aux États- 
Unis, les éléments d'une pareille série de conférences. En sup- 
posant que ni les organisateurs, ni les conférenciers, ni les audi- 
teurs n'eussent feiit défaut, iav le continent européen, dans 
quelques grands centres de culture, croit-on que les hommes les 
plus compétents tant en histoire qu'en religion auraient aussi 
facilement consenti à apporter leur concours? Enfin, l'eussent-ils 
même accordé, reste à voir s'ils seraient entrés dans l'esprit de 
la combinaison, comme la plupart des conférenciers dont nous 
venons de relever les déclarations concordantes. 

Sans doute, ce serait ude exagération dé s'imaginer qtie^ même 
en Angleterre, les sectes, voire les religions, soient prêtes à tomber 
dans les bras les unes des autres pour se vouer ensemble à leur 
deuvre essentielle de charité et de moralisation. Mais c'est déjà 
beàilboup d*y trouver, au premier rang des principales commu- 
liatitës religieuses, un groupe croissant d'esprits généreux qui ont 
le sentiment cl'une communion supérieure à toutes les diver- 
gences doctrinales et qui se sont réunis pour le proclamer haute- 
ment vis-à-vis les uns des autres. Si jamais ce point de vue 
venait à se généraliser^ il amènerait, non seulement dans les 
rapports réciproques des Ég^li^es, mais encore dans leur concep- 
tion delà valeur relative de la vérité religieuse, des modification^ 
tellement profondes qu'elles équivaudraieni à l'avènement d'une 
religion nouvelle. Celle-ci pourra dire que les Conférences de 
South Place auront été son premier Concile. 

Sàhs aller aussi loin, nul ne peut se refuser à reconnaître que 
ces cbnféirences ont pleinement ré{kondù à l'attdnte de leurs or- 
ganisateurs, et leur réussite est de bon augure, pour quiconque 
croit à la possibilité d^une paix religieuse basée sur la con- 
naissance plus exacte des religions et sur l'appréciation plus juste 
de leur rêle. 

(jÔRLiST b'ALVIBtLÂ. 
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Manuel pour étudier le sanscrit védique. — Précis de grammaire^ 
Chrestomathiet Lexique, par â. Beroaigne et V. Henry. Paris, Emile Bouillon, 
éditeur, 1890. 

Ce livre qui paraît sous le nom de MM. Bergaigne et Henry, n^est l'œuvre du 
regretté professeur de la Sorbonne que dans une mesure qu'il est bien difficile 
de déterminer d'une manière exacte d'après les indications fournies par la Pré' 
face. S'il en ressort que la grammaire, le lexique et l'annotation de tous les 
morceaux qui n'appartiennent pas au Rig-Véda sont exclusivement de lamain de 
M. Henry, on ne sait guère la part qu'il faut faire & chacun des deux auteurs 
dans les notes interprétatives qui accompagnent les quarante-deux hymnes du 
Rig-Véda dont le texte nous est donné. L'un et Tautre avait fait préalablement 
une traduction de ces hymnes. Celle de Bergaigne, qui n'était sans doute pas 
définitive, a été retrouvée dans ses papiers, accompagnée de notes nombreuses. 
« C'est en la collationnant avec la mienne, dit M. Henry, en la complétant par 
les notes et les souvenirs d'anciens élèves du cours de sanscrit, et en utilisarU 
les remarques critiques, grammaticales et littéraires qui m'ont paru pouvoir en- 
trer dans une chrestomathie élémentaire, c'est-à-dire essentiellement sur les 
bases du travail de Bergaigne que je suis parvenu à établir le mien. » On voit 
quelle marge une pareille déclaration laisse aux hésitations de quiconque vou- 
drait essayer de fixer les responsabilités. Une collation n'implique pas nécessai- 
rement des emprunts, surtout textuels; et l'on peut utiliser les notes du genre 
de celles dont il s*agit dans une mesure extrêmement variable et qui l'est d'au- 
tant plus, dans le cas actuel, que M. Henry ne fait pas mystère qu'il les a com- 
plétées. 

Ce qui suit n'est pas fait pour rendre moins perplexe. « Sans décliner le 
moins du monde la responsabilité des interprétations ou des corrections discu- 
tables, ajoute M. Henry, qu'on pourra rencontrer dans cette partie de l'ouvrage 
(les ieziesdvL Rig-Véda), je dois déclarer que la plupart sont de lui (Bergaigne) 
•t que j'en ai môme maintenu, de propos délibéré, quelques-unes qui me semblent 
encore assez douteuses. » 
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Gomment M. H. peut-il se déclarer responsable de notes dont la plupart ne 
sont pas de lui et dont quelques-unes même lui semblent <c douteuses »? Il y 
a là un semblant de contradiction qui trabit de rembarras. Interprétons, en nous 
rendant compte de ce que M. Henry ne pouvait guère dire lui-même ezpressé- 
menty qu'étant donnée la part considérable qui, de toute façon, lui revenait dans 
le travail et surtout la nécessité où il était d*y mettre à lui seul la dernière 
main et de se décider motu proprio pour toutes les difficultés qui restaient à 
trancber quand il s'est agi d*en coordonner les matériaux, il a dû prendre sur lui 
de les contrôler tous, même ceux qui émanaient de Bergaigne. C'était la condi- 
tion indispensable de Tacbèvement du Manuel, Ce M, qui ressort forcément 
des circonstances, nous permet de prendre & la lettre, sans avoir à craindre 
d'abuser d'une déclaration ou l'on pourrait ne voir qu'une formule de circonstance, 
les termes dans lesquels il assume un fardeau dont nous ne contesterons pas la 
lourdeur : M. Henry est non seulement l'auteur de la plus grande partie du 
Manuelf mais il est bien aussi Yédiieur responsable de Touvrage tout entier *■ . 

Personne ne saurait trouver mauvais, et lui moins que tout autre, que nous 
le considérions comme tel. 

Ce point tranché, nous ne dirons que peu de chose des questions générales que 
soulève le Manuel, Nous ne saurions pourtant ne pas faire remarquer que, comme 
tous les ouvrages du même genre dont il a été précédé, il ne peut guère dis- 
penser des explications d'un maître. L'intelligence du Rig-Véda est inséparable 
d'une théorie complète des idées, de la mythologie et du culte védiques. Toute 
exégèse de détail du genre de celle qu'on trouve dans les notes de MM. B et H, 
est insuffisante sans des références & une œuvre d'ensemble qui soit leur source 
conunune. La Religion védique de Bergaigne semblerait, il est vrai, constituer 
l'œuvre que nous avons en vue. Mais peut-on considérer ce grand ouvrage, à 
supposer qu'on admette le système sur lequel il est fondé, comme un instrument 
propre à l'explication directe du Rig-Véda & l'usage des commençants? Aucun 
de ceux, pensons-nous, qui l'aura pratiqué n'hésitera à répondre par la néga- 
tive. La difficulté toutefois n'est pas seulement dans le caractère plutôt polémique 
etdéductif que didactique de Idi Religion védique; elle tient aussi aux conditions 
d'exécution du Manuel lui-même. Si les notes d'un caractère un peu général 
et qu'on peut croire rédigées ou inspirées par Bergaigne sont en rapport étroit 
avec les parties doctrinales du livre où il a exposé ses théories, il n'en est pas 
de même de l'interprétation de détail, c'est-à-dire du sens particulier des vo- 
cables qui, le phis souvent, nous a paru empruntée au Lexique de Grassmann. Il 

1) M. Henry assure qu'il n'a modifié tout au plus que deux ou trois interpréta- 
tions ou corrections de Bergaigne dont il a fait usa^e pour le Manuel. Je n'ai 
pas le droit de mettre en doute son affirmation, mais j'ai celui de constater que, 
dans la partie du lexique dont j'ai contrôlé les données (environ 8 pages sur 156), 
j'ai rencontré quatre ou cinq mots importants, comme on le verra plus lom 
d'ailleurs, pour lesquels le sens indiqué est tout différent de celui que Bergaigne 
avait donné autrefois dans ses Études sur le lexique du Rig-Véda. 
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Ml îïItttHe dlnéiiiUlr tttr le (profond fiétaccord ^û\ doit en 6ir» la coocéqueiiee. 
Rieh de pluB difiTé^etit qae la nétbode applkfuée par Tun et l'autre de tlés aavaoU 
à l'élabiisBiMiëht dtt sens des mots védiques; et iqai ne saitquei dans l'esprit 
dé BergÀîgtoift, le sens de thacuil de oes mots s'acéordait avec le sens fénéral 
du système doût il était Tauteut ? G'est» on peut le dire tenter d*idiier Teau et 
h féu K^Ue d*empIoyer les signidèations de détail indiquées par Grassmann i 
I^édaSttlsBèment d«s tékbes dont on entend irattaoher les grandes lignes au s^rs- 
tétné exposé dtilB la A^ft^lsn D^jifue. C'est pourtant èe qni a été essayé dans 
léMafiuel, 

De té faitt el pbiir d'alitt'es causes «Hcore, il y a de noAibreoées observations à 
présenter sur le totitenu du Leœiqtte. C'est ce que nous allons montrer pal* 
llexamett dés explications relatives à un certain notnbre de mots» empt*untés aut 
premières psgeé (179-188) de ht partie consacrée à la lettre a '. 

u A, ihètne démohâtratif^ d*oà Tinstrumental singulier end^ employé souvent 
romîne adVèirbé \ pàta eûd, a au del& de m. ~ C'est Tadverhe part» qui^ suivi 
d'un complément à l'inétrumentai signifie à lui seul « au delà de ». Dans le 
passage auquel renvoie M. H., il F., X, 125, 8, les mots pare diiod para end 
prihi^ doivent se traduire par ic au del& du biel» au delà de ceci (à savoir) la 
téirré)^. En d'autres termes, prthivyd est apposé & end. Cf. I> 164« 47 : àtoahparem 
pûlra etidvareha padd^ <c au-dessous du lieu supôrieurt au-dessus de ce lieu infé- 
iriëur » ; X, 31 , 8 : naitdvad end paro anyad asty uksd^ « il n'est pas d'autre taureau 
p^M\ à lui. ^ Cf. encore 1, 164, 18 et 43 et X, 21, 21. De bonne heure lé pronom 
iâam ^t devenu d'usage courant pour désigner ce monde^ la terre; 

ii Amç(i(rac. tt^, atteindre, obtenir, etc.), partie, lot, etc. j»—* Au point de vue 
étymologique, èe mot est bien plus sûrement en rapport aveé le grec âr-wt&i 
qu'aveb là racine sanscrite indiquée (Cf. (nàga, même sens que amça). 

Au l^àssage du R, P., VII^ 32^ 12» où il figure (ud in nv asya ricyaU 'mço 
(l/idnam na jigyHûah y a indro karibân, .-, dâdhdH somini), Mt fl. propose à tort 
de construire âsyà àvéé êotnihùs sdUS-entendu ; l'interposition el le veisinage 
de ^d indHf he le permet pas. Le neni est : t Cet Indra aux chevaui brillants^ 
le vatuqUeUr duquel suffit (eu est defitinée) la part (l'offraUde du sacrifice) 

pareille au butin (rééueilli dahs le cbmbat) est généreux pour celui qui lui 

{^répare lé soina. it 

k AktU (rac. of^', oindre): 1* ori^etit^ fard ; 2<> la ntiit en tant qu'elle « oint p 
le bielde Sà couleur Uoire ^. 

Une des idées les uioiuë heuréUIM de Bergaigne a été de vouloir retrouver 
partout dans la racine af^ et ses dérivés le sens d' <c oindre, enduire ». Quand il 

1) t^oii^ hé pas donner â|céi article un développôinent excessif, je sUpt>rimeleà 
observations critiques auxquelles pourraient donner lieu dans cette même partie 
les mots atnhas, aksa, ak&i, aksUa, agra, anairas^ ackokti^ aûc^ a^'i, aUjimant^ 
atapycoAâha, alipaçya, cuuAdha, adruh, adhvan. adhvasman^ anaa-t^oA, ana- 
Mit», anàdhfs et anddhrwya, anuvrata^ asiusbadkdm^ antdr, mtâ e( tùihdi/â. 
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aijypwnitt, «t «"est «Béez rare, H est seeofidaîrev Le sens primitif est « bHlier, ftii^ 
briiier »« A«Mi, ci tout partîeviièremeiit le grec «ncrU, rayon de i«mière» A^nis, 
fee, et it iatia ignis se fattacheil à la tnéoie racine. Dans auenn des peisagee 
auxquels renveie M. H. h sens qu'il indique n'est appiicabie : IIF*> VI> 69> 8 : 
samtdm «pï^ànlif «JkteMCr nuUifMdn sain st&màsah çoêy&mdnéea vkthaiks « ^ne 
Isa hymnes chantées (par nous) vons fassent apparaître au meyen de Téelat de 
nos prières^ au OEioyen de Vios iAvdoations »% <^ Les hymnes qni appelléilt les 
dieux tn sacrifice «ont eômparées à des Inairères qui tes manifestent. '*-* AVi, 
X,37, 9:yaMyaééviwdhkumnénikelundprti^erati nita Hçattte aktubkihj v toi 
{aùk&A) à iêLhimière duquel tous les êtres se lètent> nux rayons duquel ils rentrent 
ckes fMK . 9 II est de toute évîdeooe qu'il ne saurait être question iei de la nuit 
et que «A<lf6^ n'est pié un « instrumental de temps » comme le Tsnt Mv H. 
à la suite de Graaemann» — RV., X, 14» 9 : nhebhir adbhit okMèit vymktàm 
y«me dàdâly «ecw(tH«m usmai c m Yama lui donné une résidence Émnifestée a?ee 
(o'est-^-dirs podnrue) des jours (le temps ?)» des eauK> des lumières^ » 

Dans des etpressions comme fomoMs cid <^tén^ RV%^ VI| 65| i, il faut proba- 
blement entendre « lesaspectSiles apparences, lesmanifestationBderbbeouHté in, 

« AfffM-rudi huÉ. hurlements affreut^ hurlant des incantations malfaisantes », 
-^ Le second sene seulement est exact; rud^ nom d'agent) ne biurait être hé 
terme final d'un composé possessif aTso lé sens de «hurlemeÉt n ; de plus m^km ne 
signifie pas « oifréuX »» 

« A*cit^ qui ne comprend pas^ inintelligent •» 

Le sens propre et premier est « qui ne brille paS| qui n'a pas de lumière %% 

Le passage cité, AV.» VIL 86» 7 : acéta^ad aciio dem, n'acquiert toute si 
valeur que ai on se reporte à ce sens et qu'on traduise : « le dieu (le lumineilx) a 
éclairé ceux qui sont sans lumière »é 

ce Af^\ oindre, parer »» -<* Au passage citét lé sena est « faire briller^ faire 
apparaître » (cf. sur aktu), BF., I, 61, 5 : asmd id u stKpUm wû çrauasyentihfydr- 
ihim juhfd êonh af^e, « je fais apparaître (briller) (je chante) un hymne à Indra 
atec une cuiller qui est l'éloge, et (je fais par là apparaître l'hymnô) comme (je 
ferais apparaître par le même moyen) les sept chevaux qui composent Son MtC" 
lage j». ^ Comparaison entre la voix qui fait briller l'hymne et la cuiller dit sa»' 
orifice qui fkit briller l'oblatîon, ou le feu qui la consumai en la versant iur l'au- 
tel; de plus l'hymne fait apparaître avec Indra (en l'invoquant) son ebar et ses 
ehevaux. Pour cette partie de l'ititerprétation» of» celle qui a été donnée d-des^ 
sus du passage du AF», VI, 69» 3» au mot aktu. 

« AtwiddhfUhheu^ja^ de atitiddhùf blessure faite par la pointé d'une arme t>. ^ 
Affvûi(Ma signifie k transpercé^ blessé y», einon « blessure; » atividdha-4)heufjn 
est « ce qui guérit quelqu'un blessé (d'une flèche^ ^to*) fi« 

a AMf chantre mythique »i -— Le passage cité aous ce mot» A F.» VII« 08, 5^ 
a mis bien inutilement martel en tête à M« ff. : ûîtramhaymi vdm 6^'ftnnm nv 
asti i¥^ ëiroffe mMÊHHmiam yuyokm. yo mMi omdHam dadkaU priyah $an. -^ 
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Mahis^antam, même sens que mahas accompagné du suffixe vani^ t*aocorde 
avec onklnom déiÎTéde av et qui « signifie chose favorable » en général. Le sens 
est: «Puisque vous avez une nourriture brillante (c est-à-dire, riche, abondante) 
accordez & A tri d'aussi grandes faveurs que celles dont il est prodigue envers 
vous auxquels il est cher #. — Les faveurs d'Atri sont les boissons du sacrifice ; 
celles qu'il attend en retour des Açvins sont tous les dons dont ils disposent 
Inutilité donc de la correction arbitraire mahisi'vat. Nulle nécessité non plus de 
donner le sens de « prendre » à dadhate ; les exemples de l'emploi des formes du 
moyen de la racine dhd dans le sens de « recevoir » sont nombreux. 

Entre une infinité d*autres exemples où le sens incompris, quoique très simple, 
a donné lieu aux plus étranges hypothèses de la part de M. H. , j^ ^^ bornerai 
à citer encore les suivants : RV., l, 61, 12 : asmd id u pra hhard tuU^dno 
vftràya vajram {çdnak, « fais-lui Toblation (à lui Indra qui est) puissant 
quand il lance le vajra contre Vrtra )». — Ellipse du relatif après le démons- 
tratif avec lequel il est en corrélation. M. H, imagine plusieurs hypothèses qui 
d'ailleurs sont toutes & côté, sans s*en tenir à aucune. — RV,, VU, 68, 2 : tiro 
aryo Jumandni çnUam nahy « notre prière (mot à mot: ce qui est entendu venant 
de nous) va au delà (ou puisse aller au del&) des invocations de l'ennemi ». Note 
de M. H. : « Lire peut-être çrutam (au lieu de çrutdm) et traduire « écoutez-nous 
à travers », c'est-à-dire « sans vous laisser aller arrêter par ». — AV., I, 22, 
3 : yd rohinir devatyd{s), < Les divinités qui s'appellent RohinU ou qui sont bril- 
lantes » (jeu de mots sur le double sens étymologique de rohini), M. H. suppose 
au lexique que devatyd peut être le nom d*un animal. Il dit en note, sur le vers 
cité : M Le texte doit être corrompu. La correction la plus anodine consisterait 
à écrire rohirddevatyd et à ôuppléer rças, etc. » Il est plus anodin encore, 
on le voit, en prenant devatyd = devatâ pour un féminin, de ne rien corriger 
et de ne rien suppléer. Tel quel, le texte est des plus clairs. 

<c Adana^ nourriture, fourrage. » 

Les dérivés en ana ont, en général, le sens actif de la racine. Adana est le fait 
de manger. Des chevaux okivamsah (sous-entendu) adane (A F., VI, 59, 3) 
sont des chevaux qui ont le désir de manger ou du plaisir à le faire, car okivas 
signifie « désireux » et non pas < séjournant auprès de », comme l'indique M. H. 

« A-diti, racine dd < lier », par suite primitivement « indépendance, liberté abso- 
lue. » — Il est contraire à tout ce que nous savons sur les développements pri- 
mitifs des conceptions mythologiques que, dès les temps védiques, on ait pu di- 
viniser (et pourquoi?) la Liberté ou l'Indépendance. D'autre part, l'hypothèse 
que j'avais proposée autrefois de voir dans adiU une racine ad « briller » manque 
trop de preuves pour pouvoir être maintenue. Aditi, s'il faut rattacher le mot à 
la racine dd, « lier», signifierait bien «celle qui n'a pas de lien» (pour elle ou les 
autres) « celle qui n'est pas liée » ou « qui ne lie pas » et désignerait ainsi une 
divinité lumineuse, opposée à DUi, « celle qui lie », mythe antérieur et dont la 
conception se rattacherait à celui de Vf^ra l'enveloppeur et de Dat-yus^ racine da$, 
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« lier » (cf. &<ï-|i6ç) primitivement, les démons-nuages qui liaient, enveloppaient 
les rayons du soleil et les eaux célestes. AdiH^ qui est le contraire, se range natu- 
rellement avec les Adityas, ses enfants, parmi les divinités solaires. En consé- 
quence de ce qui précède, adUirtva n'est pas seulement le « fait d'être sans 
liens », mais celui de ne pas être serré, maltraité, d'où le rapprochement habituel 
avec andgdstva « le fait d'être exempt de ce qui fait du mal (moral), du péché >». 

« Adri^ rac. dar, par suile primitivement « impossible & fendre » «, « roche, mon- 
tagne, etc. » — L'étymologie donnée pour odri est de celles qu'avec bon nombre 
d'autres, il eût fallu laisser à Grassmann. Rien de moins naturel & première vue 
qu'une pareille dérivation significative. Du reste, d'où viendrait le sens passif? 
A supposer exacte la relation avec la racine dar « fendre », adri ne pourrait 
guère signifier que « ce qui ne brise pas, ne fend pas ». 

« Adhiti, connaissance, souvenir; adhi gd, revenir à soi, reprendre connais- 
sance. » — Si l'on rapproche le passage cité AV., II, 9, 3 : adhittr adhy 
agdd ayam adhi jivapurd agan, du passage parallèle V, 30, 6 : dûtau yamasya 
manu gd cidhi jivapurd iti et de l'expression adho gam, « aller en bas, aux 
enfers; périr », on ne doutera pas que adhi gd signifie ici « revenir au-dessus 
(sur terre, en vie) » et adhiti le fait correspondant, avec allusion peut-être à 
l'idée de prendre ou reprendre connaissance. 

(c Adhrirguy racine dhar, prob., « dont la vache ne retient pas (son lait) », 
« dont la vache est généreuse ». — Cette étymologie me parait aussi peu sûre 
que M. H, la trouve probable. Dhar ne signifie, pas c< retenir, refuser », mais 
« tenir, porter ». A la supposer composée comme on le dit, Texpression devrait 
plutôt signifier a vache qui ne produit pas de lait ». Bergaigne {Études sur 
le lexique du Rig^Véda) semblait disposé & admettre le sens ce qu'on ne peut 
arrêter », ce qui est bien différent de celui que propose M. H. 

« Adhvara « sacrifice », dérivé de adhvan n chemin », les phases d'une solennité 
religieuse étant assimilées à celles d'un chemin parcouru. » — Voilà encore une 
étymologie qu'il valait mieux laisser à Grassmann. Ydman, « course », ne signifie 
jamais sacrifice, comme M. H. le prétend *• La racine est la même que dans 
athar-vany « prêtre en tant qu'aUumeur du feu du sacrifice » ; on connaît le zend 
atar. Les racines ath eiadh, dans l'acception de brûler, sont des variantes de edh^ 
indh, même sens. Cf. pour la signification le grec O^Sco, « brûler », la (graisse des 
victimes), d'où m sacrifier », etc. Pour l'adoucissement de ath en adh, cf. racine 
ot, « aller », dans atithi et adh, même sens, dans adhvan, 

« Anapinaddha, qui n'est pas lié, qui a cessé d'être retenu ». — Le vers 
cité à propos de ce mot n'a pas été compris. Le texte (A?., VI, 72, 4) indrd' 
somdpakvam dmdsvantar nigavdm iddadhathur vaksandsu.jagrbhathurana^ 
pinaddham dsu ruçac citrdsu jagattsv antah —, signifie : « Indra et Soma 

i) M. H. a sans doute voulu dire <c qui ne peut être fendu ». 
2) Voir Pischel et Geldner, Vedische Studien, I, 98. 



Digitized by 



Google 



94 HEVUK Di; I«'¥l3T0Ift^ MIB^ RKU610NS 

ch4,u(^ lU oot i»n^ daQ3 oe» (y%che4) higarr^ ^ n»Qbiki k (LbM) hWoc (tMacU 
4^9. Ujenoi (qui 1^ r^iieiu^Dt imioobUe, Tempri^M^iiMU^ cI^iia le» mamelle^) m. 
Tout da^ T^rf, 90t, ea igQitiU^è««8 : cte m^m^ qi^ le 1»U cia< a'oppcvia at» iMk- 
ine]i||9s ciru/?&, U y 9^ coatraste cherché entre rindicaUoa de. la Uanfifi^r du, hwt 
^i d» la kigarrun de 1^ r^e de? vaches, et^ ea second Iveu> entre 1a mohi/MA àfi 
ces aiÛQQ^ii:; e( (^imjmUliUé 4ii laU dap3 le (ms, UqI qu'il Q*a pas été ^ijt^ Beoiar- 
qger encore Toppoeitioa de^ Teches f>tocer et prendre^ JUe seps génécal Q» vise 
du çeeAa que t'oubliai) du l^t (ou du beunre) dont WaéScieiNl k^diegz «a qiAef- 
iioAapeut^lce avec aUusloa aux Tachee-nuagest et aux eaw céleei^ M% U- e«t 
V>ut ^ Cait, à ç^ljs quaad. '^ i^Wrpjrè^i de la^ maai/ère sujvaat^ 1a second b^aûstiche 
de ce vers : u Le (lait) « hrillani m est la luiaière;. l^a (vaches) <( bnJiaal€& » 
çoat le^aaroiiea; ^H^si sont, devenue^ «^ mobiles » quand elles ont été déliviées. » 

«V ÀH-atr^a^ c(. prob. aruf« « blessé, blessure »,, pcob's <«^ saas bIe68urei,invuJD^- 
rabie> iavioleble ». -p^ Arva^^qui ae s'emploie pas isol^meaA a bieapMprobabU- 
ment, h^ sens de ari « enaeipi,, nuisible, qui fait du mal. « 4.«arva«» épitjtièle habi- 
tuelle de la déesse Aditi « celle qui ua lie pa3 »« signifie doi^ « non mAlfaisaato ». 
Cf., diBuia le passage oji,é« A V.^, I,, 185» 3» l'épithète coordonnée avadham «c qui ne 
frappe pas, qui ne tue ». Bergaigue (Études sur le lex. duRig-Véda) avait pro- 
posé le aea3 de «^ privé 4e chjdyal ». Comment expliquer que, dans un ouvrage 
publié souA son nom, iJl as spit pas djt ua mot de cette interprétation ? 

t< iin-4Au<t\ omission de ToEDrande ». — iVu passage cité. II. V.^ X» 37, 4,. ce 
mot est évidQnuaent employé comme composé possessif ea a/scord avec amivdm, 
et si^g^JS^e par conséquent « mauvaise aetion^ mauvaise manière d*agir qui n^esl 
pas accoa>pagnée d'offraade, qui consiste dans IJabsence d'offrande. « 

« An-idftma^ «ana combustible ».. — Toute Tannotation du passage cité à 
^opoa de ce mot ost dautive. By.^ U. 35# 4 : tam asmerà yuvatayo yuvdnam 
fnfirmïfycmândh pari yanty àpak sa çukrebhih çikvabhi revad asme diddyd- 
mdfmo ghjrtanirffig a^su,'. 

4e vais repiioduire, en les djscuiant, les notes de M..£r. — « Asmerds, par oppo- 
sition à^rajirore.qui. est une vierge souriante » — Il ne s'agit pas ici de Taurore ; 
Ias libaUoos des sacrifices, récentes, jeunes à chaque nouvelle oblation, sont 
comparées i, des jeunes filles, mais qui qe sourient pas, comme les jeunes filles 
OHJL rhabitwl.e de le faire. Nous trouvons ici une façon d'énigme comme il y 
en a tant dans le Rig-Véda, Quelles sont les jeunes filles qui ne sont pas 
souriaptes? — Marmfjydmdnds ne signifie pas c< se parant », comme l'indique 
le Lexique> miiis « (rottant,. lavant >« le jeune (Agni).. — « ÇikvabhiSf les flammes 
qui fendent le bois comme des bCtcherons » — et Lexique, au mot çikvant « prob. 
bCLcheron,. cbarpentier ». — En réalité, çikvan^ çtkvas, çikva sont des dbublets 
de çukvan * (dans suçukvan) « brillant, ardent ». Aux vers du A F., V (et non VI), 

1) L'un et l'autre *pour çoikmtki'QÙ* çviiwuK çH9>(»K Voir, mes É^tid^ 9i$r le 
vocalisme indo-européetL 
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53, 16; V (ei non VI> 54, 4 et X, 9d, 9>, ils soob employés (éa mène c|iie r«st 
suetiAvan) comme épithète des Ifaruts ou de Rudra dont presque tous les qua^ 
Mfiftnts ont iesensde « brUtanl» ou dV ardent». Au yevsRY,^ I. i4i, 8 : ratKa na 
yâiah çikoabhih krto dyâm angebhir arusehhir iyaley il faut traduire : « cbmèrae 
qu'un char entraîné par des (oheraux) ardents (ou fabriqué avec des (matériiaux) 
brillants) parcourt le ciel aveo ses membres rouges»; et au vers 117., Vi, 2^, 9.: 
dhàmà ha yat te ajcura wmà VTqcanH çUmasàfi^ « ta demeure, o impérbsable 
(Agai), sont les bûches que coupent (les flammes) ardentes ». Ici encore, la pen- 
sée est présentée sous la forme dhine énigme : les bûches où réaide Agni sont 
coupées par des flammes en guise de haches. — « Anidhmas^ sans oombualiUe 
(secX w^& b^fs, à )^^ 4^reooedu feu terrestre. » — Mai3 i^ ne ç'agi^ pas. ici 
d*autre çl^sie que à% ie« terrestre^ Il es^ sans bAches. parce que ce sont, les 
libation^ (tfArMt <ip^ ^c.)qi|iÂraUmentent.au ogtQm^nt, d,Qnt il s'«git„^aprè9 qu'il 
a bri^ ^a bûches. 

« Afwrcl, disette d'absents, famine ». —Au passage cité (vmr ci-dessus sur 
oiidAu^X o^f^-^^à^ coBame oinrâkitH dont il est syaonyme dans le sens de. « ce 
qui n'a pas de libation, ce qui consiste à Qmeltre roffrande liquids », qeaUAe 
omivâm « mauvaise action, faute ». 

« An/Ou^ tisage. t — Le passage citié B.Y., I, «i3, 19^ & été Iraduftt par Ber- 
gaigne (Études sur k l^earique du Biig^Vô<kh s>, v.) pac ce maoilesUtîoa ». U 
Asait du reste expressément dans le même article : <t Le sens de visage (pour 
cmitka}j ne s'impose nuHe part ». Rien ne saurait mieux a^ntrer que cette oon^ 
tadicUon entre le ÈÊanuel et les travaux authentiques de Bergaigne combien 
il est juste de laisser en général Isa responsabilités à son collaborateur posr 
thume. — On peut compara au sens dV éclat » et de « manifestation extécieuce, 
apparence personnelle » que prend an^ia dans le Rig^ VédtL, la double acception 
eorrespondante de krp et de vapus en sansccil et de XP<^< e^ ?<^< on grée. Quai^t 
au sens de « pointe, trait », que revêt aussi otiifta, il s'explique pas le psAsa^ 
ftéquen^ de Fidée de <c briller, brûler v à celle de «c piquer, » par exemple dans, les 
déhvésde la racine o^, aka : 4&>ç, acer^ etc. A aniha, dans la significalâoa classir* 
que d'« armée, » cf. latin* ocies. 

u Anehas (cf. prob. niky ennemi) à Fabri de la haine, etc. » — La forme nih 
en question n'apparatt que dans deux passages parallèles de VAtharva-V^da et 
de k Vdjas.'Samhitd^ où le commentateur l'explique par nihantar « des- 
tructeur », ce qui porte à croire qu'il y voyait un dérivé de la racine han. En tous 
cas, c*est msuffisant pour asseoir une étymologie. On aurait dû d'autant phis se 
garder, ce semble» de proposer oeile-ci sans note explicaU^re dans un ouviage qu 
porte le nom de Bergaigne, que ce savant en admet une toul» différente dana 
ses Études sur k lemque du Bàg-Véda^ au moianehm^ 

« Anftaf non vrai, non juste, non franc ». — r-to est proppement le participe 
passé de ar, « aller, aller dcoit », et le sena primitif auquel se r^tUeheot tous 
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les autres est « droit» au physique, puis au moral. Cf. pour la dérivation signi- 
ficative les mots français « allée, avenue », etc. Le passage RV, YII, 86, 6, cité à 
propos de atifta^ n*a pas été compris : astijydydn kanîyasa t^resvapnaçcaned 
anjrtasyaprayotd. M. H, traduit: « Le sommeil est plus fort dans la transgression 
du plus £Bdble, c'est-à-dire est plus fort que Thomme et lui taxi commettre des 
péchés sans qu'il le veuille; il le rend inadvertant à l'illégalité. » Il joint cette 
observation, qui semble indiquer qu'il est en possession de données inédites 
sur la casuistique des rishis : « Pour les moralistes védiques, les fautes 
commises durant le sommeil (?) n'en sont pas moins des fautes ; mais le sommeil 
est une excuse. » 

Par malheur pour la casuistique, le texte dit en réalité tout autre chose, et 
paratt signifier : a En matière de faute, le sommeil n'est pas plus fort que (toi, — 
Varuna, invoqué au premier hémistiche) plus faible (c'est-à-dire simplement, 
n'est pas plus fort que toi) en tant qu'écarteur du mal. » Le rôle moral de 
Varuna est bien connu; on a pu souger à lui comparer le sommeil, parce 
quand on dort on ne pèche pas. La locution caned est négative et non pas affir- 
mative, surtout à la suite du na qui est en tôte du vers, et prayotd signifie 
« qui écarte ». 

Le passage suivant cité également à propos d'atifta ne paraît pas avoir été 
mieux compris ; A F., II, 35^ 6 : dmâsupûrsu paro apramfsyam ndrdtayo vi naçan 
ndnrtânL D'après M. fl. c les citadelles crues » (dmdsu pûrau) sont les nuages, 
ainsi désignés parce que les vaches sont les nuages et qu'elles reçoivent parfois 
l'épithète de « crues ». Je ne le crois pas. Gomme il s'agit d'Agni, les demeures 
ou citadelles crues dont il s'agit, sont probablement les bûches du sacrifice avant 
qu'elles ne soient enflammées. — Apramfsyam « qu'on ne saurait oublier » 
toujours d'après M. H., mais bien plutôt « qu'on ne saurait toucher, auquel on 
ne saurait nuire » (rac. marc et mars, comme au vers VI, 20, 7 et VI, 32, 5.) — 
Ndrdtayo vi naçan est rendu par M. H. en ces termes : « Les avares ne te 
manquent pas » c'est-à-dire «te retiennent». En ce qui concerne ardtayo, M. H, 
est en désaccord avec lui-môme, puisqu'au Lexique il indique pour ce mot le 
sens de « hostilité, inimitié » en renvoyant à notre passage. Quant à vi naç 
le sens est « atteindre », et non pas « manquer d'atteindre », comme aux vers, 
X, 27, 20 et X, 133, 3. Ce passage qui n'a rien de particulièrement « obscur » 
signifie donc : a Ni les mauvais procédés (absences de dons, — ardtayas), ni 
les injustices (ou les absences de sacrifices — an-ftdni) ne t'atteignent dans 
les froides (ou dures) retraites où tu es tout à fait (paras) inaccessible ». 

« Antara^ antaram <», pénétrer dans. » — RV., VII, 101, 5 : idam vacah, 
parjanydya svardje hrdo aslv antaram. Le mot à mot est : « que cette parole 
soit intérieure au cœur de Parjanya qui brille de son propre éclat (et non pas 
« roi par lui-même »). 

« AndhaSy plante dusoma et liqueur qui en découle ». — RV., IV, 1, 19 : 
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çucy ùdho aipfon na gavûm andho napûtam parisiktam amçoJJL. M. H. interprète 
ce ptssage eu ces termes : « andha$, tout comme ûdkar, est le régime direct de 
aipfotf mais par coofusion de deux tournures différentes : 1» « il a percé le pis » ; 
2* « il a percé la liqueur (hors du pis) », ce qui revient à dire « il a percé I3 
pis pour en faire sortir la liqueur ». — C'est supposer une façon de penser et 
de parler bien extraordinaires ; at^tfoi signifie, non pas seulement « percer », 
mais aussi «c broyer, presser, exprimer, faire sortir en pressant, traire. » (Cf. 
surtout EV,f VI, 17, 1) ^ Le vrai sens est : <c On a exprimé (le lait) en pressant 
la mamelle blanche (c'est-à-dire qui contient le lait blanc) des vaches, ainsi qu'on 
(a exprimé) la liqueur claire du soma découlant de la plante (qui la contient). » 

« Âpart, l'avenir, les temps futurs. » — Passage cité, RF., I, 113, 11 : iyus 
te ye pûnnUardm apaçyan vyuchanUm usasam martydsaJIi a$mdbkirû nu praii- 
caksydbhûd te yarUi ye aparÎBU paçyàrif « Les mortels qui ont vu briller la 
précédente aurore sont partis (sont morts) ; (celle d'aujourd^bui) a été visible 
(c'est-à-dire vue) pour nous ; ceux qui viennent (nos successeurs) verront les 
suivantes (mot à mot : que ceux qui viennent voient, étant les suivantes). » La 
corrélation évidente deapartsu (usasu) avec pûrvatardm ne laisse aucun doute 
sur cette interprétation que l'emploi du même mot, A V., X, 117, 3 et X, 183, 3 
n'est pas de nature à infirmer. Sur l'opposition des mots pûrva et apara, à propos 
des aurores, cf. RV. III, 55 5, etc. 

Presque toutes les observations qui précèdent sont relatives à des mots 
compris dans les textes du Big-Véda qui figurent au Manuel, Je crois bon de 
les Sûre suivre de quelques remarques sur deux hymnes de VAtharva^Véda que 
j'ai pris à peu près au hasard parmi ceux que contient le même ouvrage. U im- 
porte de rappeler qu'ici M. Henry ne saurait être de toute façon que seul en 
cause : Bergaigne, comme on l'a vu, n'est pour rien dans la rédaction de cette 
partie du livre. 

Le sens général des hymnes I, 7 et 8 (n<^ XLIV et XLV) a été mal compris, 
et la plupart des notes qui s'y rapporlenl s'en ressentent. D'i^rès M. H., qui 
en cela, du reste, s'est inspiré de M. Weber,en ayant le tort de préciser davan- 
tage que lui, il s'agit dans ces deux hymnes de conjurations « contre les sor- 
ciers », — ydtus, ydtudhdnas ou ydfumant. 

Il fallait avant tout se reporter aux hymnes VII, 104 et X, 87 du Rig-Véda qui 
sont les sources évidentes de ceux de VAtharva et sans lesquels ces derniers sont 
à peu près incompréhensibles. En procédant ainsi, M. H. se serait convaincu 
d'abord que les yàtudhànas {ydtus paraît se rattacher à la racine y<U dans le 
sens de m serrer », d'où «< nuire, envelopper, etc. » ; cf. le sens primitif de vrtra) 
ne sont pas des sorciers, au sens que nous attachons en général à ce mot, mais 
des êtres malfaisants, mangeurs de chair crue, qui troublent le sacrifice et sur- 



i) Au vers IV, 23, 8, tatarda kart^d ne signifie pas « percer les oreilles »mais 
« les frapper ». A tard, cf. non pas Tpic», mais le latin trudo. 
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tout déguisent la vérité. Ils sont sans mise Dominés auprès de Raksasas; Us 
commettent les mêmes méfaits et sont voués aux mômes anathèmes. 

Au vers I, 7, 1, Agni est prié d'amener le yâtudb&na kimldin (sur le rapport 
des ^tuJUtdnas et des himtdin', cf. RV., VII, 104, 23 et X, 87, 24) stu- 
vdnam : Que faut-il entendre par ce mot? D'après M. H., on devrait le traduire 
par c se vantant » : ce le y&tudhftna se vantera de ses maléfices ; après quoi on 
lui rabattra son orgueil. » Cette explication est de pure fantaisie et ne s'appuie 
sur rien. En réalité stuvdnam veut dire « proclamant (la vérité),» reconnaissant 
hautement qu'il est y<^tKi^^(fiia, forcé, qn il est de le faire par Agni. C'est ce 
qui ressort en toute évidence de RV., VII, 104, 8.13-14-16 et A F„ 1, 7, 2-6- 
Le y&tudbâna est menteur de sa nature; il s'agit d'abord de lui faire dire la 
vérité et c'est l'affaire d'Agni qui le brûle de ses feux (Cf. I> 7, 5 : tvàyd (ogne) 
sarve paritaptdh purastdt). 

Au vers I, 8, 1, le 2« hémistiche : ya idam stri pumdn akar iha sa stuvatam 
janaSf est à rapprocher des passages suivants du RV.<,\lly 104, 24 : indra 
jahi pumdïOiam ydtudhdnam uta striyam tnâyayd çdçaddnàm — ; X, 87» 8 : iha 
pra brûki yatamah so agne yo ydiudhàno ya idam kjrr^ti. Cf. aussi AV., I, 
7, 5,2« hémistiche. Idam ne signifie donc « maléfices », comme le veut M. H., qu'en 
attachant à ce mot un sens très large; il implique tous les méfaits imputables 
aux yâtudhânas. 

L'explicaUon de I» 8, 2 (le' hémistiche) est inséparable de I, 7, 3 (2« hémis- 
iche). Il faut entendre, non pas, avec M. H., que le prêtre s'adresse à l'assistance 
pour lui dire : « Faites-lui bon accueil )», ce qui n'a pas de sens; mais bien : 
« Voilà le y&tudhâna qui est arrivé et qui se déclare, accueillez-le (à dieux du 
sacrifice) comme une oblation dont vous allez profiter. » 

Vers I, 8, 3 (2« hémistiche) : ni stuvdnasya pdtaya param aksy uUivaram. 

M. H., plus hardi que M. Weber, n'hésite pas k voir là l'indication d'une 
sorte de monstruosité qu'il spécifie en disant : « Nos peintures du moyen &ge 
aussi représentent le diable avec un ou deux yeux au bas de l'écbine. » Rien 
de semblable dans notre texte. En le rapprochant de AV., X, 87, 3 : ubho- 
bhaydvinn upa dhehi damstrd himsrah çiçdno'varam param oa, utdntdrikse 
pari ydhi rdjaûjambhaih sam dhehy abhi ydtudhdndn ; — 11 : tam (ydtudhânam) 
arcisd sphûrjaydà jdtavedah samaksam enam gjrnate ni vjUdhi ; ainsi que de 
20, 21 et VII, 104, 19, il est évident qu'il faut l'entendre comme si l'on avait : 
ni stuvdnasya pdtaya parasya akëy utdvarasya, ou ni pdtaya stuvdnam ydtu- 
dhdnam samakMm param utdvaram, et traduire « Abats, détruis le yàtudhàna 
qui se présente à toi, qu'il soit en haut ou en bas. » Aksi dans le texte tient lieu 
de ciras f tête, ou plutôt de dsyam, visage . Il peut y avoir des yâtudhânas dans 
toutes les directions, arrivant de partout et Agni doit frapper chacun d eux. 

i) A décomposer peut-être en kim4din, la seconde partie se rattachant à la 
racmead, manger, «ceux qui mangent n'importe quoi ». Cf. l'épithète atn'n. 
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Vers I» 8« 4, c» d : tdm$ ivam.., jahy esdm çakUarham agne. M. H, nous dit 
qwetUatarham est le complément direct de joAi, — et tdmt alors qu'en fait-il t 
U nous engage à traduire : « Frappe le broiement de cent d'eux i, c'est-à-dire 
«£rappe«Ie8 de manière à les broyer par centaines ». Non seulement la construc- 
tion ne s*y prête pas, non seulement on obtient ainsi un sens des plusbîzarres* 
mais la langue s*y oppose d'une manière absolue : tarha ne saurait être qu'un 
nom d'argent et non pas un nom d'actioui n'en déplaise au commentateur hin- 
dou qui a imaginé le sens relaté par le Diciionnaire de S(.*P. et que M. E. lui 
emprunte. C'est encore le AV. qui nous mettra sur la voie du Térilable sens. 
On lit VU, i04, 4 : indrds<mui vartayakaa divo vadhasn lom pfthiDyd agha* 
çamsdya tarhanam. «-> JafU çataUirham est donc pour jo/it {tdm$) vadhena esdm 
çatatarh€ïka : a Frappe-les arec l'arme (ou d'une mort) destructrice d'eux par 
centaines,» c'est*à«dire, qui peut les détruira par centaines. C'est bien ainsi du 
reste que If. Weber parait l'avoir compris quand il traduit : « Die t6dte der.».. in 
hundert Todesart, » en prenant çaiatarhant comme une sorte d'adverbe. 

Notre conclusion sera courte. Nous ne contesterons pas l'eitréme difBculté 
de l'œuvre dont M. Henry s'est trouvé chargé seul à la suite, et au défaut, hélas I 
de Bergaigne ; nous ne contesterons pas davantage que, tel qu'il est, le Manuel 
pour étudier le iOMcrU vidique n'implique une grande somme de travail et 
d'application dont le résultat s'est traduit par une correction matérielle qui mérite 
des éloges. Biais cela ne suffit pas pour que nous croyions devoir le recom- 
mander; il pèche à trop d'autres égards, et de première importance, pour qu'il 
puisse rendre de réels serrices & ceux qui seront (entés de s'en servir. 11 est 
surtout regrettable qu'il soit si inlérieur au Manuel pour étudier la langue sans- 
crite auquel il sert de pendant, et que U savant qui en a conçu l'idée et réuni les 
premiers matériaux n'ait pas pu le mettre au point 

Pacl RsonAup. 



L'BoipIre des Tsars et les Rvues, par Anatole LBnor-BiAOLiin. 17/. la 
religion (1 vol. gr. in-8 de 610 p.); Paris, Hachette. 1889. 

En rendant compte ici-méme, il y a deux ans, du petit volume de M. Tsakni 
sur la Russie sectaire, j'énonçais la conviction que, tout en déflorant peut-être 
le sujet, il ne rendrait pas inutile Pouvrage beaucoup plus détaillé que M. Ana- 
tole Leroy-Beaulieu préparait à cette époque et dont plusieurs chapitres impor- 
tants avaient déjà paru dans la Bévue des Deux-Mondes. La publication du gros 
volume que je présente aujourd'hui à nos lecteurs a complètement confirmé 
cette prérision. Certaines originalités, telles excentricités des sectes russes, rappor- 
tées par U. Leroy-Beaulieu sont d'une nouveauté moins piquante pour le lecteur 
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qui connaît déjà l'ouvrage de M. Tsaknî. Mais le beau livre où il passe en re- 
vue toutes les manifestations de la vie religieuse en Russie et où il touche à 
tous les problèmes qu'elles soulèvent, n'en conserve pas moins un puissant in- 
térêt. Non seulement il est plus complet, en ce sens qu'il nous présente les sectes 
russes dans le cadre naturel où elles ont pris naissance, après avoir longuement 
étudié le caractère national du peuple russe et décrit avec tous les détails à l'ap- 
pui la constitution de l'Église orthodoxe. Il est encore plus philosophique, en 
ce sens qu'il rattache les phénomènes particuliers de la religion russe aux prin- 
cipes généraux du développement religieux de Fhumanité et qu'il éclaire, par 
des comparaisons avec les autres formes du christianisme, par des aperçus his- 
toriques où se révèle une connaissance approfondie du monde slave, les situa- 
tions actuelles du monde religieux en Russie. Les réflexions que le récit simple, 
et avant tout narratif, de M. Tsakni inspirait au lecteur coutumier des études 
religieuses, M. Leroy-Beaulieu les expose tout au long, en penseur non moins 
qu'en historien, et avec une largeur de vue, une intelligence des choses reli- 
gieuses qui sont malheureusement assez rares dans notre monde scientifique. 
M. Tsakni, enfin, est lui-môme russe, et il y a certaines études de l'&me natio- 
nale de chaque peuple, que Tétranger, pourvu qu'il soit suffisamment familia- 
risé avec la société qu'il décrit, peut faire avec plus de compétence que l'indi- 
gène. Un Russe, même lorsqu'il est très émancipé, est obligé de garder pour 
lui plus d'une parole qui pourrait être compromettante, s'il rentre jamais dans 
son pays* 

L'ouvrage de M. Leroy-Beaulieu se divise en quatre livres : i^ L'analyse de 
ce qui caractérise la religion et le sentiment religieux en Russie, avec un essai 
d'explication ; — 2^ La description de TÉglise orthodoxe russe : sa place dans 
l'histoire générale du christianisme ; son rôle historique, national et son action 
sur la civilisation russe; son culte, ses fôtes, ses sacrements; ses relations avec 
l'État; sa constitution intérieure ; son clergé régulier et séculier ; rien ne manque 
à ce vaste tableau de plus de 230 pages; ~ 3' Les sectes, depuis le Raskol jus- 
qu'au stundisme, tout pénétré d'esprit protestant, et jusqu'à l'utopie sublime d'un 
Soutaïef et de Tolstoï, la plus éclatante révélation de l'étrange combinaison de 
l'idéalisme et du réalisme qui est le fond même de l'âme russe; — 4o Enfin la 
situation des cultes dissidents, arménien, protestant, catholique (romain et 
uniate)^ juif, islamique, bouddhiste; car il y a de tout dans ce grand empire 
qui est théoriquement le plus théocratique du monde et où l'on trouve néan- 
moins une macédoine de religions comme il n'y en a peut-être pas de semblable 
au monde, le principe du gouvernement étant de laisser à chaque région une 
certaine liberté de conserver la religion des pères, à condition d'éviter toute pro- 
pagande et tout ce qui pourrait porter atteinte à l'Église orthodoxe. 

J'ai soumis à des Russes très compétents les descriptions de M. Leroy-Beau- 
lieu. Ils ont été d'accord pour en reconnaître la parfaite exactitude. « Il connatt 
admirablement la Russie », telle a été leur conclusion unanime. Le seul reproche 
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que Ton pourrait lui adresser, c*est de parler trop uniformément du caractère 
russe, sans insister sufQsammenl sur les différeoces plus marquées qu'il ne les 
accuse, entre les dit^ers éléments dont se compose le peuple russe, et cela non 
seulement à l'égard des populations vraiment étran;?ères, d'autre race, qui ont 
été peu à peu englobées dans le vaste empire, mais à Tégard du peuple russe 
proprement dit, où il faudrait, semble-t-il, faire resssortir davantage la différenoe 
entre les Grands-Hussiens et les Petits-Russiens. 

L'auteur a profondément fouillé ce mélange d'idéalisme et de réalisme pratique, 
si peu conforme à nos habitudes d'esprit françaises que, pour nos intelligences 
éprises de logique et facilement simplistes, ces deux tendances semblent s'ex- 
clure. Nulle part elles n'éclatent mieux que dans les productions religieuses 
issues du peuple russe. Le nihilisme lui-môme, comme le remarque fort bien 
M. Leroy-Beaulieu, a en Russie un caractère religieux. L'auteur croit en trou- 
ver la cause dans les conditions historiques de la conversion des Russes au 
christianisme et dans les conditions géologiques ou climatériques du pays. Il y 
a là sans doute une grande part de vérité ; mais ce qui paraît moins sujet à dis- 
cussion, c'est l'assimilation de l'état d'esprit où se trouve encore le peuple 
russe avec celui où se trouvaient nos populations occidentales au xiv« ou xv* siècle. 
La production populaire revêt encore une expression religieuse, ou du moins le 
genre d'expression que nous avons coutume d'appeler religieuse, parce que 
nous limitons l'emploi de cette qualification aux idées et aux sentiments qui 
correspondent à la conception du monde et de la vie antérieure à notre déve- 
loppement scientifique, telle qu'elle subsiste dans les doctrines et les traditions 
cristallisées chez nous sous formes de vérités ou de pratiques religieuses. En 
Occident comme en Orient, l'activité religieuse inhérente à l'esprit humain se 
manifeste, à notre avis, aujourd'hui comme autrefois ; mais ses manifestations, 
chez nous, relèvent d'une conception du monde et de la vie entièrement renou- 
velée par les découvertes scientifiques des trois derniers siècles. 

M. Leroy-Beaulieu signale fort justement la persistance des idées et des pra- 
tiques païennes chez les Russes après leur conversion au christianisme. Le 
même phénomène s'est produit en Occident et dans toutes les révolutions reli- 
gieuses de l'humaniié. Par suite de la stagnation intellectuelle dans laquelle 
peuple russe a vécu pendant dix siècles après sa conversion, il y est plus sen- 
sible, plus à fleur de peau, que partout ailleurs. Les exemples à l'appui son^ 
fournis en abondance. L'auteur a, de plus, indiqué fort bien ce qui différencie 
celte action persistante du paganisme en Russie. Le polythéisme n'y lutta guère 
contre le christianisme, parce qu'il n'était pas encore constitué. Il était encore 
à l'état primitif de l'animisme. Les peuples qui avuent reçu la culture antique 
opposèrent au christianisme un polythéisme en décadence, mais tout formé ; ils 
hï inculquèrent tout un ensemble d'idées philosophiques. En Russie rien de 
pareil ne s'est produit. Les éléments inférieurs et primitifs du paganisme y ont 
survécu mieux qu'ailleurs, parce qu'il n'y en avait pas d'autres. De là la faible 
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résistance opposée à ta ehristianisatioQ ; de là aussi l'impuissance à s^assîmiler 
le christianisme issu de la haute culture du monde antique, à tel point que de 
bons juges contestent encore aujourd'hui que le moujik soit réellement chrétien. 
L'étude de la religion en Russie est une des plus instructives que l'on puisse 
entreprendre pour se familiariser avec la science des religions. On y trouve tout 
à la fois les phénomènes de toutes les phases de l'évolution religieuse par la* 
quelle passent les sociétés humaines. L'ouvrage de M. Leroy-Beaulieu est pour 
cette raison un de ceux dont la lecture s'impose à l'historien des religions 
comme au philosophe religieux. C'est une des meilleures contributions à l'histoire 
des religions qui ait paru en français dans ces dernières années. 

Jkàii RévilU. 
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li'engeignement de Tiilatoire des religions. — Dans Tune des der- 
nières livraisons d'une revue protestante publiée à Nîmes, un des jeunes pas- 
teurs les plus autorisés du protestantisme français, parlant des belles fêles du 
sixième centenaire de l'Université de Montpellier, s'exprimait en ces termes : 
« Ne serait-il pas désirable qu'on rendît à Montpellier ce qu'il a perdu en y 
transportant la Faculté de théologie protestante de Montauban ? Nous aurions 
ainsi, pour nous, protestants français, deux centres, Paris et Montpellier, d'où 
nos futurs pasteurs et professeurs sortiraient doués d'un esprit plus ouvert, 
plus sympathique aux méthodes scientifiques, plus désireux de les faire aimer 
des fidèles. Puisque, sous l'impulsion de l'opinion publique et des grands 
dignitaires de l'enseignement, nos anciennes Universités de province se relèvent 
de leurs tombeaux, il ne faut pas laisser s'accréditer cette idée qu'une Univer- 
sité ne laisse plus rien à désirer quand les études théologiques n'y sont pas 
représentées. Notre si grande fcdblesse numérique nous oblige en France, à 
nous contenter de deux facultés de théologie; mais qui empêcherait le Ministre 
de l'Instruction publique de créer, dans nos principales Universités, des chaires 
de Thistoire des religions^ de critique sacrée, d'histoire ecclésiastique ? Je crois 
que dans moins de cinquante ans nos enfants ou petits-enfants assisteront à ce 
réveil des études religieuses et que Tinstruction d'un jeune homme sera con- 
sidérée comme singulièrement incomplète, s'il ignore les premiers éléments de 
l'histoire du christianisme et de la littérature biblique. Alors, nous n'entendrons 
plus des hommes aussi cultivés que M. Jules Ferry confondre la foi, comme le 
disait si justement mon excellent confrère L. A. Gervais, avec l'ignorance ou le 
fanatisme, ou encore des professeurs de la valeur de M. Lavisse, parler, dans 
son beau discours aux étudiants de Montpellier, de la civilisation méditer- 
ranéenne, sans faire la moindre allusion aux religions qui sont nées sur le^ 
bords de la Méditerranée, sans rien dire du berceau palestinien d'où a jailli la 
civilisation moderne dans ce qu'elle possède de force morale et de puissance 
régénératrices (art. de M. J. E. Roberty dans la Vie Chrétienne, juillet, 
p. 27). 
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Nous n'avons pas à nous occuper ici de la question, déjà mainte fois soulevée, 
du transfert de la Faculté de théologie protestante de Montauban à Montpellier, 
transfert qui se serait imposé si les protestants avaient eu une notion plus 
claire des véritables intérêts de leur Faculté. Mais nous relevons volontiers ce 
que dit M. Roberly sur la présence indbpensable de Thistoire de la religion 
et de la science des phénomènes de la vie religieuse dans une université qui a 
la prétention d*étre complète. Partout ailleurs qu'en France il en est ainsi, 
partout du moins où les études sont florissantes. Il est, en effet, de l'essence 
d'une Université de ne laisser en dehors de sa sphère aucune des grandes ma- 
nifestations de l'esprit humain et de la vie sociale. Quels sont les produits de 
l'esprit humain, quelles sont les forces sociales qui ont exercé dans Thistoire 
de l'humanité une action comparable, môme de loin, à celle des grandes religions? 
et comment connaître, comment comprendre l'homme actuel, qui est le résultat 
de cette longue évolution de l'humanité toute pénétrée d'influences religieuses, 
sans soumettre à l'analyse de l'étude scientifique les religions du passé et le 
passé de nos religions contemporaines ? Un témoignage comme celui de 
M. Roberty montre que les hon^mes les plus religieux, à condition d'être des 
hommes éclairés, ne redoutent en aucune façon l'étude scientifique de la religion 
dans l'Université, en dehors même des cadres confessionnels des Églises. 
L'étude des religions, en effet, n'est pas subversive de toute religion; elle a 
le plus souvent pour résultat d'élargir les idées, en diminuant le fanatisme des 
croyants qui ne connaissent rien en dehors de leur religion et en éclairant ceux 
qui ne professent aucune religion positive, sur Timportance morale et sociale, 
sur la légitimité du sentiment religieux et de ses principales applications. 
L'étude des religions est une grande inspiratrice de tolérance. 

Il ne saurait être question d'introduire pour le moment dans les universités 
ressuscitées un enseignement régulier de la science des religions. Chaque 
chose à son temps. Actuellement il s'agit de mener à bien la reconstitution si 
désirable de nos foyers universitaires provinciaux. Cette réforme est mûre; elle 
se fera prochainement. Quelle sera la place des sciences religieuses dans les 
nouvelles universités? C'est à l'avenir qu'il appartient de résoudre cette question. 
Dès maintenant les Facultés de théologie protestante, là où elles existent, 
pourront y prendre place, à moins que les Églises protestantes ne se montrent 
tout à fait indignes de l'héritage de l'esprit réformateur qu'elles semblent trop 
souvent avoir quelque peine à porter. Mais cela ne suffit pas. Nous avons le 
ferme espoir que, plus tard, une fois les universités régionales constituées en 
corps autonomes sous la haute direction du ministère, avec la faculté de pos- 
séder et d'accepter des legs ou des subventions en vue de la création de certai- 
nes chaires, il se trouvera soit des sénats universitaires pour demander l'adjonc- 
tion d'un enseignement des sciences religieuses, soit de généreux donateurs pour 
créer» à l'exemple de lord Qiffbrd en Ecosse, une ou plusieurs chaires destinées 
à répandre dans un esprit de large et généreuse tolérance la science des religions. 
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PuUieations réoent^t. — l"". Arsène Darmestetei^ Le Talmud (Paris, 
Cerf; 66 p. m-8). Vingt ans se sont écoulés depuis qu* Arsène Darmesteter 
écrirait ce beau mémoire sur le Talmud que la Société des Études juives a re- 
produit dans la Revue des Études juives, au lendemain de la mort prématurée 
de Tauteur» et que Ton trouvera également en tirage à part, chez Téditèur Cerf, 
ou dans le recueil de Reliques scientifiques^ publié par les soins pieux de 
M. James Darmesteter. Les études talmudiques se sont développées depuis 1870; 
les abords de ce monument, effrayant même pour les travailleurs les plus cou- 
rageux, ont été aplanis par la publication de textes et de traductions qui en ont 
rendu l'accès moins pénible. La publication du mémoire de M. Arsène Darmes- 
teter n*en présente pas moins un vif intérêt et une utilité réelle, même en 1890. 
Non seulement on aime à recueillir tout ce qui reste d*une des intelligences 
scientifiques les plus distinguées dont l'Université de France se soit honorée en 
ces vingt dernières années, mais on trouve ici, encore aujourd'hui, la meilleure 
étude générale que nous ayons en français sur le Talmud. Elle offre toutes les 
qualités qui ont caractérisé l'auteur dans d'autres œuvres de plus large en- 
vergure : la connaissance approfondie du sujet, la clarté dans la disposition 
des idées, l'aisance de l'exposition qui permettent, même aux profanes, de 
suivre sans effort l'écrivain à travers des régions fort mal connues. 

Le mémoire de M. Darmesteter comprend deux parties : Tétude analytique du 
Talmud et l'histoire de la formation du livre et de l'esprit qui l'a produit. Dans 
la première partie l'auteur décrit et définit les deux éléments constitutifs du 
Talmud : la Michna, c'est-à-dire le recueil de décisions et de lois tradition- 
nelles qui fut définitivement rédigé par rabbi Juda-le-Saint vers la fin du 
n* siècle, et la Ghemara ou le commentaire de ce code qui se présente sous 
deux rédactions différentes appelées, d'une façon impropre, Talmud de Babylone 
et Talmud de Jérusalem, et qui comprend, d'une part la Halakha, le commen- 
taire et le complément de la Michna, d'autre part, la Haggada, c'est-à-dire 
l'ensemble des souvenirs, des contes, des exhortations, des rêveries et des 
croyances populaires que l'imagination juive a tissé au cours de plusieurs 
siècles sur le canevas du texte biblique. M. Darmesteter éprouve une visible 
sympathie pour cette Haggada, où s'est réfugiée la poésie de l'âme juive et où 
se trouve une si grande abondance de renseignements pour le folkloriste qui 
aura le courage d'entreprendre ce formidable dépouillement. 

C'est surtout dans la seconde partie où il retrace Thistoire de la formation du 
Talmud^ que M. Darmesteter aurait, sans doute, apporté des corrections, s'il 
avait revu lui-même son mémoire avant de le publier en 1890. Le travail des 
Écoles juives qui aboutit au Talmud commence, dit-il, au retour de la captivité 
(p. 46 et suiv., p. 55). C'est faire remonter bien haut un mouvement qui pré- 
suppose l'existence antérieure de la Loi écrite du Pentateuquey et cela ne peut 
guère se justifier qu'à la condition de voir dans la rédaction des documents lé- 
gislatifs de l'Ancien Testament comme une sorte de première Mic/bia, mise par 
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écrit lorsque les traditions législatives, antérieures k Texll ou contemporaines 
de la restauration, risquèrent de se brouiller dans la mémoire des hommes piem. 
Par contre, M. Darmesteter montre bien de quelle façon la Michna supplanta 
bientôt la Loi, à partir du moment où elle fut elle-même écrite : « À quoi bon, en 
effet, perdre son temps à méditer sur le texte primitif, quand l'explication com- 
plète se trouve à la portée de tous, quand la Miehna contient et le texte complet 
et le commentaire? » (p. 53). C'est ainsi que h Michna devint elle-même le texte 
à commenter et fut bientôt pourvue, à son tour, d'un nouveau commentaire, 
la Ghemara. Enfin les rabbins français et allemands du moyen âge, les Tbosa- 
phistes, et surtout le célèbre Rachi, de Troyes en Champagne, enrichiront 
encore Michna et Ghemara de nouveaux commentaires, de gloses et d'additions 
que l'on trouve dans les marges des éditions modernes, autour du texte com- 
menté. L'œuvre des commentateurs se continue enoore de nos jours en Pologne, 
en Bohème et en Hongrie. 

Il y aurait aussi bien des réserves à faire sur l'appréciation du Talmud telle 
que la présente M. D. Pour lui « le Talmud est l'expression la plus complète d'un 
mouvement religieux et ce code de prescriptions infinies et de minutieuses 
pratiques nous représente dans sa perfection l'œuvre totale de l'idée religieuse » 
(p. 60-61). Ce jugement nous parait à la fois injuste pour le judaïsme et inexact 
en tant qu'il est étendu à l'œuvre totale de lldée religieuse. Le judaïsme a une 
histoire autre que celle du Talmud. Son apport au patrimoine commun de l'hu- 
manité et les preuves de son rôle dans l'histoire ne doivent pas être cherchés 
dans le vaste fatras de ses rabbins ; ils consistent dans l'action féconde et per- 
sistante du génie hébraïque des prophètes et du Christ qui a, lui aussi, son évo- 
lution et son histoire, et qui constitue, bien plus que le Talmud, l'œuvre totale 
de l'idée religieuse juive. 

Les études talmudiques sont absorbantes. Il est rare de rencontrer un homme 
qui soit à la fois très versé dans le Talmud et d'un esprit ouvert aux grandes 
vues de l'histoire générale. M. Darmesteter possédait ces deux qualités. Cest 
là ce qui fait le principal mérite de son mémoire et ce qui le désigne tout par- 
ticulièrement aux hommes cultivés, désireux de se faire une idée claire de ce 
qu'est le Talmud. 

^ 2^ Thèses de la Faculté de théologie de Paris. Parmi les thèses soutenues 
par les étudiants de la Faculté de théologie de Paris au mois de juillet, et pu- 
bliées depuis lors, les suivantes traitent de sujets d'histoire religieuse : L'Ec- 
clésiaste et la philosophie grecque (M Lods) ; La légende de Paul et de Thècle 
(M. A. Rey) ; Les guérisons de Jésus (M. J. Brun) ; Sainte Brigitte de Suède 
(M. C. Jeanjean) ; Le baptême de Jésus-Christ (M. Ch. Brognard); Les Libertins 
spirituels (M. J. Jaujard). 

Néorolo^e.-*La Faculté de théologie de Paris a fait une perte considérable 
en la personne de M. A. Jundt, décédé à Versailles le 17 août. M. Jundt, 
maître de conférences, était chargé de l'enseignement de l'histoire ecclésiastique 
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et s'occupait spécialement de l'histoire da moyen Age. II s'était acquis auprès 
des étudiants par son enseignement la même autorité que ses savantes publica- 
tions hii valaient depuis plusieurs années auprès des collègues attachés au 
même ordre d^études. M. Jundt avait concentré ses recherches sur les mouve- 
ments religieux à tendance panthéiste qui agitèrent les esprits en Allemagne 
et dans les contrées limitrophes de la vallée du Rhin, depuis le xii* jusqu'au 
XVI* siècle. Ses ouvrages sur Mattre Ëckharty sur le Panthéisme populaire en 
Allemagne^ sur les Amis de Dieu, sut Rulmann Merswin ont une valeur durable, 
parce qu'Us résultent de l'étude directe et approfondie des écrits mystiques du 
moyen ftge qui ne sont pas souvent d'un abord facile. Alsacien d'origine» élève 
de cette vaillante Faculté de théologie de Strasbourg à laquelle la France doit 
les meilleurs éléments de sa science religieuse, formé à l'étude de l'histoire par 
un maître tel que M. Schmidt, il avait l'avantage de se mouvoir à Taise dans 
les écrits populaires du moyen &ge allemand, dont la langue offre .de si grandes 
difficultés pour la plupart des étrangers, et de se reconnaître, plus facilement 
que les Français n'y parviennent en général, dans les longues et brumeuses 
spéculations de la mystique allemande. Il a eu le double mérite, d'une part de 
dégager le relief de la pensée des maîtres tels que ce grand et étrange Eckhart, 
d'autre part de saisir et de suivre le mouvement populaire, social plus encore 
que religieux, qui sous le couvert des hautes spéculations de quelques esprits 
aventureux, s'est déployé dans les populations du xiii' et du xiv« siècle, pour 
reparaître sous une forme nouvelle à l'époque de la Réformation. Dans son 
dernier ouvrage enfin, sur Rulmann Merswin^ dont un de nos collaborateurs 
rendra compte prochainement, il avait abordé le côté psychologique du mysti- 
cisme allemand au moyen ftge> en s'efforçant de résoudre au moyen des res- 
sources de la psychologie physiologique moderne, l'un des problèmes les plus 
intrigants de cette histoire. 

M. Jundt a été enlevé au moment où il allait pouvoir donner la mesure com- 
plète de son érudition, en pleine maturité de son développement scientifique. Sa 
mort laisse un vide considérable à la Faculté de théologie protestante de Paris. 
Il était de ces intelligences solides qui n'ont pas le brillant littéraire des im- 
provisateurs en histoire, mais qui gagnent toujours plus à être fréquentées et 
connues. 

ALLEMAGNE 

Pttblloâtion récentes.— 1* A. Resch. Agrapha (Leipzig, Hlnrichs; in-8de 
xn et 520 p. ; 17 m.). Les agrapha sont les paroles du Christ qui nous 
sont parvenues par Tintermédiaire d'autres documents que les évangiles cano- 
niques. Il est certain que la tradition orale au début, les évangiles apo- 
cryphes, les auteurs ecclésiastiques, ont conservé des paroles prononcées par 
Jésus, et dont les évangiles figurant dans notre recueil du Nouveau Testament 
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n'ont pas conservé le souvenir. Il suffit de rappeler à cet égard une parole comme 
celle des Actes, xz, 35 : « Il vaut mieux donner que prendre. » Mais on comprend 
aisément qu'il soit extrêmement délicat de juger quelles sont, parmi les paroles 
attribuées directement ou indirectement à Jésus par des auteurs postérieurs 
celles qui méritent véritablement de figurer parmi les souvenirs authentiques de 
renseignement du Christ. L'imagination risque d'exercer une influence prépon- 
dérante sur le jugement des critiques. Il est à craindre que l'ouvrage volumineux 
de M. Resch ne soit pas de nature à calmer ces appréhensions, il a réuni 139 
agrapha dont 75 sont des logia authentiques et 54 sont apocryphes. Malheu- 
reusement ce travail, très érudit, est combiné avec une tentative de reconstitu- 
tion d'un évangile primitif hébreu qui aurait été employé et cité môme par 
l'apôtre Paul, et entrelacé d'une multitude d'hypothèses plus aventureuses les 
unes que les autres. On fera bien de ne s'en servir qu'avec prudence. L'ou- 
vrage a paru dans les « Texte und Untersuchungen zur Geschichte der altchrist- 
lichen Literatur », de MM. Gebhardt et A. Harnack, qui se sont enrichis dans 
ces dernières années de plusieurs volumes, fort savants, mais d'une critique 
parfois bien hasardée. Il aurait gagné aussi à être disposé avec plus d'ordre et 
à dire achevé avant que l'impression ne commençât. 

En appendice, M. A. Harnack a donné une élude très intéressante sur le 
fragment d'évangile retrouvé dans les papyrus du Fayoum, sans se prononcer 
entre le texte nouveau et les parallèles évangéliques. L'étude de M. Harnack 
oiïre toutes les garanties de la critique sagace qui lui est habituelle. 

— 2* TheologUcher Jahresbericht (Brunswick, Schwetschke ; Paris, FiBchi)a- 
cher.) Depuis l'année dernière, cette excellente revue annuelle de toutes les pu- 
blications relatives aux sciences religieuses paraît en fascicules séparés, de 
façon que chacun puisse acheter la partie qui concerne ses études personnelles, 
sans être obligé d'acquérir le gros volume qui comprend toutes les subdivisions 
de la théologie. C'est un avantage matériel ; mais il faudrait que l'éditeur prît 
soin de consigner sur la couverture de chaque fascicule le sens des très nom- 
breuses abréviations qui indiquent les revues ou journaux dont les articles sont 
analysés. Autrement il faudra toujours recourir au volume complet pour être en 
état de comprendre les citations de chaque fascicule. 

La partie qui nous concerne a paru récemment. Elle comprend l'histoire ecclé- 
siastique et l'histoire des religions, sous les signatures des professeurs Lûde* 
mann, Krûger, Boehringer, Benrath, Werner, Nippold et Furrer. L'énumération 
des ouvrages et articles de 1889 est plus complète que jamais, peut-être même 
trop complète, en ce sens que dans l'abondance des écrits signalés il n'y a plus 
de distinction suffisante entre ceux qui ont une valeur quelconque et ceux qui 
n'en oot aucune. La revue se transforme trop souvent en bibliographie. De 
plus, il y a de nombreuses répétitions, certains ouvrages, parfois de minime im- 
portance, figurant sous deux et même trois rubriques différentes. Il y a notam- 
ment la rubrique « Interconfessionnelles », rédigée par M. Nippold, avec uoe 
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abondaDce de renseignements vraiment stupéfiante, mais qui constitue, à elle 
seule, une revue générale. 

M. Furrer, comme les années précédentes, s'est chargé de Thistoire des 
religions. Nous ne pouvons que répéter ce que nous avons dit de ses revues an- 
térieures. Elles sont substantielles, d'une grande impartialité. Nous espérons 
qu'elles contribueront à répandre le goût de l'histoire générale des religions 
parmi la jeunesse qui se presse, de plus en plus nombreuse, dans les auditoires 
des facultés de théologie allemandes. 

— 3* Ed. Loch. De tUulis graecis sepulcralibus (Koenigsberg ; in-8 de 64 p.). 
Cette dissertation inaugurale d'un élève de M. Gustave Hirschfeld est consacrée 
à l'étude des épitaphes archaïques, spécialement des épitaphes attiques, et des 
bas-reliefs qui décorent les stèles attiques. M. Loch n'admet pas l'interprétation 
que M. Ravaisson en a donnée ici môme, ou plutôt il la réponse sans la discuter, 
car il ne semble pas avoir eu connaissance du travail de M. Ravaisson. Pour lui 
les banquets et les scènes funèbres représentées sur ces stèles ne se passent pas 
dans le monde des morts. 

— 4* Un nouveau journal de folklore. Encore une Société de folkloristes. S'il 
reste dans quelques années une légende populaire ou un usage traditionnel à 
enregistrer, ce ne sera pas faute d'enquêteurs. La nouvelle Société a son siège 
à Berlin et porte le nom de Deutsche GeseUschaft fur Volkskunde . Elle publiera 
un journal chez l'éditeur Asher. Elle se propose notamment de faire connaître, 
par des extraits et des comptes rendus, les ouvrages publiés sur le folklore. 

ANaLETERRE 

L'enseignement des scienoes religieuses. Nous avons déjà signalé 
le transfert de l'École de théologie libérale» Manchester New Collège, de Man- 
chester à Oxford. Les initiateurs de cette école qui est appelée à répandre un 
levain nouveau dans les vieilles outres de la théologie d'Oxford, ont publié ré- 
cemment un recueil d'essais dont le titre seul dénote déjà la tendance : Theo^ 
logy and piety alike free (Kegan Paul). Étudier la religion et spécialement le 
christianisme, en dehors de tout préjugé dogmatique et sans ôtre lié par les 
trente-neuf Articles ou autres vénérables chartes du môme genre, tel est le but 
des professeurs de Manchester New Collège. En môme temps ils aspirent à 
laire comprendre aux représentants de la science anti ou extra-religieuse, le 
haut intérêt que présente la connaissance scientifique des phénomènes religieux. 
Le professeur Upton exprime très bien ces visées dans le passage que nous 
transcrivons ici : « Avant que la théologie libérale puisse prendre sa place na- 
turelle dans le curriculum de nos universités, comme une partie intégrante des 
sciences phénoménales, et qu'elle contribue ainsi réellement à la réalisation de 
leur véritable idéal, qui est de devenir les organes du complet épanouissement 
et de l'éducation intégrale de l'esprit humain, l'opinion publique devra secouer 
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préalablement deux funestes tyrannies, celle du dogmatisme théologique et celle 
du dogmatisme scientifique. » On ne voit pas, en effet, comment il est possible de 
maintenir à la la base d*une institution qui a pour objet la recherche de la vé- 
rité, une charte qui se donne comme le résumé de la vérité déjà trouvée. 

En rendant compte de ce volume dans VAcademy du 21 juin, M. John Owen 
ajoute que le même principe devrait être étendu à Télude des religions autres 
que le christianisme et que» dans un pays qui compte au nombre de ses sujets 
des millions de bouddhistes et de mahométans, ce serait un beau triomphe de 
Tesprit moderne de voir étudier simultanément dans un même esprit de tolé- 
rance et de liberté les trois grandes religions qui se partagent le monde. M. Oweo 
a ruson, et nous sommes heureux d'enregistrer cette nouvelle déclaration 
en faveur d'une thèse que nous soutenons depuis longtemps. Quels sont, dans 
rbistoire du monde, les forces morales qui aient exercé une action comparable 
à celles du christianisme (avec le judaïsme) du bouddhisme et de l'islamisme? 
Il n'y en a pas; et ce sont justement celles-là que la science néglige le plus, 
lorsqu'il n'y a pas d'intérôts ecclésiastiques en jeu. A Manchester New Collège 
on a fait un pas vers h, réalisation du vœu exprimé par M. Owen. M. Estlin 
Carpenter y donnera l'année prochaine un cours de religion comparée. 

HOLLANDE 

Pnblioatioiis réo^ntes. — lo h. van Dyk. Het oonfiiet tuisehm SocratiS 
enzynvolk (Groningue;Noordhof; in-8 de 83 p.). M. Is. van Dyk, professeur à 
l'Université de Groningue, a repris une fob de plus, dans une conférence aca- 
démique écrite avec beaucoup de soin et d'une lecture vraiment captivante, le 
vieux problème de la condamnation de Socrate. Il se pose les quatre questions 
suivantes : 1^ Quelle est la cause de la haine dont Socrate était l'objet? 2* En 
quoi sa piété choquait-elle ses compatriotes? 3"" Comment est-il arrivé qu'il ait 
été mis en accusation? 4o Pourquoi a-t-il été condamné? En soumettant tout le 
monde et toutes choses à l'épreuve de sa dialectique, en réclamant de chacun 
qu'il pense et qu'il se rende compte du pourquoi et du comment de ses opi- 
nions ou de ses actes, Socrate a froissé toutes les autorités de son temps, ce 
roi Nomos, cette puissance de. la vérité établie, de la tradition, du dogmatisme 
irraisonné qui est de tous les temps. Il a voulu rendre l'homme libre en lui ap- 
prenant à penser et à juger par lui-même. Il a blessé de la sorte l'orthodoxie 
athénienne. M. van Dyk s'élève, en effet, contre l'idée si généralement répandue 
que la société antique n'ait pas connu d'orthodoxie, sous prétexte que la reli<- 
gion consistait en pratiques du culte plutôt qu'en doctrines. Il montre combien 
les obligations du citoyen à l'égard du culte national pouvaient comporter 
d'empiétements sur la liberté de sa pensée. Le fait seul de ne reconnaître que 
des causes naturelles pouvait être considéré comme une offense aux dieux et 
une profession d'athéisme. Socrate n'a pas nié les dieux, mais il condamnait la 
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piété fonnalistjB, purement extérieure; sa religiou était toute spirituelle, morale, 
individualiste. Il y avait là de quoi lui susciter beaucoup d'ennemis. M. van 
Dyk cite à ce propos le passage suivant de M. Fouillée (Philosophie de Socrate^ 
II, p. 380). <i Si Socrate vivait parmi nous, si l'Université française avait l'honneur 
de le compter parmi ses professeurs de philosophie, il se ferait sans doute 
beaucoup d'ennemis : on ne le mettrait pas à mort, mais on lui enlèverait sa 
chaire et on fermerait son cours. Le meilleur des ministres de Tlnstruction 
publique se conduirait comme Anytus et Meletus, muiati$ mutandiB^ et n*en 
aurait pas moins la conscience tranquille. » L'Université d'aujourd'hui serait 
sans doute en droit de récuser ce jugement; il n'y a pas encore si longtemps 
qu'il était parraitement justifié. Les circonstances politiques aidant, il ne faut 
pas s'étonner que Socrate ait été accusé, mais qu'il ne l'ait pas été plus tôt, et 
il faut reconnaître qu'il ne fit rien pour amadouer ses juges. 

— 2» G. A. Wilken. Hutoelyken tusschen bloedverwanten (in-8 de 44 p. ; ti- 
rage à part d'un art. du Gids^ 1889, no 6). M. le professeur Wilken, de Leyde, 
continue la série de ses précieuses contributions à l'ethnologie des peuples de 
Farehipel Indien. A propos d'un ouvrage du D' van der Stok sur les mariages 
consanguins, il passe en revue diverses coutumes de ces peuples, montre que 
les fâcheuses conséquences physiques ou morales que l'on attribue en général à 
ce genre de mariage, ne se vérifient pas dans l'histoire des institutions sociales 
et que les interdictions des unions entre parents s'expliquent, lorsqu'on les rat- 
tache à l'ancienne pratique de l'exogamie, c'est-à-dire du mariage en dehors de 
la tribu. 11 est vrai que cette explication consiste dans la réduction d'un phéno- 
mène inexpliqué à un autre phénomène encore moins expliqué* 

— 3* A. Réville. D' Abraham Kuenen (Haarlem, Tjeenk Willink; in-8, p. 143 
à ld2). M. E. D. Pyxel a entrepris la publication d'une série de biographies des 
hommes marquants de notre époque en Hollaude (Mannen van beteekenis in onze 
dagen). A sa demande M. Albert Réville, professeur au Collège de France, a re- 
tracé dans la brochure que nous signalons ici, la vie et les œuvres du maître 
éminent de la critique biblique, le D' Abraham Kuenen. Après avoir montré que 
M. Kuenen remplit les conditions essentielles qui distinguent le critique dans 
la science moderne, M. Réville passe en revue les principaux ouvrages de 
M. Kuenen, sa Religion d'Israël^ son étude sur les Prophètes et le prophétisme, 
son grand ouvrage VHistorischctntisch onderzxk naar hetontstaan en deverza- 
fkeling van de Boeken des OtAden Verbonds, dont la seconde édition revue et cor- 
rigée a été achevée tout récemment, ses Hibbert Lectures sur les Religions na^ 
lionales et les religions universelles ; il étudie la méthode appliquée par le savant 
professeur de Leyde et les résultats les plus importants de son œuvre, notam- 
ment en ce qui concerne le prophétisme et la législation hébraïque, et rend un 
hommage bien mérité aux grands services rendus par lui à la science des re- 
ligions. 

— 4«' W. P. C. Knuttel. Catalogus van de Pamfletten'Verzameling berustende 
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in de koninkl^ke Bibliotheek te S'Qrtwenhagen (La Haye; Impr. nat.; 2 toU. 
)n-4 de 598 et 493 p.). La Bibliothèque royale de la Haye possède un nombre 
très considérable de brochures, plaquettes et feuilles d'actualité, provenant des 
quatre derniers siècles. Grftce à M. Knuttel, ce trésor, jusqu'alors à peu près 
inutile pour les historiens, leur est rendu accessible. Dans les deux Tolumes 
qu'il a fait paraître à la fin de Tannée dernière, il a collationné plus de 5,800 pièces, 
datant du règne de Philippe le Beau jusqu*à la paix de Westphalie (1648). La 
première moitié du xyu* siècle surtout y est représentée par une quantité de 
brochures relatives à Thisloire politique et religieuse de Tépoque. 

AMÉRIQUE 

L'histoire des religions aux États-Unis. Le monde scientifique aux 
Étals-Unis témoigne d'un intérêt de plus en plus vif pour la science des religions. 
L'année dernière déjà nous signalions dans cette Revue un projet de M. Félix 
Adler, tendant à la création d'un enseignement régulier des sciences religieuses. 
Depuis lors il nous est revenu que l'Université de Cornill, dans l'État de New- 
York, se propose d'instituer une chaire d'histoire des religions. D'autre part, 
à Philadelphie, dans cette Université de Pensylvanie où les études orientales 
prennent depuis quelques années un essor de plus en plus vif, grftce à l'activité 
de quelques professeurs, parmi lesquels il convient de citer notre collaborateur, 
M. Morris Jastrow, nous apprenons qu'une série de conférences a été oi^nisée 
pour l'hiver de 1891, dans lesquelles les principales religions de l'antiquité se- 
ront étudiées par des hommes d'une compétence spéciale. Voici le programme 
de ces conférences : 

1. Introduction. L'étude historique des anciennes religions, par le professeur 
Jastrow. 

2. Les religions du Mexique et du Pérou, par M. D. Brinton. 

3. La religion de Tancienne Egypte, par M*»* Cornélius Stevenson. 
4 La religion des Grecs, par le professeur W. Lamberton. 

5. La religion des Romains, par le professeur Paul Shorey. 

6. La religion des Babyloniens, par le professeur H. Hilprecht. 

7. Les religions de la Perse, par le D' A. V. Jackson. 

8 et 9. Le brahmanisme et le bouddhisme, par le professeur Edw. Hopkins. 

10. Les caractères généraux des religions sémitiques par le professeur Jas- 
trow. 

Au moment où nous achevons celte Chronique, nous recevons ÏEthical Record 
du mois de juillet, qui renferme un excellent article de M. Jastrow sur la Mo- 
rale des Assyriens et des Babyloniens. 
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ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES « 



I. Académie desinsoriptioni et belles-lettres. — Séance du iS juin : 
M. Saglio entretient TAcadémie d*un denier romain d'Hostiiius Saseraa, con- 
temporain de César. On y voit d'un côté une léte de Pavor ou de Pallor, la 
déesse de la Peur, de l'autre une Diane chasseresse. Hostilius Saserna a voulu 
rappeler l'ancêtre auquel il se plaisait à rattacher sa généalogie, le roi Tuilus 
Hostilius. Celui-ci avait voué des temples à Pallor. De même la Diane, au re- 
vers, n'est pas, comme on l'a cru, celle d'Éphèse, mais une Diane chasseresse 
laUne. A ce propos M. Saglio montre l'antiquité du culte de cette Diane et son 
caractère de protectrice des fédérations entre peuples latins. Ses temples ser- 
vaient aux réunions ; de même ses bois sacrés. M. Saglio place le foyer du 
culte qui lui était adressé, à Tusculum. Tuilus Hostilius, à qui la tradition rap- 
porte tout ce qui est des Tusci, bâtit à Rome le premier temple de cette Diane 
latine sur le mont Coelius où s'étaient établis les Tusci. 

— Séance du 20 juin : M. Ravaisson explique sa restitution de la Vénus de 
Milo. — M. Deloche continue la lecture de son mémoire sur le jour civil en Gaule. 
Les délais légaux se comptaient par nuits sous les Gaulois, par jours après la 
conquête romaine. Les Francs rétablissent le calcul par nuits, mais les clercs, 
jusqu'au xiu« siècle, conservèrent le système romain et, comme ils ont une part 
de plus en plus prépondérante dans la rédaction des actes, leur système prévaut 
d'une façon de plus en plus générale. 

— Séance du 27 juin : Suite des mémoires de MM. Ravaisson et Deloche, — 
M* l'abbé Duchesne présente l'ouvrage de M. Paul Allard, La persécuUon de 
Dioclétien et le triomphe de I^Église. 

— Séance du iS juillet : M. Babin rend compte de la mission dont il avait été 
chargé à Hissarlik^ l'occasion du diCTérend entre M. Schliemann et M. Boetticher. 
U rend hommage aux travaux de MM. Schliemann et Doerpfeld. — M. Boissier 
donne lecture du mémoire de M. Georges Lafaye sur l'Amour incendiaire (voir 
notre tome XXI, p. 336). 

M. Moyse Schwab communique de nouveaux fragments d'un travail sur 
l'hydromancie et sur les coupes magiques orientales. Il donne les fao-simile de 

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui con- 
cernent l'histoire des religions. 

8 
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quelques formules de conjuration, hébraïques» syriaques ou arabes, gravées sur 
les coupes du Britisb Muséum et de notre Cabinet des médailles. M. Schwab 
croit que la coupe d*argent, cachée par Tordre de Joseph dans le sac de Ben- 
jamin, a dû être un objet de ce genre. 

II. Académie des soienoes morales et politiques. — Séance du 
12 juillet : M. Glasson donne lecture d'un mémoire de M. Jean da Fonseca sur 
les Croyances religieuses des Indiens du Brésil. 

III. Revue historique. — Juillet-août : Ch. Molinier. Compte rendu 
de Touvrage de Fr. Ehrie, « Die Spiritualen, ihr Verhàltniss zum Franciscaner- 
orden und zu den Fratricellen. » 

IV. Revue chrétienne. — Juillet : £. Bersier. De Tétat primitif de Thomme. 
— I. MasseMeau. Le procès des chrétiens de Lyon sous Marc Aurèle. — H. M. 
La crise théologique dans l'Église libre d'Ecosse. 

V. Revuo des Traditions populaires. — Juin : L. Sichler. Cérémonies 
et coutumes nuptiales en Russie (voir juillet). — M"« Destricfié. Traditions et 
superstitions de la Sarthe . — Paul Sébillot. L'iconographie fantastique. II, Les 
Lutins. — G. de Launay, Des apparitions en Vendée. — F. Luzel. Les contes 
populaires dans les sermons du moyen âge. — > E. Jaccotel. Légendes et contes 
Bassoutos . =Juillet : de Zmidgrodzhi, Folklore européen comparé. La Mère 
et l'enfant. — Ferrand. Traditions et superstitions du Dauphiné. — fl. Basset. 
Salomon dans les légendes musulmanes. Une substitution, 

VI. Revue des Deux-Mondes. — 1*"^ juillet : Ernest Renan. Le règne 
d'Ézéchias (2e art.). 

VII. Revue britannique. — Juin : J. Bosselli. Luther et la Réforme. = 
Juillet : A. de Viguerie. La démocratie catholique en Amérique. 

VIII. Remania. -^ T. XïX : E. Picot, Fragments de mystères de la Pas- 
sion. — Paul Meyer. Chansons en l'honneur de la Vierge. 

IX. Revue celtique. — XI. 3 ; H. d^Arbois de Jubainville. L'inscription 
prétendue gauloise de Nîmes. — Bernard. Mystère breton de la création du 
monde (suite). — J. Loth. Rapprochement entre Tépopée irlandaise et les tra- 
ditions galloises. Saint Amphibalus. 

X. Academy. ~ 21 juin : Talfourd Ely. Mythology and monuments 
of ancient Athens (à propos d'une traduction des Attica de Pausanias par Mar- 
guerite de G. Verall). — A collection of babylonian tablets (une série de contrats 
commerciaux). = 28 juin : W. G. Brown. Survivais in Negro funeral céré- 
monies. = i2 juillet : P. Conybeare» The lost works of Philo. — R. Morris. 
Contributions to Pâli Lexicography. 

XI. Athenaeum. — i2 juillet : Sp. Lambros. Notes from Athens. — The 
British archaeological association ai Oxford (voir le n» suiv.). 

XII. Nineteenth Centnry. — Juillet : Alfred Lyall. OfBcial polytheism 
in China. 
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xni. Gontemporary Revlew. -^ Juillet : Graham Sandherg. A journey 
to the capital of Tbibet. 

XIV. English historîoal Review. — JuiUet : B. WelU. Sunt Patrick* s 
earlier life. 

XV. Joarnal of amerioan folklore. — IIL 9 : Washington Matthew. 
The gentile System of tbe Navajo Indians. — J, G. Bourke, The gentile orga- 
nisation of the Apacbes of Arizona. — Monroe Snyder, Survivais of astrology. 

XVI. Quarterly Review. — Juillet : Shakespeare's ghosts, witcbes and 
faines. — The Akropoiis of Atbens. — Mesmerism and bypnotism. 

XVII. Scottlah Review. — Juillet : J. Rhys. Traces of a Non-Aryan 
élément in tbeCeltic family. — FI. Layard, Oriental mytbs and Christian pa« 
rallels. — K. Blind. Luther monuments and the german révolution of 1525. 

XVIII. Jewish Quarterly Revlew. —IL 4 : A. Priedlànder. The 
late cbief rabbi, D' Adier. — D. Kaufmann, Franz Deiitzsch. — A. H. Sayee. 
Jewish tax-gatherers at Thebes in the âge of the Ptolemies. — S. A. Hirsch, 
The Jewish Sibylline oracles. — C. Montefiore, Notes upon the date and 
religions value of the Book of Proverbs. — R. Travers Herford. A Unitarian 
Minister's view of the talmudic doctrine of God. — W, Bâcher, Sabbatanans of 
Hungary. 

XIX. Indlan Antiquary. — Mars : Bendall. An inscription in a Bud- 
dhistic variety of nail-headed characters. ^Senart. The inscriptions of Piyadasi. 
= Avril : Foulkes. Buddhaghosa. — BUhler. Texts of the Asoka edicts on 
the Delhi Mirât pîllar. — Sastri. Folklore in soutbern India. 

XX. Journal of the anthropologioal Society of Bombay. — IV : 
L. Bames, Ordeals by ûre in tbe Punjab. — E. Rehatsek. On superstitions of 
the people from portuguese sources. 

XXI. Mittheilnagen d. Inst. f. oeaterrelohisohe Oeschlohtt- 
forschung. — XI. 2 : krause. Oeschicbte des Institutes der missi dominici. 

— Ottenthal. Zur Geschichte der Gegenreformation in Oesterreich. 

XXII. Sitznngsber. d. k. preasBischea Ak. d. Witsenschaften. 
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ETUDES SUR LES OMGINES DE L'EPISCOPAT 



LA VALEUR DU TÉMOIGNAGE D'IGNACE D'ANTIOCHE 

(deuxièbie article)* 



IV 

Dans l'introduction au volume intitulé Les Évangiles (p. xix), 
M. Renan énonce, à propos des Épîtres ignatiennes, le principe 
suivant : « Le grand signe des écrits apocryphes, c'est d'affecter 
une tendance ; le but que s'est proposé le faussaire en les com- 
posant s'y trahit toujours avec clarté. » L'idée est juste et Ton 
comprend aisément qu'elle se soit présentée sous sa plume, à 
propos de l'authenticité de ces épîtres, où la4)réoccupation de for- 
tifier Tautorité épiscopale éclate presque partout. Il ne faudrait 
pas, toutefois, en tirer des conséquences extrêmes. S'il est vrai 
que les écrits apocryphes sont généralement des œuvres de ten- 
dance, il ne s'ensuit pas que toutes les œuvres de tendance soient 
des écrits apocryphes. De tous les produits de la littérature chré- 
tienne au m* siècle, il n'y en a pas où la thèse de l'Église catholique 
soit plaidée avec plus d'insistance que le traité de Cyprien de Uni- 
^a/e^ccfcwfl^. Cependant personne ne songe à le soupçonner d'inau- 
thenticité. Le propre de l'apocryphe, c'est de mettre la cause qu'il 
soutient à couvert sous l'autorité d'un nom vénéré ou d'une tra- 
dition imposante^ sans souci de la réalité historique. Lorsqu'il 
y a incompatibilité entre la forme ou le fond d'un écrit et le lan- 
gage ou les idées du personnage ou de l'époque dont il est censé 

1) Voir la livraison de juillet-août, p. 1 el suiv. 
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provenir, cet écrit s'expose, par cela même, aux soupçons (Je la 
critique. Celle-ci doit établir Fincompatibilité soit eu faisant res- 
sortir les différences entre les produits authentiques et les œuvres 
imputées à tort, soit en démontrant que Técril mis en suspicion 
présente des caractères qui ne peuvent pas convenir à l'époque où 
vécut l'auteur dont il porte le nom. 

Il ne suffit donc pas» pour établir Tinauthenlicité des Épitres 
d'Ignace, de montrer qu'à l'exception de TÉpître aux Romains, 
elles ont toutes une tendance commune^ la glorification du pouvoir 
épiscopal. Il faut encore établir qu'une semblable tendance n'a 
pas pu exister au commencement du u* siècle chez un chrétien 
de Syrie, tel que le martyr Ignace, ou tout au moins que cela 
n'offre aucune vraisemblance. 

Cette démonstration est des plus délicates. Aussi les divers 
historiens qui ont étudié la question ignatienne se sont*ils préoc- 
cupés de trouver d'autres indices de nature à éclairer leur juge- 
ment sur l'époque à laquelle nos épitres doivent être attribuées, 
d'autant plus que la plupart d'entre eux avaient leur opinion faite 
sur la question des origines de l'épiscopat. Ils se sont efforcés 
d'appuyer leurs arguments portant sur le caractère épiscopaliste 
des Épitres, par d'autres preuves susceptibles de produire de l'effet 
sur leurs contradicteurs. Ces preuves ont été demandées soit au 
caractère littéraire des Épitres, soit à l'examen intrinsèque de l'o- 
dyssée qu'elles prêtent à Ignace, soit à l'étude des doctrines 
qu'elles combattent. 

Les impressions littéraires sont subjectives par excellence et, 
en critique, trop souvent arbitraires. Elles se ressentent plus 
qu'elles ne se démontrent. Les répétitions des mêmes thèmes, le 
caractère désordonné du style, l'absence de toute espèce d'art 
de composition dans ces épitres qui ne valent que par la passion 
de l'auteur et par l'absolutisme de ses opinions, de ses préférences 
ou de ses haines, dénotent-ils un faussaire, sans talent littéraire 
et mû seulement par un parti pris dogmatique et ecclésiastique, 
ou bien ces caractères conviennentrils parfaitement à un auteur 
sans culture littéraire, écrivant à la hâte une série de billets 
presque improvisés, où il met pêle-mêle les quelques idées et 
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les quelques sentiments dont il est préoccupé, mais avec toute 
l'exaltation et Tintransigeance d'un homme qui marche au mar- 
tjrre? A notre avis, la seconde alternative rend mieux Fimpression 
produite par la lecture rapide de l'ensemble des écrits ignalieus. 
Un faussaire, semble-^i-il, eût eu plus d'ordre dans le parti pris 
et plus de savoir-faire^ surtout un faussaire aussi habile à éviter 
les erreurs de détails qui auraient pu le trahir. Un tel homme 
peut mettre de la passion et même du fanatisme dans son œuvre, 
mais il ne peut pas l'avoir composée sans préméditation ni sans 
en avoir tracé un plan précis. Quelle différence à cet égard entre 
les Ëpttres dlgnace et les Épitres pastorales où Ton sent si nette- 
ment le plan tracé d'avance, la réflexion dans les dispositions 
des idées et le choix calme et judicieux des expressions ^ 

Aussi bien n'est-ce pas au style des épttres que la critique s'est 
attaquée de préférence, mais à certaines expressions qui trahis* 
sent,semble*«t-il, une époque postérieure à la première moitié du 
n* siècle. De celles qui ont été signalées, deux seulement méri- 
tent d'être retenues * : les mots xpi<niav6ç et xpt(jiiavtqji.6ç ', et l'ex- 
pression 1^ xaOoXtxiQ 6xxXt)crfa {Ép. aux Smyrfi., viu). 

L'usage courant du mot xpt^iavoç, dès le début du n" siècle, 
est établi par des témoignages irrécusables. Tacite, Suétone, 
Pline le Jeune emploient ce nom ^ ; d'autre part, les Actes des 
Apôtres et la première Épître de Pierre le connaissent*. C*est une 

1) II y a dans le style d^Ignace uq encbevôtrement de figures et de comparai- 
sons, qui rappelle certains passages des Épîtres pauliniennes et qui dénote la 
rapidité d'une composition où Tauteur a entassé les expressions et les images 
qui lui étaient familières. Voyez, par exemple, le chapitre ivde VÉpitre auxÉphé" 
simSf où les membres de la communauté sont, dans l'espace de quelques lignes, 
représentés comme: marchant avecla pensée de leur évoque — s*accordant avec 
lai comme les cordes d*une guitare — formant un chœur qui chante à Tunisson 
— et comme membres du Christ! 

2) L*u8Bge du mot XecmdcpSoi (£p. aux ilom., v) ne constitue pas un anachro- 
uisme, comme l'a fort bien montré M. Lightfoot dans la note afférente à ce 
passage. 

3) Ép. aux Éph.^ xi; Magn.i iv; x; TralL, vi, Rom.y ni;viii; Philad., vi; 
Polyc,^ VII. 

4) Tacite, Annales^ xv, 44 ; Suétone, Nérorii xvi ; Pline, Êp, 97. 

5) Actes, XI, 2ô; xxvi, 28; I Pierre, iv, 16. 
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dénomination populaire toute naturelle ; Tacite dit : qtios vulgus 
christianos appellabat, comme on dit mohamétans pour désigner 
les disciples de Mohammed ou comme on a appelé luthériens, 
dès les premières années de la Réformation, ceux qui rompaient 
avecTÉglise de Rome sous l'inspiration de Luther. Les christiani 
étaient les gens du Christ, ses adorateurs, les initiés de ses mys- 
tères. Le nom leur semble avoir été donné par les païens, à partir 
du moment où ils les ont distingués des Juifs^ puisqu'ils ne pou- 
vaient pas les appeler oytot ou àBeXipoC, et avoir comporté au début 
une nuance de mépris. De là le peu d'empressement des chrétiens 
à l'adopter dans leur propre langage. Mais il n'est pas rare que 
les partis politiques ou religieux se parent, comme d'un titre ho- 
norable, du nom dont leurs adversaires les ont affublés par dé- 
dain; tels les Gueux des Pays-Bas, les Quakers d'Angleterre et 
bien d'autres. L'auteur des Ëpitres igaatiennes est le premier qui 
emploie ce nom d'une façon usuelle» comme substantif, comme ad- 
jectif et jusque dans son dérivé xpt<ïTiavia[ji6<;. S'il faut en croire 
le livre des Actes^ c'est à Antioche que le terme xpt<yttxv6<; aurait 
pris naissance ^ On ne saurait donc s'étonner qu'il soit devenu 



1) Actes^ XI, 26. Il n'y a pas de raison de contester l'eraclitude de ce rensei- 
gnement, alors môme que Fauteur des Ac^es l'aurait antidaté. C'est à Antioche 
que, pour la première fois en terre païenne, le conQit entre la secte juive se 
réclamant du Christ et la synagogue juive traditionnelle éclata publiquement. Il 
résulte, non seulement du livre des Actes, mais encore de YÈpître aux Galates, 
II, 11 et suiv., qu'il y eut à cette occasion des scènes assez vives. Même si nous 
n'avions aucun renseignement à ce sujet, nous devrions supposer que les Juirs 
et les païens qui assistèrent à ces luttes, cherchèrent un nom pour désigner les 
nouveaux sectaires. Il était naturel de les nommer d*après le Messie ressuscité 
dont ils se réclamaient. Dans la bouche des Juifs et des païens ce nom avait 
sans doute une signification méprisante, puisque les uns comme les autres dé- 
daignaient souverainement un envoyé de Dieu crucifié. Ce qui semble confirmer 
cette acception dédaigneuse, c'est la réponse d'Agrippa à Paul, àCésarée : « Pour 
un peu tu me persuaderais de devenir xp^<rçiay6ç» (Acfcs, xxvi, 28), Ces paroles 
sont ironiques. Le sens est : « Tu parles fort bien, si bien qu'en l'écoutant je 
serais presque disposé, moi, le roi Agrippa, à devenir un de ces christiani yK 
La même conclusion ressort de I Pierre {l. c.) : « Que personne de vous ne subisse 
de souffrances parce qu'il aura été assassin, voleur, etc.; mais, si c'est comme 
xpi<rcixvôç, il n'y a pas lieu d'en avoir honte. » C'est ce qui explique pourquoi le 
nom chrétien est peu employé par les auteurs de l'&ge apostolique. — La termi- 
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usuel à Antiocbe plus rapidement qu'ailleurs et qu*un chrétien 
d^Antioche soit le premier auteur, à nous connu, qui l'ait cou- 
ramment employé. Et il est puéril de prétendre que xpt<ntav6ç, au 
commencement du ii« siècle, était une qualification encore trop 
jeune pour avoir pu donner naissance à xptcntavta[ji6ç. De quel droit 
exiger une longue série d'années pour la formation d'un dérivé, 
surtout lorsqu'il s'agit d'une dérivation aussi simple que celle-là 
et qui peut naître spontanément? 

Les observations sur le chapitre vm de VÉpttreatcx Smymiens 
sont plus sérieuses, mais leur gravité est plusapparente que réelle. 
Elles portent sur l'expression : il; xaOoXtx^ èxxXyjjjfa dans celte 
phrase : oicou âv çavfl 6 èxCoxoxoç, exeT to xXfiOoç êorw, (ooicep oirou 
Sv ri XpiTzbq 1iq<jôOç, ivM i% xaOoXtxi^ èxxXY)(j{a. Le terme « Église 
catholique »^ dit-on, n'apparaît pas dans l'histoire avant la fin du 
H® siècle, dans le fragment connu sous le nom de Canon de Mura- 
tori et chez Clément d'Alexandrie; un auteur écrivant une soixan- 
taine d'années plus tôt n'a pas pu l'employer. Il y a ici un malen- 
tendu. L'expression « Église catholique » a pris dans l'histoire 
religieuse un sens particulier^ comme dénomination spéciale 
d'une certaine association religieuse avec un corps de doctrines 
et un ensemble de rites déterminés. Les principes qui ont engen- 
dré le catholicisme et l'Église catholique sont très anciens, plus 
anciens que les théologiens protestants ne l'ont admis en général. 
On les retrouve déjà chez Clément Romain. Mais, quelle que soit 
leur ancienneté, ces principes ou ces tendances sont antérieurs 
à leur réalisation concrète. De ce qu'on peut les suivre jusqu'à 
l'origine du ii^ siècle il ne s'ensuit pas que l'Église catho- 
lique, dans l'acception ultérieure du mot, existât dès celte haute 
antiquité, ni même que les hommes qui s'inspiraient de ces ten- 
dances eussent conscience de l'organisme ecclésiastique auquel 
elles devaient donner naissance. De même les termes « Église 
catholique » ont existé et ont été employés certainement mainte 
fois dans leur sens usuel d' « église universelle» ou « église 

naison latine du mot n'implique pas une origine occidentale (voir Lipsius, Ueber 
den Ursprung und den dUesten Gebrauch des Christennames^ 1873, p. 13 et 
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répandue partout », comme nom commun, bien avant d'être 
appliqués à la conception particulière de TÉglise qu'ils dési- 
gneront plus tard en tant que nom propre. C'est commettre un 
singulier anachronisme de transporter au début du ii* siècle 
une interprétation qui n'a de raison d'être qu'un siècle plus 
tard. 

La phrase incriminée de TÉpître aux Smymiens ne doit pas 
être rendue ainsi : « Partout où paraît Tévêque, c'est là que doit 
être la foule (des fidèles), de même que partout où il y a Jésus- 
Christ, il y a l'Église catholique », mais de la façon suivante : 
« Partout où paraît l'évêque, la foule (des fidèles) doit y être 
avec lui, de même que partout où il y a Jésus-Christ, il y a 
l'église universelle. » Le parallélisme est parfaitement clair : 
la véritable communauté des fidèles est celle qui se groupe 
autour de l'évêque, de même que l'église est répandue partout 
où on trouve le Christ. La déclaration dlgnace sMnspire beau- 
coup plus de la parole bien connue du Christ, « où deux ou 
trois seront rassemblés en mon nom, je serai au milieu d'eux » % 
que de la conception bien postérieure de 1' « Église catholique ». 
Il est vraiment étrange que l'on ait pu si longtemps s'abuser sur 
ce point. La notion classique d'Église catholique est complète- 
ment étrangère aux Épîtres que nous étudions. L'un des carac- 
tères les plus frappants de l'épiscopalisme exalté que professe 
leur auteur est justement la limitation exclusive de l'autorité 
épiscopale à chaque communauté, sans aucun appel au carao- 
tère catholique de l'évêque ou de l'église comme principe de son 
autorité. Ignace lui-même ne se réclame jamais de son titre 
d'évêque. En dehors d'Antioche, son autorité, en tant qu'évêque, 
n'existe plus. Il n'est pas évêque de l'Église catholique, mais 
simplement le conducteur d'une communauté locale. 

Ainsi, ni le style, ni le langage des Épîtres ignatiennes ne 
témoignent contre leur authenticité. Le style est mauvais et le 
langage souvent bizarre. Cela ne suffit pas pour les classer 
parmi les apocryphes. Y a«*t-il des motifs de suspicion plus 

1) Math., xviir, 20, 
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valables dans les aventures ou dans VatUtade qu'elles prêtent à 
lear auteur? 



On sait ce que les Lettres mêmes nous apprennent sur les 
circonstances au cours desquelles elles ont été écrites. Toute 
cette odyssée dlgnace, transporté d'Antioche à Alexandrie Troas, 
à travers TAsie, sous escorte de dix soldats, parait extrêmement 
invraisemblable à plusieurs critiques. Il leur parait étrange 
qu'un vieillard, condamné aux bêtes à Antioche, soit transporté 
à Rome pour subir sa peine, qu'il fasse le voyage par terre au 
lieu de prendre la voie de mer, comme le veulent les Actes du 
martyre. Dix soldats leur semblent une force bien considérable 
pour conduire un seul homme et la liberté d'accès accordée 
aux délégués des églises d'Asie qui visitent le prisonnier, cadre 
mal, à leurs yeux, avec les plaintes dlgnace sur la dureté et la 
brutalité de ses gendarmes qu'il qualifie de léopards \ Enfin ils 
ne comprennent pas qu'à Alexandrie Troas, Ignace ait pu rece- 
voir des nouvelles de son église d'Antioche et se féliciter du 
rétablissement de la paix au sein de sa communauté, ni qu'un 
personnage aussi pieux que l'évêque d'Antioche puisse avoir 
des préoccupations personnelles aussi absorbantes que celles 
dont nos Épitres ont conservé le souvenir. 

Dégagés de tous les développements par lesquels on leur 
donne une certaine consistance, ces arguments ressemblent fort 
à des arguties. La correspondance de Pline le Jeune atteste la 
réalité de persécutions en Bîthynie sous le rëgne de Trajan V II 
n'y a donc aucune invraisemblance à ce qu'un chrétien d'Antioche 

1) Ép, aux RomainSf y. 

2) M, Ernest Havet a contesté Tauthenticité de cette partie de la correspon- 
dance (Le ChrUtianisme et ses origines, t. IV, p. 425 et sui?.), mais son argu- 
mentation ne nous a pas convaincu. Il reconnaît lui-môme qu'il ne peut pas 
démontrer que les deux lettres relatives aux chrétiens soient apocryphes. 11 est, 
du reste, parfaitement établi que, déjà sous Domitien, il y a eu des martyrs cbré^ 
Uens en Asie Mineure (cf. A|)OC.,n, 13; xii, 11 ; xx, 4), 
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soit condamné aux, bètes vers la même époque. On ne saurait 
douter davantage de la fréquence des expéditions de condamnés de 
toutes les parties de Tempire à Rome, pour alimenter la consom- 
mation considérable d'êtres humains dans les arènes romaines <. 
Ignace, dit-on, aurait été trop vieux pour être digne de latrans- 
portation jusqu'à Rome. Il devait être, en effet, d'un âge avancé, 
s'il avait occupé Tépiscopat d'Antioche depuis l'an 69, comme le 
veutEusèbe; mais on sait ce que valent les données chronolo- 
giques sur ces premiers évêques, dont on a voulu faire plus 
tard, à tout prix, les successeurs des apôtres. D'ailleurs ce n'est 
pas contre son gré qu'il est conduit à Rome. Il résulte de VÉpitre 
aux Romains que la transportation dans cette ville, pour y être 
livré aux bêtes, répond au plus cher désir du condamné d'An- 
tioche; il verra ainsi les frères de Rome 2. N'est-il pas aussi 
hanté par le désir de mourir en Occident, à l'exemple des apôtres 
Pierre et Paul ? On serait tenté de le croire quand il demande 
aux Romains de se réjouir de ce que Dieu ait jugé Tévêque de 
S)rrie digne d'être envoyé du levant au couchant, pour se cou- 
cher au monde afin de se lever à nouveau vers Dieu, et quand 
il leur rappelle qu'il ne s'adresse pas à eux comme les apôtres 
Pierre et Paul *. 

La transportation du condamné par voie de terre et non par 
mer peut avoir été motivée par toutes sortes de raisons. Les trans- 
ports militaires de Test à Touest de TAsie se faisaient en général 
par cette voie. Il n'y a là rien d'extraordinaire. Ce sont les Actes 
du martyre qui ont suggéré l'idée que le voyage avait dû se faire 
par mer; mais leur autorité est nulle. Us ont emprunté la donnée 
à rÉpître aux Romains où Ignace dit lui-même qu'il lutte avec 
ses dix léopards, de Syrie à Rome, par terre et par mer 4. Il est 

1) Cf. Mommsen, Mmiscke ôeschichtey V, p. 522 : t Wenn hervorgehoben 
wird, dass dièse Blutgerichte besonders h&uÛg in Rom voUzogen wurden, so ist 
damit die Vollstreckung der Verurtheilung zum Fecht-oder zum Thierkampf 
gemeint, welche am Gerichtsorte oft nicht stattÛnden konnte und bekanntlich 
vorzugsweise eben in Rom erfolgte. (Modestinus, Dig,y XLVIII, 19, 31). 

2)Ép. aux Rom,, i. 

3) Ibid., 11 ; iv. 

4) Ibid., V. 
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probable qu'une partie du voyage s'est faite par mer, soit jus- 
qu'à Séleucie, soit jusqu'à Perge*. De là, le condamné et son 
escorte ont suivi la route ordinaire par Colosses, Hicrapolis, 
Philadelphie et Sardes jusqu'à Smyrne, s'arrêtant plus ou moins 
longtemps selon les besoins du service. L'expédition, en effet, 
n'est pas organisée pour le transport du seul Ignace. Celui-ci, 
pour l'autorité romaine, n'est pas le personnage important que 
la chrétienté postérieure a vénéré comme un Père apostolique. 
C'est un condamné vulgaire, que Ton expédie à destination par 
les convois ordinaires de l'administration militaire, et l'on est 
mal venu à reprocher à cette dernière d'avoir composé l'escorte 
de dix soldats, parce que nous ne connaissons de sa mission que 
la surveillance à exercer sur le condamné Ignace. 

Ainsi, rien d'anormal dans le voyage que les Épîtres prêtent à 
Ignace. Jusque dans les moindres détails, au contraire, la vrai- 
semblance de leur récit se confirme. M. Lighftoot l'a montré avec 
beaucoup de sagacité*. Ignace parle des églises qui Tout reçu 
avec sympathie à son passage ' . Il y avait, en effet, dès cette 
époque, des communautés chrétiennes dans toutes les villes im- 
portantes de la route, depuis Colosses jusqu*à Smyrne. L'Épttre 
aux Philadelphiens est, avec celles aux Smyrniens et à Poly- 
carpe, la seule qui trahisse des relations personnelles et directes 
entre l'auteur et les destinataires. En ce qui concerne les Smyr- 
niens et Polycarpe, cela va de soi, puisque, d'après les autres 
Épttres, l'auteur les a vus récemment. Mais comment s'expli- 
quer qu'il en soit de même à l'égard des chrétiens de Philadelphie? 
Cela tient à ce que Philadelphie se trouve justement sur la 
route qu'il a suivie: il a pu s'y arrêter. D'autre part, les commu- 
nautés d'Asie qui envoient des délégués à Smyrne pour saluer 
Ignace, celles d'Éphèse, de Magnésie du Méandre ^ et de Tralles, 
sont toutes trois situées sur la grande route de Colosses et 
Laodicée à Éphèse. Ignace a passé à Colosses, au point de 

4) Cf. Zahn, Ignat. v.Ant., p. 253. 

2) Op. cit., L p. 362 et suiv. 

3) Ép. aux Rom, f iz. 

4) L*Épitre aux Magnésiens est adressée à Téglise qui est à Magnésie sur le 
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départ de cette route très fréquentée, le long de laquelle la 
nouvelle de sa prochaine arrivée à Smyrne a pu se propager 
plus rapidement parmi les chrétiens que dans des commu- 
nautés plus écartées des grandes lignes de communication. 
Des villes situées sur cette route, seules les trois les moins éloi- 
gnées de Smyrne envoient des délégués auprès dlgnace, et le 
nombre des députés diminue à mesure que Téloignement de 
la communauté qui les délègue devient plus considérable. Les 
chrétiens d'Éphèse envoient cinq représentants, ceux de Magné 
sie, quatre, ceux de Tralles, un seul '. Un faussaire aurait-il eu 
des attentions aussi délicates pour obtenir des effets de vraisem- 
blance? 

Les facilités accordées aux délégués pour s'entretenir avec 
Ignace ne sont pas non plus insolites. Qu'on se rappelle la jolie 
description des veuves et des orphelins attendant à la porte 
de la prison, de grand matin, la permission de pénétrer auprès 
de Peregrinus et les chrétiens les plus considérés corrompant les 
geôliers pour passer la nuit avec lui*. Les Actes de Perpétue et 
de Félicité, la correspondance de Gyprien' nous montrent que, 
môme plus tard^ en pleine persécution, les confesseurs reçoivent 
de fréquentes visites, des secours spirituels et matériels de la 
part de leurs coreligionnaires laissés en liberté. Ces tolérances 
à regard des prisonniers, tout au moins à Tégard des prisonniers 
pour délits d'opinion, étaient dans les usages de Fadministration. 
Est-ce à dire pour cela que leur sort fût très doux et qu'ils ne 
fussent pas soumis parfois à des traitements rigoureux de la part 
de leurs gardiens? Les plaintes d'Ignace contre ses dix léopards 

Méandre, ville située sur les confins de Tlonie et de la Carie, qu'il faut distin- 
guer de Magnésie du Sipyle, qui se trouve au nord de Tlonie, sur THennus, au 
pied du mont Sipyle. 

1) Ép. auûB Éph,, 11 ; Ifagn., ii$ Trall.y i. 

2) Voir plus haut, p. 17. 

3) Voir notamment i'Êp, V, où Cyprien, tout en demandant à ses pres- 
bytres et à ses diacres de prendre le plus grand soin des pauvres prisonniers 
pour la foi, au spirituel comme au temporel, leur recommande de ne pas abuser 
de la tolérance qui leur^permet de les visiter. Cette lettre est écrite au plus fort 
de la persécution de Decius, bien plus rigoureuse qu'aucune dès persécutions 
locales antérieures, 
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ne sont pas du tout en contradiction avec les faveurs de ses gar- 
diens à regard des visiteurs désireux de s'entretenir avec lui 
dans les villes où le convoi séjournait quelque temps. Il faut faire 
d*abord la part de la rhétorique habituelle à Fauteur ; l'exagération 
dans l'expression de la pensée ou du sentiment est la note géné- 
rale de son style : « Depuis la Syrie, dit-il, jusqu'à Rome je 
combats contre les fauves, sur terre et sur mer, nuit et jour, 
enchaîné à dix léopards, c'est- à*- dire à un détachement de 
soldats, qui deviennent d'autant plus méchants qu'ils sont 
davantage comblés de bienfaits » {Rom.^ v). La comparaison est 
tout à fait dans le goût d'Ignace. Il écrit aux Romains de ne 
faire aucune démarche pour lui épargner le martyre; il saura 
lutter avec les bétes dans le cirque. N'est-ce pas déjà une lutte 
contre les fauves que ce voyage durant lequel il est enchaîné 
nuit et jour à l'un des dix soldats de son escorte, de vrais léo- 
pards, tant ils sont méchants envers lui? Écartez l'exagération 
flagrante d'une expression figurée qui lui est inspirée par l'ana- 
logie de sa fin prochaine. Que reste-t-il^ sinon que les soldats 
traitent durement leur prisonnier, ce qui n'a rien de surprenant, 
puisqu'ils devaient voir en lui un vieux fou, et qu'ils se montrent 
d'autant plus exigeants que l'on cherche davantage à capter leur 
bienveillance ? Bien loin d'exclure la possibilité des visites faites 
par les chrétiens à Ignace, ces renseignements tendraient plutôt 
à les confirmer. A mesure que les gardiens se rendent mieux 
compte dtt vif désir qu'éprouvent les visiteurs de s'entretenir avec 
leur prisonnier, ils mettent des conditions plus onéreuses à leur 
consentement. Plus on leur fait du bien, plus ils se montrent 
exigeants. 

A Alexandrie Troas, enfin, Ignace reçoit des nouvelles de son 
église d'Antioche. Dans l'Épître aux Romains, écrite de Smjnrne, 
il demande encore à ses frères de Rome de prier pour l'Église 
de Syrie, privée de pasteur (ch. ix). Dans les trois lettres écrites 
d'Alexandrie il se félicite du rétablissement de la paix à Antioche *. 

i) Épf aux Philad,^T; Smym.y xi; Po^c, vn. 
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Ces bonnes nouvelles lui sont donc parvenues depuis son départ 
de Smyme, soit qu'elles lui aient été apportées par un diacre de 
Cilicie, nommé Philon, et par un Syrien, Reus (ou Raius) Aga- 
thopous, qui ont suivi la même route que lui et qui Tont rejoint 
à Alexandrie \ soit qu'il en ait eu connaissance par quelque autre 
messager; les grandes voies de communication entre la Syrie et 
la côte ionienne étaient, en efifet, bien assez fréquentées pour 
qu'un message d'Antioche pût facilement parvenir à Smyrne ou 
à Alexandrie, et dans Tespëce les messagers avaient le temps 
nécessaire pour rattraper Ignace, à cause des haltes probablement 
prolongées qu'il faisait dans certaines localités. Ils ont passé par 
Philadelphie et par Sm)rrne, où ils ont été bien reçus par les 
communautés locales, ce dont Ignace les remercie*. Bien loin de 
voir dans ces détails des indices dénotant l'œuvre d'un faussaire, 
il faut reconnaître, au contraire, qu'ils sont d'un naturel parfait. 
Ils sont épars dans les lettres, sans aucune valeur pour la thèse 
épiscopaliste de l'auteur et sans intérêt pour un autre qu'Ignace. 
Tout autre que lui ne les aurait introduits dans le texte que par 
amour de l'art. En fait d^invraisemblance, celle-là est plus forte 
qu'aucune de celles examinées jusqu'à présent. 

La même impression se dégage des mentions fréquentes de 
personnages absolument inconnus de la tradition postérieure 
dans toutes les épîtres. Dans quel but un faussaire aurait-il écrit 
un passage comme celui-ci : « Je vous prie de laisser auprès de 
moi mon coserviteur^ Burrhus, votre diacre, selon Dieu, béni 
en toute chose, pour qu'il fasse honneur à vous et à votre 
évêque. Crocus, digne de Dieu et de vous, que j'ai reçu comme 
un modèle de votre charité, m'a procuré une paix complète, 
comme le Père de Jésus-Christ l'a soutenu (lui-même), avec 
Onésime et Burrhus et Euplous et Fronton, par lesquels je vous 
ai vus tous spirituellement (xaxà (rfdncrjv) »*. Ces noms étaient 

1) Ép,aux Philad., xi ; Swiym., x. 

2) Cf. Zahn, Ign, v. AnL p. 263 et suiv. 

3) SuvSouXo;. Ignace qualifie ainsi les diacres en plusieurs autres passages 
Ép. aux Magn.y ii; Philad,, iv; Smym., xii. ^ 

4) Ép, aux Épk,, II. 
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dépourvus de toute signification, excepté peul-être celui d'Oné- 
sime'; ils ne pouvaient accréditer en aucune façon des épitres 
que Ton aurait voulu faire passer sous le nom d'Ignace. La 
même réflexion est suggérée par des passages tels que les 
chapitres ii de VÉpître aux Magnésiens et i de YÉpitre aux 
Tralliens. 

On s'est enfin refusé à admettre qu'un évèque d^Antioche, un 
martyr de la cause chrétienne, ait fait, d'une part, un si bruyant 
étalage de ses chaînes et que, d'autre part, il affiche une humilité 
si exagérée qu'elle en devient de l'ostentation. L'exagération, 
nous l'avons déjà vu, n'est pas exceptionnelle chez Ignace; ses 
écrits sont une hyperbole perpétuelle. Mais ce défaut est parti- 
culièrement excusable lorsqu'il songe à sa captivité ou à sa mort 
prochaine. Il n'est pas le seul martyr qui ait parlé avec exaltation 
des peines qu'on lui faisait endurer, et il n'est pas non plus le 
seul chrétien dont l'humilité se soit exprimée en un langage 
excessif. Lorsqu'Ignace écrit aux Romains qu'il est confus de 
passer pour un représentant des chrétiens d'Antioche*, parce 
qu'il n'en est pas digne, lui, le dernier d'entre eux, un avorton, 
il pousse la modestie à l'extrême, mais il peut se réclamer d'un 
modèle dont personne ne conteste la haute inspiration chrétienne. 
Si Ton ne veut pas que l'évêque d'Antioche, à la veille du mar- 
tyre, ait pu écrire de semblables paroles, il faut aussi repousser 
l'authenticité du célèbre passage de saint Paul : « Après eux 
tous, Christ m'est aussi apparu à moi comme à l'avorton', car je 
suis le moindre des apôtres, je ne suis pas digne d'être appelé 
apôtre, parce que j'ai persécuté l'Église de Dieu » (/ Cor., xv, 
8 et 9). 
Ainsi, toutes les objections tirées du contenu épisodique des 

1) Le nom d'Onésime était connu par TÉptlre de Paul à Philémon. 

2) Tel est le sens véritable, sinon littéral, qui ressort du contexte. Il y a litlé- 
ralement : « J'ai honte d'être un des leurs », c'est-à-dire, je suis tout honteux 
qu'on juge les chrétiens d*Antioche d'après moi. 

3) Ignace emploie presque les mômes termes que saint Paul : o^Sc yôip «^(6; 
ei|ii, (ov ïijxoLxoti auTôv xai ïxtptoiiwx (JÉp. aux Rom., IX ; Èph. xxi). Paul avait 
dit : loxatov ti icavTwv, wçicepei xio lxxptû\LOLxi, ca^Ov} xà^i. 
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Épllres contre leur authenticité, s'évanouissent lorsqu'on les serre 
de près et que l'on se replace dans le milieu où ces lettres ont 
été écrites. Les travaux de MM. Zahn et Lî^htfoot sont particu- 
lièrement instructifs à cet égard. A priori il était peu probable 
qu'un auteur, écrivant avant le commencement du m« siècle 
puîsqu^il est cité par Origène, eût forgé des conditions de voyage 
incompatibles avec l'organisation administrative et sociale de 
son temps. Les recherches qu'il a fallu entreprendre pour justi- 
fier jusque dans les moindres détails ce jugement théorique, ont 
fait ressortir la simplicité et le naturel de Thistoire qui sert de 
canevas aux Épîtres. 



VI 



Le troisième ordre d'arguments que la critique a mis en 
avant pour démontrer Tinauthenticité des Épîtres ignatiennes, 
mérite un examen plus approfondi. Dans quelques passages, 
Tauteur s'élève avec force contre les doctrines et les pratiques 
pernicieuses que certains fauteurs de désordre répandent au sein 
des communautés asiatiques. D'une part, il condamne ceux qui 
judalsent; d'antre part, il combat à plusieurs reprises ceux qui 
nient l'humanité réelle du Christ et surtout la réalité de la 
Passion. S'agit-il d'une seule hérésie, à la fois docète etjudaï- 
santé, ou de deux hérésies distinctes ? On n'est pas d'accord sur 
ce point, mais, en tout cas, les adversaires combattus par Ignace 
frisent déjà le gnosticisme , et voilà justement sur quoi de nom- 
breux critiques se sont appuyés pour affirmer que nos Épttres 
ne peuvent pas avoir été écrites au commencement du ii« siècle. 
A leur avis le gnosticisme ne s'était pas encore développé dès 
cette époque dans les communautés de l'Asie Mineure et, par 
conséquent, il n'y avait pas encore lieu de le combattre. Il y a 
ici deux questions distinctes à examiner : la nature des erreurs 
combattues par Ignace et la date de l'apparition du gnosticisme 
en Asie Mineure. Gnosticisme est un mot commode, dont le sens 
n'est pas toujours suffisamment précisé, et les appréciations dif- 
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férenies sur sa nature ou son histoire n'ont souvent pas d autre 
cause que l'absence d'une détermination exacte de ce que Ton 
comprend par ce nom. 

L'auteur ne nous donne pas de détails sur les fausses doctrines 
qu'il stigmatise avec une si grande violence. Leurs propagateurs 
sont des chiens enragés qui mordent insidieusement les fidèles ^; 
ils lui paraissent très redoutables ; mais, soit ignorance, soit 
dédain, il ne se donne pas la peine de discuter leurs systèmes. 
On se demande même s'ils se rattachaient à quelque système 
déjà constitué ou si leurs enseignements ne procédaient pas 
plutôt d'une inspiration individuelle encore indisciplinée. Ignace 
leur fait un procès de tendance, plutôt qu'il ne réfute leurs 
doctrines, 

A lUagnésie et à Philadelphie c*étaient les judaïsants qui trou* 
blaient les communautés '• A Éphèse, à Tralles et à Smyme, 
c'étaient des docètes •. 11 n'y a aucune raison pour chercher à 
combiner les hérésies judaïques des uns avec le gnosticisme des 
autres; suivant qu'elles sont adressées à Tune ouTautre des 
églises, les Épîtres visent des adversaires différents ^. A la vérité, 
pour un chrétien de l'école paulinienne, comme l'auteur de ces 
Lettres, — le plus paulinien peut-être de tous les Pères aposto- 
liques — les deux genresd'hérésieaboutissaientàlamémenégation 
monstrueuse du dogme fondamental du christianisme, tel que 
l'avait conçu Fapôtre des gentils : la négation du salut par la foi 
en la mort réelle et la résurrection réelle de Jésu&^Ghrist^. Les 

1) Ép, aux Éph.^ vu. 

2) Ép. aux Magn,y vm;ix; x'jPhUad,^ vi(où il s'agit de judaïsants d'origine 
païenne); viii; ix. 

3) Êp. auxÈph.i suscr. ; vu; xvin; xx; Trali., ix à xi; Smym», i à vUé 

4) Ce n*est pas Tavis de M. Lightfoot (I. p. 374 et suiv.), ni de M. Zahn {Ign, 
V. ArU., p. 356 et suiv.). Ces auteurs nous semblent ne pas avoir saisi Tétut 
encore passablement chaotique des partis et des écoles dans les communautés 
asiatiques. Autant de docteurs^ autant de systèmes. M. Ligtbfoot établit l'unité 
de Thérésle judaîco-gnostique, combattue dans les Épttres d'Ignace, surtout en 
montrant que dans les Épitres aux Golossiens, à Timothée et à Tite il n'y a aussi 
qu'une seule hérésie visée, à la fois judalsante et gnostique. 

5) De là des passages comme Êp. aiix Magn., ix ; xi; Philad,^ viii et tx, où 
Tauteur insiste sur la réalité et la valeur du drame de l'Inoamation et de la Pas- 
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judaïsants, qui faisaient dépendre le salut de pratiques et d'obser- 
vances légales et qui ne voulaient admettre aucune vérité à 
moins qu'elle ne fût enseignée par les archives sacrées de 
Tancienne alliance, réduisaient à néant la valeur exclusive de 
la mort et de la résurrection du Christ*. A quoi bon la Pas- 
sion, si Ton pouvait être sauvé autrement que par Funion mys- 
tique avec le Christ mourant et ressuscitant ? Saint Paul avait 
passé sa vie à le répéter sous toutes les formes aux judéo-chrétiens 
qui voulaient marier le spiritualisme chrétien avec le légalisme 
juif. 

Quant au docétisme, en niant la réalité de l'incarnation du 
Christ, de sa vie humaine ^ de sa mort et de sa résurrection effec- 
tive, il pouvait bien dériver de la prédication paulinienne qui 
avait si complètement négligé la vie et Tœuvre terrestre du Christ, 
mais dans Fexcës de son idéalisation il dissolvait la thèse pauli- 
nienne, puisqu'une mort et une résurrection réduites à de simples 
apparences n'offraient plus d'attache solide à la sotériologie 
de TApôtre. Le fait prodigieux devant lequel le pharisaïsme de 
Paul était venu se briser, le scandale de la croix, qui, une fois 
reconnu réel, était devenu le point de départ de toute son évolu- 
tion théologique, s'évanouissait dans les spéculations desdocètes 
et, pour un véritable disciple de Paul, il emportait avec lui le 
christianisme tout entier. Ignace ne se lasse pas de le répéter aux 
chrétiens d'Asie, où ces fausses doctrines faisaient, parait-il, des 
ravages, et, jusque dans les expressions dont il se sert, on recon- 
naît l'influence de l'apôtre : « Si c'est en apparence seulement 
que le Christ a souffert, comme le disent certains athées, je veux 
dire des hommes sans foi qui ne sont eux-mêmes qu'apparence, 
alors pourquoi suis-je dans les chaînes? pourquoi prierais-je 

sioD , aoD pas contre les docètes, mais contre les judaïsants qui ne savent pas fon- 
der leur salut sur ces réalités. 

1) Ép, aitx Philad.f viii: «J'entends que certains disent: Ce queje ne trouve 
pas dans les archives, je ne le crois pas dans Tévangile (éàv |iv) êv xotc àpx^iotç 
ÊjpcÉ», Iv Tû evaYY«^tV ou iii<rreuw). Et quand je leur dis : c'est écrit, ils me répon- 
dent: Voilà justement ce qui est en discussion. Pour moi, les archives, c'est 
Jésus-Christ, les archives intangibles, c'est sa croix et sa mort et sa résurrection 
et la foi par son intermédiaire. » 
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de combattre les bêtes? alors c'est en vain que je meurs; je 
mens au Seigneur* ». N'est-ce pas un écho bien net de la première 
Épître aux Corinthiens ; « Si Christ n'est pas ressuscité, notre 
prédication est donc vaine et votre foi aussi est vaine. Il se trouve 
même que nous sommes de faux témoins à l'égard de Dieu, 
puisque nous avons témoigné contre Dieu qu'il a ressuscité 
Christ... Si c'est dans des vues humaines que j'ai combattu contre 
lesbétes à Éphëse, quel avantage m'en revient-il? Si les morts 
ne ressuscitent pas, mangeons et buvons, car demain nous 
mourrons*. » 

La présence de judaïsants dans les communautés de Magnésie 
et de Philadelphie s'explique aisément au début du ii^" siècle. Elle 
serait moins facilement admissible un demi-siècle plus tard, 
alors que le schisme de l'Église et de la synagogue est déjà pro- 
fondément creusé. Le point de vue auquel se place Ignace pour 
les combattre, par le fait même qu'il offre de si grandes analogies 
avec celui de l'apôtre Paul', nous reporte également vers une 
haute antiquité. On s'est étonné souvent, et à fort juste titre, de 
l'éclipsé subite du paulinisme après la mort de l'Apôtre et le 
triomphe de l'universalisme chrétien dont il a été le grand initia- 
teur. La force des choses travaillait à l'émancipation du chris- 
tianisme, à mesure qu'il se recrutait parmi les païens, sans que 
l'on eût besoin d'en appeler à Paul, au risque de réveiller de 
vieilles querelles. Sa théologie non plus ne fut pas abandonnée. 
L'auteur des Épîtres ignatiennes nous fournit la meilleure preuve 
que, si chez un grand nombre de ses enfants spirituels elle dégé- 

1) Êp. <iux Trall.jx; cf. Smym.y iv. 

2) J Coi*-y XV. 14 sqq., 32; même emploi du verbe eYîpio(ia-/8tv. Cf. GaL, ii, 
21 : « Si la justice s'obtient par la Loi, Christ est donc mort en vain(apa Xpicrb; 
«oopeàv àicéOavev. Ignace dit: «wpeàv oîv àitoôvY)<Txw). 

3) Les réminiscences de renseignement paulinien, tel que nous le connais- 
sons par les épîtres authentiques de TÂpôtre, abondent dans les écrits d'Ignace. 
Cf. Ép, aux Éph., viii; xvi; xvni; x\;Magn,, viu; xi; TVa//., ii ; ix; xi; Rom., 
ni; iv; vi; ix; Philad., m; vi; viii; Smyrn., i, vi. Ce sont les Épîtres aux 
Corinthiens et aux Galatesqui fournisseutleplus de parallèles. Mais l'essentiel 
n'est pas les réminiscences littérales, c'estla conception même du christianisme, 
toute paulinienne. 

10 
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aéra, comme peut-être déjà chez lui-même à la fin de sa vie, en 
spéculations à tendances gnostiques, chez d'autres elle se main- 
tint dans ses grandes lignes. Pour un écrivain véritablement 
paulinien, queTàge post-apostolique nous a laissé, on aurait tort 
de le récuser. 

L'existence d'hérésies docëtes pendant le premier quart du 
u* siècle dans les églises grecques d'Asie a soulevé, au contraire, 
de vives objections de la part de tous les historiens, qui, à 
l'exemple de Baur et de l'École de Tubingue, ne veulent pas ad- 
mettre de gnosticisme dans les communautés chrétiennes avant 
le second quart de ce siècle et qui partent de cette thèse pour 
faire descendre jusqu'à cette époque, tous les documents où ils 
reconnaissent l'esprit gnostique ou des controverses contre les 
doctrines du gnosticisme. La conclusion est fausse parce que le 
point de départ est erroné. Sans doute, les grands systèmes gnos- 
tiques de Basilide, de Carpocrate, des Ophites, de Yalentin, de 
Marcion, etc., sont postérieurs à Tan 125 et ne s'épanouissent que 
vers le milieu du u« siècle ; mais de quel droit enfermerait-on le 
gnosticisme tout entier dans ces systèmes ? Ils en ont été l'expres- 
sion la plus tranchée au sein du christianisme, mais en aucune 
façon la seule. Le gnosticisme n'est pas un ensemble de trois 
ou quatre systèmes congénères ; c'est avant tout un état d'esprit, 
une tendance généralement répandue dans le monde où Ton s'oc- 
cupe de spéculation religieuse, durant les deux ou trois premiers 
siècles de notre ère. Historiquement^ le gnosticisme surgit dans 
le monde antique partout où des philosophes religieux s'effor- 
cent d'accommoder les traditions sacrées des vieilles civilisations 
au rationalisme de la philosophie grecque et aux préoccupations 
religieuses et morales de leur époque. Au point de vue philo- 
sophique, l'esprit gnostique se reconnaît partout où la spécula- 
tion^ s'exerçant sur les données traditionnelles, mais sans aucune 
méthode rationnelle, transforme, au mépris de la réalité et de 
l'histoire, les êtres ou les événements positifs en idées et les 
conceptions idéelles en êtres et en événements positifs. Le gnos- 
ticisme est, à proprement parler^ l'invasion de la philosophie 
grecque par l'esprit, la méthode et les traditions de TÉgypte et 
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de rOrient ^ ; c'est un syncrétisme philosophique parallèle au syn- 
crétisme religieux populaire qui s'élabore au i" et au u« siècle 
pour atteindre son complet épanouissement au m« siècle*. 

La tendance gnostique est antérieure aux systèmes que Ton 
désigne ordinairement d'une façon exclusive sous le nom de 
gnostiques. Déjà le syncrétisme judéo-alexandrin, dans son ex- 
pression philosophique, en est imprégné. Dans les œuvres de 
Philon il y a déjà la distinction entre le commentaire pour les 
initiés, les hommes de l'esprit, c'est-à-dire les gnostiques, et le 
sens vulgaire des textes et des choses pour les hommes matériels'. 
La matière, considérée comme la source du mal^ parce que c'est 
la négation de l'être, est déjà la cause de la dégénérescence des 
projections divines qui produisent des êtres d'autant moins purs 
et moins puissants qu'elles sont davantage paralysées par cette 
matière*. La réalité des événements, des êtres ou des pratiques 
légales de la tradition historique juive est déjà dissoute par une 
allégorie perpétuelle qui les transforme en autant de symboles 
pour les lecteurs intelligents du Pentateuque ; et, d'autre part, 
les produits abstraits de l'analyse philosophique, les Logoi, les 
Puissances, le Logos, etc., sont déjà en voie de transformation 
pour devenir des êtres réels, concrets, individuels, constituant 
tout un monde intermédiaire entre Thumanité et le Dieu suprême, 
inaccessible et inexprimable. 

Ces caractères de la pensée judéo-alexandrine, dont les œuvres 
de Philon ont conservé l'inappréciable témoignage, n'étaient pas 
exclusivement propres à ce fécond commentateur. Philon est le 

1) Voir pour ce qui concerne TÉgypte, YEssai sur le Qnosticisme égyptien, 
ses développements et son origine égyptienne {Annales du Musée Guimet^ t. XIV ; 
Paris, Leroux, 1887) de M. Âmélineau. 

2) Voir mon étude sur La religion à Rome sous les Sévères (Paris, Leroux, 
1886). 

3) M. Massebieau dit fort justement dans son beau mémoire sar Le classement 
des œuvres de Philon {Bibliothèque de VÊcole des Hautes-ÉtudeSy Sciences reli- 
gieuses, t. I, p. 10), à propos des lecteurs auxquels s'adresse Philon : a Ce qui 
lui importe, c'est qu'ils soient en état d'être initiés aux divins mystères... C'est 
aussi à des initiés que s'adressaient les Questions et Solutions, 

4) Voir de plus amples explications dans mon étude sur le Logos diaprés PW- 
lon (f Alexandrie (Genève, Schuchardt, 1877), p. 23 et suiv. 
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porte-voix de son temps et de son milieu plutôt qu'un penseur 
d'une grande originalité. Dès le i*' siècle le judéo-alexandri- 
nisme a rayonné dans toute la société juive de la dispersion; 
les mêmes circonstances qui lui ont donné naissance à Alexandrie 
se reproduisent, avec des variations d'importance secondaire, 
dans toutes les localités syriennes^ asiatiques et même grecques, 
où le judsusme a essaimé et y favorisent sa propagation. Apollos 
est un judéo-alexandrin. Paul a passé la plus grande partie de 
sa vie dans un milieu tout pénétré du même esprit; de là le peu 
d'importance qu'il accorde à la vie réelle du Christ. La seule 
réalité pour lui, c'est le second Adam, l'être ressuscité, le pro- 
duit de sa spéculation philosophique. L'auteur du quatrième 
Évangile lui-même, tout originale que soit sa pensée, est nourri 
de judéo-alexandrinisme. Comment en serait-il autrement? Tout 
homme, même l'esprit le plus original, pense dans les formes, 
avec la méthode et selon les conditions du milieu intellectuel et 
social au sein duquel il vit. Or tous ces premiers écrivains chré- 
tiens ont vécu dans un milieu social dont la philosophie judéo- 
alexandrine était l'expression scientifique. 

Que cette philosophie, avec ses tendances gnostiques déjà 
nettement marquées, ait préparé la voie aux systèmes proprement 
gnostiques dans les premières communautés chrétiennes, cela 
va de soi. Les premières éclosions de doctrines gnostiques au 
sein des églises grecques d'Asie Mineure, ce foyer d'élection du 
gnosticisme naissant, ont été inspirées par l'esprit judéo-alexan- 
drin. Plus tard seulement, les spéculations gnostiques ont été 
alimentées par les traditions sacrées égyptiennes ou syriennes, 
lorsque le christianisme s'est recruté davantage dans un monde 
où les doctrines du judaïsme de la dispersion étaient moins 
dominantes. Au début elles ont été circonscrites plus étroitement 
sur le terrain du judaïsme ou dans un domaine voisin du judaïsme, 
aussi bien celles qui lui étaient favorables que celles qui le com- 
battaient. Telles étaient les doctrines que l'on prête à Simon le 
Magicien et à Cérinthe. 

Les systèmes gnostiques ont toujours été ondoyants et divers. 
L'imagination individuelle y jouait un rôle trop prépondérant 
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pour qu'ils pussent jamais acquérir une fixité tant soit peu du- 
rable. 11 est à présumer toutefois que la variété des combinai- 
sons individuelles a été plus grande dans la première période du 
gnosticisme, avant Télaboration des systèmes plus solidement 
construits dont les auteurs ecclésiastiques nous ont conservé la 
réfutation. Les hérésies combattues dans les Épltres aux Éphé- 
siens et aux Golossiens, dans T Apocalypse, dans les épltres pas- 
torales, présentent à la fois le caractère de spéculations indivi- 
duelles et cette apparence chaotique d'un fouillis d'idées encore 
mal débrouillé. 

Ces premières spéculations gnostiques, dans un pareil milieu, 
devaient nécessairement engendrer le docétisme. Alors même 
que rhistoire n'en aurait pas conservé le témoignage, on serait 
autorisé à l'affirmer au nom de la logique inhérente aux évolu- 
tions de la pensée, même la moins rigoureuse. Le docétisme a 
été la première hérésie et la plus dangereuse pour la doctrine 
chrétienne primitive. Dès la première heure la crucifixion de 
Jésus avait été pour les Juifs la grande objection à la reconnais- 
sance de sa dignité messianique. L'idée qu'un envoyé de Dieu, 
son représentant chargé de régénérer le monde, pût mourir d'une 
mort ignominieuse sur une croix, comme un malfaiteur, boule- 
versait tous les principes théologiques et toute la morale du 
judaïsme. Les Juifs n'étaient pas seuls à éprouver cette impres- 
sion. Lespcûens, à en juger par les sarcasmes dont ils poursuivent 
les chrétiens, ne comprenaient pas davantage que l'on pût con- 
sidérer comme un représentant de Dieu, ni surtout comme un 
dieu, un être condamné comme malfaiteur par les autorités : 
pour eux, en effet, le dieu des chrétiens était le Christ. La vie 
humaine du Christ, au moins dans quelques-uns de ses épisodes 
humiliants, mais surtout la Passion et la mort sur la croix, de- 
meurèrent pour beaucoup de chrétiens, en ces communautés 
primitives, la pierre d'achoppement du christianisme^ aussi bien 
pour ceux qui sortaient du paganisme que pour ceux qui avaient 
passé par la synagogue juive. La tentation était forte d'écarter 
ce scandale, tout en conservant l'idée, si bien appropriée aux 
aspirations contemporaines, d'un être divin s'abaissant vers 



Digitized by 



Google 



1 44 RKVUB DE LHISTOIUE DES RELIGIONS 

rhumanité dégénérée et souffrante pour la régénérer et la 
ramener à ses origines divines. Il suffisait pour cela de réduire 
à de simples apparences soit la matérialité du corps de Jésus, 
soit les épisodes de la vie et de la mort du Christ qui paraissaient 
choquants. 

Pour se rendre bien compte du mouvement naturel qui poussait 
la spéculation dans cette voie, il faut, à tout prix, se dégager des 
habitudes et des procédés de notre esprit modeme, réaliste et 
positif, pour se remettre dans les dispositions intellectuelles de 
la société judéo-alexandrine et chrétienne des deux premiers 
siècles. Le sens de la réalité historique lui faisait entièrement 
défaut; Thistoire, pour elle, était une immense allégorie. Les 
faits matériels n'avaient aucune valeur en eux-mêmes» mais 
seulement comme symboles des vérités qu'ils représentaient. La 
matière, d'ailleurs, était considérée comme la source du mal, le 
non-être; elle était nettement antidivine. Plus on s'émancipait de 
la réalité des événements ou de la lettre des textes pour s'attacher 
exclusivement à leur signification idéelle, plus on s'affirmait 
comme être spirituel, comme penseur et comme adorateur en 
esprit et en vérité. Le docétisme s'imposait à des intelligences 
constituées de la sorte. Réduire à de pures apparences toute la 
partie matérielle de la vie de Jésus, toutes les réalités qui ne 
cadraient pas avec sa nature divine, c'était accomplir une opé- 
ration qui leur était habituelle et dont seuls les psychiques, les 
êtres incapables de saisir la vérité supérieure , pouvaient s'étonner. 
N'oublions pas, enfin, que la prédication paulinienne, en concen- 
trant tout le christianisme dans la mort et la résurrection, en 
laissant dans l'ombre les réalités de la vie terrestre et matérielle 
du Christ, avait singulièrement bien préparé les voies au docé- 
tisme. 

Ces spéculations docètes s'accommodaient aussi bien de pra- 
tiques judaïsantes que de Topposition au judaïsme. Dans la va- 
riété de leurs manifestations individuelles, elles nous apparaissent 
tantôt sous la forme de l'ascétisme qui condamne la matière et les 
besoins de la vie matérielle, tantôt accompagnées de pratiques 
juives, conservées par respect traditionnel comme chez beaucoup 
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de judéo-alexandriûs, mais réduites, elles aussi, à l'état de sym- 
boles matériels de vérités supérieures ; tantôt encore elles re- 
vêtent un caractère nettement anti-légaliste et même hostile au 
judaïsme. Les diverses tendances ecclésiastiques de Tépoque se 
combinent indistinctement avec les diverses tendances dogma- 
tiques auxquelles obéissent les esprits. 

Les vives attaques de Fauteur des Épîtres ignatiennes contre 
le docétisme ne militent donc en aucune façon contre leur authen- 
ticité. Le docétisme a été la première forme du gnosticisme dans 
la chrétienté, et le gnosticisme, sinon à Télat de système cons- 
titué, du moins comme tendance de Fesprit, bien loin d'avoir dé- 
buté vers Tan 125, est presque contemporain de la propagation 
première du christianisme. Ses premiers foyers ont été la Sa- 
marie, la Syrie, et,, de là, il s est rapidement répandu dans ces 
villes grecques d'Asie Mineure, où la manie grecque de philo- 
sopher, les insatiables prétentions des Juifs et des chrétiens à 
posséder la vérité absolue, et les rêveries orientales introduites 
par le flot des échanges entre TOrient et l'Occident, lui avaient 
préparé un terrain propice. Le mélange de docétisme et de pra- 
tiques judaîsantes, combattu par Ignace, correspond bien à cette 
période primitive de son évolution. 

Si les Épîtres ignatiennes appartenaient à un âge moins reculé, 
à la seconde moitié du n® siècle par exemple, elles auraient con- 
tenu probablement des attaques d'un autre genre contre les er- 
reurs gnostiques* On n'y trouve pas d'allusion aux systèmes 
gnostiques d'une élaboration plus savante, tels que ceux de Ba- 
silide^ de Valentin et de Marcion. Un auteur aussi militant et 
aussi passionné qu'Ignace n'aurait pas manqué de les combattre 
et d'insister sur les dangers de leurs enseignements^ pour exhor- 
ter les fidèles à se grouper autour des évêques. L'auteur des in- 
terpolations de la recension plus longue n'y a pas failli. 

L'Épître aux Magnésiens, il est vrai, contient un passage où 
le texte reçu permet de voir avec quelque raison une allusion au 
système de Valentin : Les prophètes eux-mêmes, lisons-nous au 
chapitre vni, ont enseigné aux infidèles « qu'il y a un seul Dieu 
qui s'est manifesté par Jésus-Christ, son fils, lequel est sa parole 
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éternelle, ne procédant pas du silence » (art eTç 9e6ç âanv ô favepoKiaç 
èauTov 8tà 'ItjjoO XpiTCoO toD y?oO aixoO, &ç è(rctv auxoO Xoyoç àfStoç oix 
aTcoffiYijçxpoeXOciv). Cette déclaration semble viser la succession 
des syzygies ou couples d'éons dans le système de Valenlin. 
Parmi les Valentiniens, le couple Logos et Zoê était considéré 
par les uns comme une émanation du couple Bythos et Sigè, 
tandis que d'autres intercalaient Nous et Alètheia'.M ais MM. Zahn 
et Lightfoot ont montré^ indépendamment Tun de l'autre, que le 
texte reçu a subi une interpolation à cet endroit et qu'il faut lire : 
« Il y a un seul Dieu qui s'est manifesté par Jésus-Christ, son 
fils, lequel est sa parole, procédant du silence » (8ç èortv airoy Xéyoç 
(ko GiY^Jç xpo6X0(iv.) Les mots àfôtoî oix ont dû être ajoutés plus tard 
pour donner à ce passage la note orthodoxe qui lui manquait *. 
L'ancienne version arménienne ne les a pas et le patriarche mo- 
nophysite d'Antioche, Sévère, qui cite ce passage et le commente 
au début du vi* siècle, ne les connaît pas davantage. L'idée que 
la manifestation de Dieu dans le Logos a été précédée d'une pé- 
riode de silence pendant laquelle Dieu ne se manifestait pas, se 
retrouve ailleurs dans nos Épilres et rentre parfaitement dans 
rargumentation de l'Épitre aux Magnésiens, tandis que Fallusion 
aux syzygies valentiennes n'aurait aucun rapport avec le con- 
texte. Ignace en veut ici aux partisans des pratiques judaïsantes 
et insiste sur la révélation de Dieu en Jésus-Christ, par opposition 
au silence de Dieu avant qu'il ait envoyé son Logos sur terre. 
Les prophètes seuls, grâce à Tinspiration divine, ont prévu la 
manifestation future de Dieu et ont vécu en conséquence, mais 
cette manifestation était encore à l'état de devenir. Le diable lui- 
même n'en savait rien, suivant le curieux passage de l'Épitre aux 
Éphésiens, dont l'originalité a arraché à M. Renan un certificat 

1) Irénée, Adv. haer:, i. 2, 5; Hippolyte, Fhilosophoumena, vi, 29. 

2) Voir les commentaires dans les éditions de MM. Lightfoot et Zahn qui 
fournissent toutes les preuves à Tappui. M. Zahn, dans son Ignatius von Antio- 
chien, avait encore admis !a leçon du texte reçu avant lui. M. Lightfoot s*effbrce 
vainement de sauver l'orthodoxie du Père apostolique. — Nous avons ici un 
curietix exemple de révolution par laquelle passe la conception abstraite qui 
tend à devenir un être personni6é, comme dans le gnosticîsme. 
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d*authenticité ^ : « La virginité de Marie et son enfantement et 
de même la mort du Seigneur ont été cachés au prince de ce 
monde : trois mystères qui ont retenti dans une clameur, mais 
qui avaient été accomplis dans le silence (xpCa [iLU(TTi^pia xpaoyi;^, 

Pas plus que les systèmes gnostiques du milieu du ii* siècle, 
le montanisme n'est visé dans les Épttres d'Ignace. Il est cepen- 
dant inadmissible qu'un défenseur fougueux de Tépiscopat^ s'il 
avait écrit à Tépoque où le montanisme agita profondément une 
grande partie des communautés asiatiques, eût passé complè- 
tement sous silence les prétentions des prophètes montanistes. 
Celles-ci visaient directement le pouvoir épiscopal et ne tendaient 
à rien moins qu'à maintenir contre Tautorité de la tradition, dont 
les évèques se constituaient les gardiens, celle des inspirés. Bien 
plus que les judiusants et les docètes, les prophètes montanistes 
étaient désignés pour encourir les virulentes dénonciations d'I- 
gnace, s'il avait vécu de leur temps. 

Ainsi les critères internes ne sont pas moins favorables à l'au- 
thenticité des Épllres d'Ignace que les témoignages historiques 
empruntés à d'autres écrits. On a vu ce qui reste des arguments 
allégués contre elles. Qu'il s'agisse de leur caractère littéraire^ 
des épisodes qu'elles rapportent ou des doctrines qu'elles com- 
battent, chaque fois l'examen impartial des objections formulées 
par la critique contre leur authenticité en a fait ressortir Tinsuf- 
fisance. Replacés dans leur temps et dans leur milieu, plusieurs 
faits, allégués pour les ramener aune époque moins reculée, ap- 
paraissent^ au contraire^ comme des témoignages de leur origine 
très ancienne. 

Après avoir soumis le travail de la critique à un contrôle précis, 
on garde malgré soi l'impression que toute cette argumentation 

1) Les ÉvangUeSf p. xxxviii. 

2) Voir ad loc. les commentaires de MM. Zahn et Lightfoot. Le sens est : La 
virginité de Marie, comme condition de rincarnation, Tincamation et la mort du 
Christ sont trois mystères éclatants, c'est-à-dire trois événements dont le sens 
caché constitue une révélation qui avait échappé même au diable. Accomplie dans 
le silence, cette révélation a éclaté dans le monde comme un cri. Cf. Zabn. Ign. 
V, Ant., p. 484et suiv. 
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n'a pas été inspirée par autre chose que par la répugnance, très 
légitime d'ailleurs, à reconnaître comme écrits du premier quart 
du n"" siècle des lettres où la thèse de Tautorité épiscopale est 
défendue avec autant d'énergie. Toutes les critiques dont nous 
avons passé la revue, n'ont pas d'autre but que de servir d'ap- 
point à la seule objection qui soit véritablement capitale : il est 
impossible que dans les premières années du ii" siècle Tépisco- 
pat ait déjà eu des racines suffisamment profondes dans l'Église, 
pouraue Ton pût lui assigner des fonctions aussi importantes et 
une autorité aussi absolue que le veut l'auteur des Épttres igna- 
tiennes. 

Vil 

La contradiction entre le témoignage des Épttres d'Ignace et 
celui des autres documents contemporains où il est parlé de l'é- 
piscopat, répugne si fort à l'esprit et, d'autre part^ les raisons pour 
ne pas rejeter entièrement la tradition ecclésiastique relative à 
Ignace ont une valeur si peu contestable, que deux éminents his- 
toriens de notre temps ont cherché à résoudre dans de nouvelles 
hypothèses les éléments du problème jugés inconciliables. M. Re- 
nan, tout en repoussant l'authenticité des six épttres où l'auto- 
rité épiscopale est glorifiée, a conservé FÉpttre aux Romains, 
où il n'est pas question d'épiscopat. Il croit à la réalité du mar- 
tyre d'Ignace et il ne se refuserait même pas à reconnaître des 
fragments authentiques dans les autres lettres ^ M. A. Hamack, 
au contraire^ accepte la paternité des sept Épttres pour Ignace, 
mais pour un Ignace écrivant à la fin du règne d'Adrien et il 
s'est efforcé d'établir^ par l'étude critique des premières succes- 
sions épiscopales d'Antioche, que la date du martyre de l'auteur 
et, par conséquent, celle des Lettres, peut être retardée d'une 
trentaine d'années, jusqu'aux environs de l'an 138*. 

1) Les Évangiles, p. xzt et suiv. M. Renan a écrit ces pages après la publi- 
cation de Touvrage de M. Zahn, mais avant celui de M. Lightfoot. 

2) Die Zeit des Ignatiusund die Chronologie der arUiochenischen Bischôfe bis 
Tyrannus (Leipiig, Hinricbs, 1878). 
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L'Épître aux Romains occupe une place à pari dans la collec- 
tion des écrits ignatiens. Elle se distingue des autres par le 
contenu et par la forme littéraire. « L'Épître aux Romains tout 
entière, écrit M. Renan (p. xxii), est-elle l'œuvre du saint mar- 
tyr? On en peut douter ; mais il semble qu'elle renferme un fond 
original. Là, et là seulement^ on reconnaît ce que M. Zahn accorde 
trop généreusement au reste de la correspondance ignatienne, 
l'empreinte d'un puissant caractère et d'une forte personnalité. 
Le style de FÉpître aux Romains est bizarre, énigmatique, tan- 
dis que celui du reste de la correspondance est simple et plat. 
L'Épître aux Romains ne renferme aucun de ces lieux communs 
ecclésiastiques où se reconnaît l'intention du faussaire. » De 
plus, elle est, à quelques égards, en contradiction avec les autres 
épîtres, notamment lorsqulgnace écrit aux Romains qu'il les pré- 
sente aux autres églises comme voulant lui enlever la couronne 
dU martyre. Les autres épîtres ne contiennent rien de pareil. 
Enfin l'Épître aux Romains n'a pas été conservée de la même 
façon que celles-ci. Il y a eu d'abord un recueil composé de six 
lettres seulement; la lettre aux Romains a été rajoutée plus tard 
dans la collection des lettres interpolées. Le texte publié par 
Ruinart ne nous est parvenu que dans les Actes du martyre 
dlgnace, dits antiochiens ou colbertins. Elle est citée indépen- 
damment des autres et plus tôt, puisque déjà Irénée en reproduit 
un passage. 

L'argumentation de M. Renan peut se ramener aux trois thèses 
que voici : les six épîtres où l'épiscopat est exalté sont évidem- 
ment inauthentiques ; l'Épître aux Romains n^est pas du même 
auteur; elle a un cachet d'authenticité qui manque absolu- 
ment aux autres. On sait par les pages précédentes que la pre- 
mière de ces trois affirmations ne nous paraît pas du tout évi- 
dente . M. Renan place la rédaction des six Épîtres vers Tau 1 70 * . 
Il est donc obligé de récuser le témoignage de TÉpître de Poly- 
carpe. Nous avons vu que les préoccupations doctrinales de notre 
auteur ne répondent pas à la situation de l'Église à la fin du 

1) Op. cU., p. 495, 
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II* siècle. Les détails épisodiques de ses Lettres s'expliquent 
mieux dans Thypothèsc de l'authenticité, et même au point de 
vue littéraire, le style, la composition avec tous ses défauts, dé- 
notent plutôt la rédaction hâtive d'un transporté que l'œuvre 
réfléchie d'un faussaire. Toutes ces considérations nous obligent 
à envisager les différences incontestables qui existent entre l'É* 
pitre aux Romains et les autres, d'un point de vue contraire à celui 
où s'est placé M. Renan. Nous nous demandons si ces différences 
sont assez fortes, non pas pour que l'auteur de la première puisse 
être distinct de l'auteur des six autres, mais pour qu'il doive 
être un autre personnage, de telle sorte que l'authenticité de la 
Lettre aux Romains entraîne nécessairement l'inauthenticité des 
six qui lui sont en général accolées. 

L'Épttre aux Romains a-t-elle fait route à travers l'histoire à 
part des autres? M. Zahn et M. Renan en sont convaincus*; 
M. Lightfoot ne le pense pas *. Il croit qu'elle figura dès l'ori- 
gine dans le recueil de lettres d'Ignace envoyé par Polycarpe aux 
Philippiens ^, mais que, d'autre part, elle se répandit isolément 
aussi comme une sorte de vade mecum pour les martjrrs et les 
confesseurs. Ses raisons ne paraissent pas décisives. Il est cer- 
tain que llÊpitre aux Romains n*occupe pas dans la collection 
des treize lettres, c'est-à-dire dans la recension interpolée vers 
la fin du IV* siècle, la place qu'elle devrait avoir si elle avait 
fait partie du recueil de lettres formé à Smyrne par Polycarpe 
ou par un autre ^ ; elle manque dans les manuscrits qui ont con- 
servé le texte primitif des Épltres. Il est vrai que cette lacune 
est le résultat d'une omission volontaire ou accidentelle*, pro- 

1) Jgn. V. Anf., p. 110 et suiv., 166, 492. — Le* ÈvangUes, p, xxvi. 

2) I, p. 424 et suiv. 

3) Èp. auxPhiL, xau 

4) Cf. éd. Lightfoot, I. p. 110 et suiv. — Dans la version arménienne qui 
représente probablement le témoin le plus ancien, TÉpître aux Romains est la 
septième. Elle vient ainsi avant les épttres apocryphes, ce qui semble indiquer 
qu'elle faisait déjà partie de la collection primitive, quand les épttres apocryphes 
y furent ajoutées. Cela résulte aussi du fait qu*Ëusèbe citeTÉpître aux Romains 
et les autres indistinctement. 

5) Ibîd., p. 73 et suiv. — Le ms. de Florence (Laur, PI. lvu, C. 7) s'arrêl 
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venant sans doute de ce que le texte de cette épîlro figurait 
déjà dans les Actes du martyre. Mais cela même confirme la 
transmission séparée. Toutefois, autant le fait lui-même paraît 
sérieusement attesté, autant les conclusions que Ton veut en 
tirer nous semblent mal fondées. De ce que TËpitre aux Romains 
n'ait pris place dans le Corpus epistolarum ignatien qu'après les 
autres, il ne résulte pas qu'elle n'ait pas pu être composée en 
même temps. Cette conclusion n'a de valeur, en effet, que si Ton 
part de cet a priori : le recueil des Épîtres d'Ignace a été formé 
par Polycarpe, ou par le pseudo-Poly carpe, et transmis de généra- 
tion en génération, tel que celui-ci l'avait envoyé aux chrétiens de 
Philippes. Or, cette assertion manque de preuves à l'appui. 
Admettons même que les lettres d'Ignace envoyées aux Philip- 
piens sur leur demande, aient formé un corpus epistolarum dont 
la composition n'ait plus varié jusqu'à l'adjonction des lettres 
interpolées du iv" siècle. Il n'y a pas lieu de s'étonner que l'Épître 
aux Romains n y figur&t point. Polycarpe écrit aux Philippiens : 
« Nous vous envoyons les épttres qu'Ignace nous a envoyées et 
d'autres, pour autant que nous les avons chez nous. ;> Il admet 
implicitement qu'Ignace a encore écrit d'autres lettres dont il ne 
possède pas le texte. L'Épître aux Romains n'offrait aucun inté- 
rêt pour les chrétiens de Smyrne ou des églises asiatiques, puis- 
qu'elle avait pourhutde persuader aux Romains qu'ils ne fissent 
aucune démarche pour obtenir la grâce du martyr. Les chrétiens 
d'Asie n'y pouvaient rien. Il n'y a donc aucune invraisemblance 
que cette lettre ait été envoyée directement de Smyrne à Rome 
sans être communiquée aux Smyrniens. Comme elle traitait 
d'un sujet et d'un ordre de préoccupations tout à fait étran- 
gers aux autres épîtres, elle a répondu à d'autres besoins et 

brusquement à la fin d*une pag^, au milieu d'un mol du chapitre vu de TËpître 
aux Tralliens, qui est ici la sixième, les Épttres aux Smyrniens et k Pulycarpe 
étant les deux premières. Les suivantes sont évidemment perdues. Ce qui le 
prouve c'est qu'un autre ms., conservé à la Bibliothèque de la Minerva, à Home 
(CiuanatensiSy G. v, 14), et copié sur le précédent, s'arrête exactement à la 
même moitié de mot, non plus à la fin, mais au milieu d'une page, la ligne 
n'étant pas achevée, alors qu'il y a plusieurs pages blanches à la suite. 
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n'a élé jointe aux autres que plus lard, lorsqu'on a recueilli 
et groupé les écrits attribués à Ignace, devenu un personnage 
célèbre. 

Si rÉpitre aux Romains est seule authentique, on a peine à 
comprendre que le faussaire de la fin du n« siècle auquel nous 
devrions les six autres lettres, ne l'ait ni incorporée à son 
recueil, ni utilisée dans sa rédaction. M. Renan va jusqu'à 
soupçonner que celui-ci ne Taurait pas connue, quoique les cita- 
tions dlrénée et du Martyre de Polycarpe attestent combien elle 
était répandue à Tépoque même où il écrivait *. Alors, pourquoi 
aurait-il écrit son dithyrambe en faveur de Tépiscopat sous le 
nom d'Ignace? Il ne pouvait avoir d'autre raison que de donner 
plus de prestige à sa thèse en la couvrant de Tautorité d'un mar- 
tyr ancien et vénéré. 

L'indépendance même de l'Epltre aux Romains à Tégard des 
autres me paraît insoutenable. Même si l'on récuse, comme addi- 
tions postérieures, des passages tels que le chapitre x, où l'auteur 
dit qu'il écrit d'Éphèse et mentionne ce même Crocus que l'on 
trouve déjà dans l'Epltre aux Ephésiens,ou le chapitre ix où l'au- 
teur demande aux Romains, comme il le fait dans les lettres aux 
églises d'Asie, une prière d'intercession en faveur de l'Église de 
Syrie*, il n'enreste pas moins que l'Épitre aux Romains implique 
le même voyage d'Ignace, d'Antioche à Rome, à travers l'Asie 
Mineure» qu'elle mentionne une série de lettres adressées par 
Ignace aux églises; on y retrouve ce même mélange d'humilité 
hyberbolique et de glorification par le martjrre, qui frappe le lec- 
teur des épltres aux chrétientés asiatiques, et la même appréhen- 
sion de ne pas être capable d'accomplir jusqu'au bout la haute 

1) Les ÈvangileSy p. xxv et xxviii. — En mentionnant ici le récit du Martyre 
de Polycarpe comme témoin de l'existence de TÉpître aux Romains yers Tan 160, 
je reproduis Fargumentation de M. Renan. Je ne crois pas que les expressions 
semblables ou analogues, relevées dans les deux documents, soient empruntées 
à l'Épitre aux Romains. C'est pour cela que je n'ai pas admis le Martyre de 
Polycarpe parmi les textes qui attestent Texistence des Épîtres ignatiennes au 
u« siècle. 

2) Ép. aux Rom., vin et ix; cf. Êph„ xxi; Magn., xnr; TralL, xui. — Voir 
aussi Philad., x; Smym., xi; Polyc, vu. 
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destinée à laquelle Tauteur est appelé ^ Si toutes ces lettres ne 
sont pas du même rédacteur, Tauteur des unes a certainement 
connu l'autre . 

Mais là ne se bornent pas les analogies. L'auteur de TÉpltre 
aux Romains ne combat pas le docétisme; c'est vrai et cela 
s'explique aisément, puisqu'il écrit aune église qu'il ne connaît 
pas encore, dont il ignore les controverses intérieures et où il 
semble» d'ailleurs, que le gnosticisme docële a pénétré plus tard 
que dans les communautés asiatiques. Mais sa théologie est la 
même que dans le groupe des six Épîtres ; c'est la même doctrine 
paulinienne exaltée, le même réalisme dans l'insistance sur la 
vie humaine et la mort véritable du Christ, la même thèse à dé- 
faut des mêmes adversaires *. Il y a dans TÉpître aux Romains 
un souffle et une énergie sombre qui manquent aux autres 
épitres: c'est vrai; on avouera que le sujet y prêle. Cet entraîne- 
ment de soi-même au martyre, cet épauchement des préoccupa- 
tions ardentes qui hantent l'esprit du condamné, portent plus à 
l'éloquence que le souci du bon ordre dans les communautés ou 
la réfutation de fausses doctrines. Mais ne trouvons-nous pas 
dans cette lettre le même style incorrect, embrouillé^ la même 
terminologie, les mêmes anacolouthes, les mêmes métaphores 
hardies et souvent bizarres, le même penchant à l'hyperbole per- 
pétuelle dans l'expression, la même exagération fatigante des 
idées et des sentiments qui distinguent les six Épitres '? 

1) Ép. aitx Rom,, n et v ; cf. JÉpA., i ; xxi ; Smyrn., xr. — Ilom. , iv. — Rom., 
i; iv; \r; ix; cf. Éph,, i; m; viii; xi; xxi; Magn., i; ix; xiv ; Trall., iv;xu; 
xni; Philad,, v; Smyrn,, xi. 

2) Ép. aux Rom,, m; if ; y; vi; vu; ix : môme insistance sur la chair et le 
sang du Christ, sur la descendance de David. Mômes expressions pauliniennes, 
exagérées par anlidocétisme : to nàôoc toO OeoO fiou (ch. vi) et à Oebç i^ia&v 'Iv)<roOc 
Xpiax6ç (ch. m). Môme doctrine de la yyfû\j.r\ 0soO (oh. vui ; cf. Éph.j m ; 
Smyrn,, vi; Polyc, viii), avec le sens de * volonté » ou «commandement» de 
Dieu, ù la fois abstraite en Dieu et concrète en Jésus-Christ. Voir aussi l'oppo- 
sition, toute conforme à la métaphysique des six Épîtres, de Xâyoc et 9<ovy) (M. Zahn 
maintient le lexte nx^)- 

3) Ép, aux Rom,, Suscription (môme abus des adjectifs composés avec Silioç); 
11 (ïaoyion 9»vin, métaphore obscure); m (eôpeeÇjvai elç 8\5<nv); iv (aîTiçeVi, etc.; 
comparez l'aotithèse de ce chapitre avec Êph,, xii; usage du mot xp(v^avi<r|i6c 
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La contradiction signalée entre TÉpltre aux Romains et les 
autres n'a aucune importance, à supposer même qu'elle soit 
réelle. Ici encore nous prenons Fauteur en flagrant délit d'exa- 
gération. « J'écris à toutes les églises, lisons-nous, au chapitre iv, et 
je leur mande à toutes que je meurs de mon plein gré pour la 
cause de Dieu, si du moins vous ne m'en empêchez pas. » L'ex- 
pression « toutes les églises » est une hyperbole évidente. Il 
n'est pas nécessaire de s'y arrêter *. Ce qui parait plus grave, c'est 
que les six épitres ne renferment pas de passages correspon- 
dants ; on en conclut qu'Ignace n'a pas pu les écrire. 11 semble 
qu'il y ait là une erreur d'interprétation. Les mots èivxep u^Utç [if^ 
xcoXâoiQTe « si du moins vous ne m'en empêchez pas » sont une 
restriction au verbe oncoOyi^ci) et non pas à toute la phrase. Ignace 
n'entend pas dire aux Romains qu'il a écrit à toutes les églises : 
« Je mourrai pour Dieu, à moins que les Romains ne m'en empê- 
chent », mais, après leur avoir annoncé qu'il a communiqué aux 
églises sa mort prochaine, il ajoute « si du moins vous ne m'en 
empêchez pas ». C'est un argument à l'adresse des chrétiens de 
Rome pour leur persuader de ne pas chercher à lui épargner le 
martyre. Que penserait-on de lui si, après avoir écrit de tous 
côtés qu'il allait mourir pour la sainte cause, il se soustrayait au 
supplice à la dernière heure ? Or, il est incontestable que dans 
les autres épttres Ignace fait allusion à sa mort prochaine, 
quand il parle de ses chaînes glorieuses et qu'il demande aux 
églises de le soutenir par leurs prières*. Nous cherchons en vain 

comme dans les Épttres aux Magnésiens et aux Philadelphieus); v (exagération : 
les soldais assimilés aux léopards; la lutte avec les bêles; construction irrégu- 
lière avec â>9ictp) ; vi (antithèse du martyre assimilé à la vie et de la grâce 
du condamné assimilée à la mort); vu (6 êt&bç ïptaç toravpcoTai ; l'eau vive qui 
parle); viii (OeXiQ<TaTe fva xa\ô(»eîç OeXtjeîiTe; ellipse et obscurité de la fin); xi 
(ï%xptû[ijoL). — L'étude très minutieuse que M. Lightfoot a faite de la terminologie 
des diverses épîtres, prouve que la langue deTÉpître aux Romains offre les plus 
étroites analogies avec celle des autres épttres (T. p. 295 à 312). 

1) Dans VÉp. à Polycarpe, nous lisons au ch. vni : « Comme je n'ai pas pu 
écrire à toutes les églises à cause de mon départ subit de TroaspourNaples... » 
d'oùTon pourrait conclure qu'Ignace avait réellement Tinlention d'écrire à toutes 
les églises. Il convient de rapprocher ces deux passages ; Thyperbole est la même. 

2) Ép. aux Éph.f xi; xxi; Magn.,i; xiv; Trall.^ iv; xii ; Philad., v; Smym,, 
IV ; XI ; Po/yc, vii. 
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la contradiction. Bien loin de voir ici un argument contre l'au- 
thenticité des six Épîtres, nous y trouvons plutôt un indice favo- 
rable à la communauté d'auteur. Si Ton veut bien admettre que 
le faussaire auquel on attribue les six Épîtres a certainement 
connu rÉpître aux Romains, comme nous venons de le montrer, 
on croira difficilement qu'il n'ait pas fait dans son œuvre apo- 
cryphe une part plus large à l'annonce du martyre. Il aurait eu 
là un excellent moyen pour donner à son œuvre une apparence 
de légitimation. 

L'absence des préoccupations ecclésiastiques, dont les six 
Épîtres sont toutes pénétrées, semble être la plus grave des objec- 
tions contre Tidentité de l'auteur. C'est ici surtout que le juge- 
ment du critique sur la relation entre l'Épître aux Romains 
et les autres est déterminé par l'opinion qu'il s'est faite de 
la nature et de la valeur de ces dernières. Si les six Épîtres 
ne sont, à ses yeux, que des écrits de tendance, des plai- 
doyers destinés à défendre la cause épiscopaleen la mettant sous 
le patronage d*un glorieux martyr, il aura l'impression très nette 
que rÉpître aux Romains ne peut pas être dumême auteur, parce 
qu'elle est tout à fait étrangère à Tordre de préoccupations qui 
hante l'esprit du faussaire et qui, seul, l'a poussé à écrire. Mais 
si lessixÉpîtres nous apparaissent, au contraire, comme des écrits 
de circonstance, inspirés à un chrétien autoritaire et exalté par 
la situation ecclésiastique des communautés auxquelles il s'a- 
dresse, il n'y a plus de motif pour vouloir que tous ses autres 
écrits soient consacrés au même but. On comprend dès lors sans 
aucune difficulté que la différence des destinataires ait entraîné 
une différence complète des sujets traités. En écrivant aux com- 
munautés grecques d'Asie, Ignace insiste vivement sur la disci- 
pline et l'ordre ecclésiastique ; c'est, sans doute, que ces commu- 
nautés ont besoin d'être rappelées à Tordre. En écrivant aux 
chrétiens de Rome, Ignace leur parle d'une question personnelle 
qui lui tient fort à cœur. On ne voit pas pourquoi il aurait dû 
leur adresser en même temps des admonestations disciplinaires. 
Il ne connaît pas encore cette communauté de Rome, il n'a pas 
conféré avec ses représentants comme il a fait à Smyme avec les 

il 
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délégués des églises d'Asie. D'ailleurs, la période d'agitation 
gnoslique n'est pas encore ouverte à Rome et les profondes divi- 
sions qu'elle fera naître, ne se sont pas encore produites. Est-il 
xfkéme bien certain que Tunité épiscopale fût déjà établie à Rome 
au commencement du ii« siècle? A notre avis c'est extrê- 
mement douteux ^ 

Sans aborder d'aussi grosses questions, il suffit de constater 
que les particularités distinctives de TÉpltre aux Romains s'ex- 
pliquent aisément dans l'hypothèse de l'authenticité des six 
Épîtres, tandis que les rapports de cette épitre avec les autres 
deviennent inexplicables dans l'hypotbèse contraire. 



VIII 



La solution préconisée par M. Harnack, pour concilier l'au- 
thenticité du témoignage d'Ignace avec les conclusions histo- 
riques tirées de tous les autres documents du u' siècle, est très 
séduisante en théorie, mais elle offre un caractère trop artificiel 
pour qu'on puisse l'adopter sans autres preuves. Il est vrai 
que dans les successions épiscopales d'Antioche, telles que les 
donne la Chronique d'Eusèbe, les dix premiers noms de la liste, 
jusqu'à Philetus, contemporain de l'évèqne de Rome, Calliste, 
sont en général assignés à une date qui est de quatre ans posté- 
rieure à la date de Tévêque de Rome correspondant, tandis que 
pour les neuf derniers, la date de leur accession au siège d'An- 
tioche précède en général d'une année l'accession de Tévêque 
de Rome parallèle. M. Harnack en conclut que cette chronologie 
est arbitraire, qu'Eusèbe, s'en référant peut-être pour la première 
partie de la liste aux données de Jules Africain, a simplement 
disposé le noms d'évèques transmis par la tradition, suivant un 
schématisme inspiré par les successions épiscopales du siège 
romain, et que, par conséquent, ses indications chronologiques 
sont dénuées de valeur sur ce point. En outre, Eusèbe ne men- 
tionne que quatre évèques d'Antioche pendant les soixanle-dix- 

1) Je me réserve de revenir ailleurg eur cette question. 
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huil ans qui s'écoulent de l'an 107, date de la mort d'Ignaco 
à l'an 185, date probable de la mort de Théophile. M. Harnack' 
se fondant sur les analogies des successions épiscopales à Rome 
et à Alexandrie, estime qu'une période aussi longue comporte 
plus de quatre carrières épiscopales normales. En prenant une 
moyenne de douze ans pour chaque épiscopat, soit quarante-huit 
ans pour les quatre, on est amené à placer l'avènement du pre- 
mier, Héron, et par conséquent la mort de son prédécesseur 
Ignace, aux environs de l'an 138. ' 

Même en admettant l'exactitude de ces observations il y au- 
rait beaucoup à reprendre aux conclusions qu'en tire M. Harnack 
Etablir la possibilité d'une combinaison chronologique n'équi- 
vaut pas à en démontrer la vérité. Or, il n'y a aucun fait, aucun 
témoignage positif à l'appui de son hypothèse. Mais il y a plus 
Le schématisme découvert par l'ingénieux historien n'est pas 
aussi régulier qu'il le faudrait, pour que l'on puisse y recon- 
naître le principe dont Eusèbe s'est inspiré en fixant la chrono- 
logie des évoques d'Antioche. La fréquence de TinlervaUe de 
quatre ans entre l'avènement de ces évoques et celui de leurs 
collègues romains s'explique, d'une façon plus naturelle, semble- 
t-il, par l'hypothèse que les documents où Eusèbe a puisé ses 
renseignements, comportaient une chronologie par olympiades et 
qu'en transposant leurs données chronologiques en années de 
l'ère d'Abraham, il a régulièrement adopté la même année de 
chaque olympiade comme terme correspondant, excepté dans 
les cas où un renseignement d'origine différente lui permettait 
de déterminer plus exactement à laquelle des quatre années de 
l'olympiade il devait donner la préférence. Les exceptions au 
principe s'expliquent mieux ainsi. M. Lighlfoot qui a soumis le 
savant travail de M. Harnack à une critique très minutieuse ' 
a fort bien montré tout ce qu'il y a d'arbitraire dans l'application 
du principe de la durée moyenne d'une charge publique aux don- 
nées de la chronologie. De ce que la durée moyenne d'un épis- 
copat à Rome ou à Alexandrie, au ii' siècle, a été de douze ans 

1) Op. eU., II, p. 452 et suiv. 



Digitized by 



Google 



i.^)8 RGVUE DE L*HIST01RE DES REL1GI0>fS 

environ, il n'est pas permis de conclure qu'il a dû en être de 
même à Antioche. Eusèbe place la mort de Théophile, évoque 
d'Antioche, en 177, non en 185 * ; il signale le martyre d'Ignace 
à la suite de la dixième année de Trajan^ en 107, sans préciser 
autrement. En distribuant la période de soixante-dix ans, com- 
prise entre ces deux dates, sur quatre évèques successifs, nous 
obtenons une moyenne de dix-sept ans et demi pour chacun 
d'eux. Personne ne peut soutenir que ce soit là une durée anor- 
male. D'ailleurs, il serait aussi légitime de conclure à Tomission 
d'un nom dans la liste des évèques que de supposer que Pavëne- 
ment de Héron, le premier de ces quatre directeurs de la com- 
munauté d' Antioche, a été antidaté de vingt ans, afin de pouvoir 
conserver à son prédécesseur Ignace la qualité de disciple im- 
médiat des apôtres. La conclusion adoptée par M. Harnack, de 
préférence à toutes les autres qui ne seraient ni plus ni moins 
vraisemblables, est trop manifestement inspirée par le désir de 
ramener le martyre de Tévèque Ignace à une date, où les théories 
épiscopalistes des Lettres que nous avons de lui soient en dés- 
accord moins flagrant avec les idées de la chrétienté ambiante. 
Non seulement elle est dépourvue de preuves, mais encore 
elle est inconciliable avec la seule donnée tant soit peu ferme 
que nous rencontrons dans l'ensemble des traditions relatives à 
Ignace. Si l'on adopte les calculs de M. Harnack, en elTet, Ignace 
aurait subi le martyre sous le règne d'Adrien (117-138) ou même 
au début du principat d'Antonin le Pieux. Or, s'il est un fait sur 
lequel toute l'antiquité chrétienne soit d'accord dans l'histoire 
d'Ignace, c'est que sa condamnation et son supplice eurent lieu 
sous Trajan. Le seul auteur, à ma connaissance, qui assigne cet 
événement au règne d'Adrien, est un certain Jean, dit Madabbar, 

1) Théophile d'Antiocbe mourut cerlaiuement quelques années plus tard que 
177, puisqu'il cite la Chronologie de Ghryseros {Ad AutoL, m, 27) qui allait 
jusqu'à la mort de Marc Aurèle. Il écrivait donc encore au commencement du 
règne de Commode. Cela prouve que les dates données par Eusèbe ne sont pas 
d*une exactitude absolue, même pour des évèques importants et connus de la 
fifi du II» siècle. Mais pour apprécier à sa juste valeur le raisonnement de 
M. Harnack, il faut^considérer la date acceptée par Eusèbe et non la date recti- 
fiée. 
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évèque de Nikiou^ Mais cet auteur, dénué de toute espèce de 
sens critique, confond évidemment Adrien et Trajan, puisqu'il 
présente Adrien comme successeur de Nerva. A moins de re- 
pousser entièrement la tradition relative à Ignace, il faut ad- 
mettre qu'il mourut martjn: sous le règne de Trajan. 

L'hypothèse de M. Harnack devait être examfnée avec soin, 
car, dans l'histoire des origines de Tépiscopat, la valeur du té- 
moignage d'Ignace n'est plus la même si ses Épitres datent de 
l'an 140 environ, que si elles sont du premier quart du ii« siècle. 
Mais il nous importe peu au point de vue où nous l'étudions, et 
qui est, à dire vrai, le seul réellement intéressant pour l'histoire 
de l'Église, qu'il soit mort en 107 ou en 115 ou en toute autre 
année de la seconde partie du règne de Trajan. Les longues et 
minutieuses discussions pour fixer exactement l'année et le jour 
du martyre ne peuvent pas aboutir, parce qu'elles portent sur 
un problème dont les données sont incertaines ou contradictoires. 
Eusèbe lui-même ne semble pas avoir eu de renseignements 
exacts à ce sujet. Dans sa Chronique il groupe sous Tannée 2123 
d'Abraham, qui est la dixième année de Trajan, c'est-à-dire au 
milieu du règne de ce prince, les diverses persécutions contre 
les chrétiens dont il a connaissance à cette époque, l'exécution 
de Syméon, fils de Cléopas, évêque de Jérusalem, celle d'Ignace, 
évêque d'Antioche, et les condamnations prononcées par Pline le 
Jeune contre les chrétiens « d'une certaine province » [ciijusdam 
provincùe). On voit combien cette notice manque de précision. 
Néanmoins il est fort probable que la tradition ultérieure, no- 
tamment celle des divers Actes du martyre, qui s^accordent sur 
l'an 9 de Trajan, n'a pas d'autre origine. La version différente 
conservée par le chronographe du vi* siècle, Jean Malala, qui 
mentionne le martyre dlgnace après le tremblement de terre de 
Fan 115 à Antioche', a quelque chose de plus séduisant, parce 

1) Cf. Lightfoot, op, cit,y ii, p* 446. La GbroDique de Jean deNikiou ou Jean 
Madabbar date de la fin du vii« siècle. L'original est perdu. lien existe une tra- 
duction éthiopienne, faite d'après Tarabe, dans les mss. de la Bibliothèque natio- 
nale et du British Muséum. 

2) Chronographia (éd. de Bonn), XI, p. 275 et 276. Le texte est reproduit 
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qu'elle fait coïncîder les poursuites avec un séjour prolongé de 
Tempereur Trajan dans la capitale syrienne et qu'elle permet de 
rattacher la persécution à l'une de ces catastrophes qui allumèrent 
mainte fois les colères de la foule païenne contre les chrétiens. 
Mais Jean Malala, tout s)rrien qu^il soit, et pour bien informé qu'il 
ait pu être des traditions de son pays, est un historien trop inexact 
pour que son témoignage, d'ailleurs bien tardif, puisse être admis 
comme décisif. Il vaut mieux suspendre son jugement que de 
se prononcer d'après des documents d'une valeur aussi douteuse. 
A plus forte raison ne faut-il pas songer à retrouver le jour 
du martyre. Les diverses traditions grecques et latines sont ici 
en désaccord formel. Il y a eu enchevêtrement et confusion des 
dates de la condamnation, de Texéculion et de la translation, 
légendaire ou réelle, des reliques d'Ignace. Nous renvoyons à la 
minutieuse discussion de M. Lightfoot les lecteurs désireux de 
se livrer à une étude approfondie sur cette question \ Toute 
l'érudition déployée à ce propos ne parvient pas à combler les la- 
cunes ou à concilier les contradictions des textes. Pour nous, les 
Épîlres dlgnace datent de la seconde moitié du règne de Trajan, 
c'est-à-dire de la période comprise entre Tan 107 etl'an 118, sans 
que nous puissions préciser davantage. 

{A suivre) Jean Réville. 



par M. Lightfoot(op. ctt.,I, p. 63). Voir la discussion du témoignage de Jean Ma- 
lala par M. Z., II, p. 436 et suiv. Le savant éditeur met quelque passion à 
repousser ce témoignage. Si Ton admet, en effet, qu'il est exact, il en résulterait 
qu'Ignace a subi le martyre à Antioche, non à Rome, et par conséquent les Ëpttres 
seraient inaulheutiques, puisqu'elles nous présentent Ignace durant sa transpor- 
tation à Rome. Telle a été la thèse soutenue par M. Volkmar de Zurich. Il est 
certain que les arguments en faveur de l'authenticité des Ëpttres ont inOniment 
plus de poids que le témoignage de Jean Malala. Mais il n'y aurait rien d'é- 
trange à ce que cet auteur ait recueilli^ dans la masse des traditions qu'il com- 
pile sans aucun esprit critique, quelques éléments de yérité conservés dans la 
tradition locale au milieu de nombreuses légendes. 
1) Op. cit,, II, 418 et suiv. 



Digitized by 



Google 



LES ORIGINES DU TAOÏSME 



Lorsqu'apparatt dans Thistoire un de ces brillants météores 
qui éclairent d'un jour exceptionnel la marche de Thumanité, on 
lui fait le plus souvent honneur de la somme totale de lumière 
dont le monde a été inondé au moment de son apparition. C'est 
du moins la tendance de Tesprit populaire d'agir de la sorte : 
pour une découverte, pour une innovation, il lui faut une éti- 
quette; et il est bien rare quMl n-'attribue pas à un seul homme la 
formule entière d'une idée nouvelle. L'esprit scientifique est 
moins rapide dans ses conclusions : il estime de son devoir de 
remonter le cours des âges, d'interroger les siècles et de s'enquérir 
si un travail bien plutôt collectif qu'individuel n'a pas rendu pos- 
sible Téclosion d'une doctrine dont le germe était depuis longtemps 
semé. C'est de cette manière que la science se préoccupe utile- 
ment des questions d'origine. Le résultat de ses recherches est 
presque toujours de constater qu'une œuvre considérable de 
pensée n'est jamais accomplie sans le concours de nombreux 
collaborateurs. 

Le philosophe Lao-tse a certainement été un de ces brillants 
météores, et son apparition semble d'autant plus extraordi- 
naire que, malgré bien des savantes investigations, il n'a 
guère paru possible, jusqu'à ce jour, de lui reconnaître des devan- 
ciers. 

Les Chinois, tout au moins ceux qui appartiennent à l'École 
confucéiste des Lettrés, considèrent ce philosophe comme l'initia- 
teur du taoïsme. A peu près contemporain du bouddha Çàkya- 
Mouni, on a supposé qu'il avait eu connaissance du premier 
essor du bouddhif^me indien. Ses fonctions d'archiviste de la 
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Cour fournissaient un argument en faveur de cette hypothèse. 
Les souverains de la [dynastie régnante des Tcheou avaient, 
en effet, pendant longtemps établi leur résidence dans la pro- 
vince de Ghen-si, à Touest de la Chine, du côté de Tlnde; et 
on en concluait à l'existence de relations effectives entre les 
deux pays. Il devait, en outre, se trouver, dans la bibliothèque 
royale, quelques récits du fameux voyage de Mouwang dans les 
contrées énigmaliques de l'Occident lointain*. 

De telles suppositions, malgré leur ingéniosité, sont fort 
insuffisantes. La distance du Chen-si à THimàlaya est bien 
considérable, surtout si Ton tient compte des faibles moyens de 
locomotion dont on disposait à cette époque. Rien ne nous auto- 
rise à croire que des rapports réguliers aient même été déjà 
établis entre l'Inde et la province chinoise du Sse-tchouen, qui 
était bien plus rapprochée du Tibet et des pays Birmans que 
celle' du Chen-si. Quant au voyage de Mou-wangà la montagne 
mystérieuse de Kouen-lun, il ne nous apparaît jusqu'à présent 
que conmie une légende, sinon comme une entreprise absolu- 
ment dépourvue de réalité. 

Plusieurs anciens missionnaires ont cru trouver à leur tour, 
dans les récits des tao-sse, prétendus sectateurs de la doctrine 
de Lao-tse, des réminiscences de la Bible •, et même la preuve 
que Dieu avait accordé aux habitants du Céleste-Empire une 
sorte de révélation anticipée*. Abel-Rémusat a fait plus : il n'a 
pas hésité à reconnaître la présence du mot Jéhovah dans trois 
syllabes du Tao-teh King\ L'opinion des savants missionnaires 
de Péking, en tète desquels il convient de citer le P. Prémare, 
partisan de l'origine biblique de certaines traditions taosséistes, 
a été combattue avec succès par d'autres membres éminents du 
clergé catholique, notamment par les PP. Régis, Lacharme et 
Visdelou. Quant à l'identification de trois signes chinois du 
Livre de la Voie et de la Vertu avec le nom hébreu de Jéhovah, 

1) Pauthier, Chine, p. 113. 

2) Mémoires concernant les Chinois, t. I, p. 107. 

3) Stanislas Julien, Le Livre de la Voie et de la Vertu, Introd., p. if . 

4) Abel-Rémusat, Mémoire sur Lao-tseu, p. 42. 
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elle a été contestée par Stanislas Julien * ; et, depuis lors» aucun 
orientaliste] sérieux n'a plus cherché à soutenir de nouveau la 
vraisemblance d'une pareille supposition*. 

Le fait souvent rapporté que Lao-tse a été le contemporain de 
Pylhagore *, s*il ouvre le champ à de curieuses hypothèses, ne 
nous autorise pas davantage à assigner une origine étrangère 
aux doctrines de Tillustre contemporain de Confucius. 

Faut-il maintenant conclure de Tabsence d'indices positifs sur 
les relations supposées entre le pays des Tcheou et le reste du 
monde, que Lao-tse a créé de toutes pièces, sans y avoir été 
conduit par aucun travail intellectuel antérieur, les étonnantes 
théories spéculatives auxquelles on a donné son nom? Ou bien 
peut-on découvrir, dans les plus anciens livres de la Chine, des 
précédents qui expliquent la manifestation, au vu* siècle avant 
notre ère, de ce génie tout à la fois profond, bizarre et original? 
Telle est la question qui se pose avant toute autre, lorsqu'on 
aborde Tétude du Taoïsme et de ses origines. 

Il m'a toujours paru que le Tao-teh King^ malgré de f&cheuses 
obscurités et d'apparentes contradictions, reposait sur un en- 
semble trop complexe d'aperçus philosophiques pour qu'il soit vrai- 
semblable de l'attribuer au labeur d'un seul homme. Le système 
de Lao-tse témoigne en effet d une puissance de conception 
qu'on chercherait en vain dans renseignement de Confucius qui 
vivait cependant à la même époque et dans le même milieu. Les 
Taoïstes, dans leurs luttes avec les Lettrés, n'ont pas omis de 
faire valoir cette supériorité de leur maître S et les savants du 
monde occidental ont^ pour la plupart, ratifié cette appréciation. 
L'hypothèse suivant laquelle Lao-tse aurait eu des précurseurs 
est donc vraisemblable, mais elle a besoin d'être démontrée. 
Malheureusement les textes qui constituent la littérature précon- 

1) Li6r. ct^, Introd., pp. vi-viii. 

2) Voy. cependant M. J. Edkins, daas la China Beview, 1884-85, p. 12. 

3) Oq rapporte que Pythagore naquit à Samoa fers 608 avant notre ère, ou, 
suivant d'autres autorités, en 572. La date de sa mort est également incertaine: 
on Ja fixe tantôt à Tan 509, tantôt à l'an 472. 

4) Chantepie, Lehrbuch der Religionsgeschichte, t. I, p. 251. 
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fucéiste sont fort rares et bien des doutes subsistent encore au 
sujet des interpolations qui ont pu être introduites dans ceux dont 
Tauthenticité est généralement reconnue. Les progrès des études 
sinologiques commencent à peine à projeter de faibles lueurs sur 
ce problème en apparence inextricable de critique philosophique 
et religieuse. C'est seulement par l'étude de Fétat de la civilisa- 
tion chinoise dans la haute antiquité et par la lecture de quelques 
philosophes taoïstes antérieurs à notre ère, dont il n'existe pas 
encore de traduction européenne, qu'il sera possible d'entrevoir 
comment ont pu se produire en Chine» les conceptions en appa- 
rence si primesautières du fondateur de la grande école du 
Tao. 

La Chine antérieure au vif siècle avant notre ère ne nous est 
connue jusqu'à présent que par les ouvrages de Confucius, ou 
du moins par les livres antiques dont il ne nous a transmis le 
texte qu'après lui avoir fait subir de regrettables mutilations. Le 
célèbre moraliste de Lou, on le sait, n*hésita pas à supprimer 
dans ces livres ce qui lui semblait de nature à corrompre l'esprit 
public et, sans doute aussi, ce qui s'accordait mal avec les prin- 
cipes qu'il avait à cœur de répandre parmi ses compatriotes. On 
rapporte, par exemple que, sur plus de trois mille pièces de vers 
recueillies dans ses voyages et surtout dans les archives royales 
des Tcheou, Confucius n'en conserva qu'un dixième'. Des doutes 
ont été soulevés, il est vrai, par un savant sinologue anglais, sur 
l'exactitude de cette déclaration énoncée en termes formels par 
le grand historiographe Sse-ma Tsièn, dans ses « Mémoires » 
que l'on considère avec raison comme une des sources les plus 
sûres de l'histoire ancienne de la Chine. Le même sinologue 
repousse également le témoignage du célèbre analyste Ngeou 
Yang-sieou qui, à son tour, n'a pas hésité à écrire que le travail 
d'expurgation de Confucius n'avait pas seulement porté sur des 
suppressions de stances de vers, mais qu'il avait même consisté 
dans des changements de mots ou de caractères. 

Des déclarations empruntées à de pareilles sources ne sont pas 

Sse-ma Tsièn, Su-ki, liv. xLvn, p. 21« 
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de celles qu'on ébranle aisément; etTaffinnation de l'illustre écri- 
vain, qualifié par les sinologues du titre « d'Hérodote de la Chine», 
pësera toujours d'un grand poids sur le verdict de l'érudition, au 
sujet des origines et du mode de composition du Chi KingK 

L'ouvrage qu'on appelle communément en Europe le « Livre 
sacré des Annales » ou la « Bible des Chinois », n'a pas été plus 
heureux. Le P. Amiot a fort bien remarqué qu'en le publiant on 
avait eu bien moins Tintention de transmettre à la postérité un 
livre d'histoire qu'un recueil de maximes réunies dans un intérêt 
gouvernemental. Les documents qui ont servi à le composer 
n'avaient évidemment pas ce caractère ; mais on a transformé de 
parti pris ce qui était primitivement un corps d'annales en un 
véritable traité d'économie politique. Pour parvenir à ce résultat, 
Confucius dut réduire de moitié le texte du Chou King qui se 
composait de cent chapitres, afin de n'y comprendre que les 
choses qui pouvaient servir aux intérêts de sa propagande ^ 

Les livres publiés par l'École dite des Lettrés, étant à peu près 
les seuls qui soient parvenus jusqu'à nous dans des conditions 
satisfaisantes d'authenticité ', on comprend combien il est diffi- 
cile de connaître l'état intellectuel de la Chine primitive, dont ils 
ne nous font envisager qu une seule face. Cependant tout espoir 
de projeter la lumière sur l'évolution philosophique et religieuse 
de la haute antiquité chinoise n'est pas absolument perdu ; et 
bien que Confucius se soit attaché à faire disparaître jusqu'à la 
moindre allusion au Taoïsme, la lecture même de ses propres 
ouvrages nous révèle des traces de croyances bien différentes de 

1 ) Voy. M. J . Legge, dans ses Chinese Classies, t. IV, part, i, p. 2; cf. Mémoires 
concernant les Chinois^ par les missionnaires de Péking, t. VIII, p. 193. 

1) Le P. Amiot, dans les Mémoires concernant les Chinois^ t. II, pp. 62 et 6 5 
— La version tartare du Chou-king faîle par Tempereur Kien-loung est intitulée 
Dasan-'i bilkhé^ c'est-à-dire « le Livre du Gouvernement», 

3) Les Chinois possèdent un assez grand nombre d'ouvrages qui sont donnés 
comme des productions littéraires et philosophiques des temps antérieurs à 
Confucius; mais la plupart d'entre eux sont des écrits apocryphes qui n'ont 
parfois de véritablement ancien que le titre, de sorte qu'il est bien difficile ' 
de reconnaître ceux où ont pu se conserver des éohos de traditions populaires 
anciennes et d'ûlleurs perdues. 
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celles qu'on peut rattacher à rensemble de la doctrine préconisée 
par lesA'm^. Ce sont ces croyances qui, de plus en plus discré- 
ditées dans les classes supérieures de la nation, avaient sans 
doute provoqué la réaction dont le Tao-teh King nous donne un 
si remarquable exemple. 

Bien que nous manquions encore de preuves suffisantes pour 
rétablir d'une manière définitive, il y a lieu de croire qu'il existait 
en Chine, avant le siècle de Lao-tse, une véritable littérature 
taoïste. Les écrits des successeurs immédiats de ce philosophe, 
ceux de Lieh Yu-keou et de Tchouang-tcheou en particulier, ren- 
ferment des citations d'anciens auteurs qui professaient évidem- 
ment des opinions subversives aux yeux des partisans de la doc- 
trine de Confucius. Les passag^es cités de ces auteurs sont 
peut-être par fois apocryphes ; mais il est probable qu'ils ren- 
ferment des idées très répandues chez les Chinois des premières 
dynasties ^ Tandis que les Confucéistes venaient soutenir les 
avantages du principe autoritaire, de la hiérarchisation de la 
société, de la réglementation rigoureuse de la famille, des 
mœurs, et tout particulièrement du cérémonial et de la politesse, 
la réaction taoïste leur opposait l'esprit de réforme avec une ten- 
dance assez marquée vers le scepticisme *. Les écrits des conti- 
nuateurs de Lao-tse sont émaillés de fines ironies, de critiques 
mordantes qui démontrent leur caractère indépendant et parfois 
même un peu révolutionnaire. Tandis que Confucius et ses 
disciples pouvaient exprimer librement leur pensée, on sent que 
les successeurs de Lao-tse étaient guindés pour énoncer la leur. 
Les anciens taoïstes n'ont évidemment pu vivre, en présence de 
leurs puissants rivaux, que parce qu'ils comptaient de nom- 
breux appuis dans le peuple. 

C'est donc par la critique de certains passage des King et par 

1) On rapporte qu'il existait encore en Chine, dans le siècle qui suivit celui de 
Confucius, des livres de la haute antiquité où était enseignée la doctrine du Ta 
Tao ou de la «Grande Voie». Le philosophe taoïste Tchouang-lse prétend les 
avoir vus. {Mémoires concernant les Chinois, t. IX, p. 290.) 

2) Voyez, k ce sujet, les vues ingénieuses de M. Ernst Faber, dans la China 
Review de 1884-85, p. 233, 239 eipass. 
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rexamea d'un petit nombre de fragments d'anciens écrit taoïstes 
mentionnés paries successeurs immédiats de Lao-tse^qu'on pourra 
se former d'abord une idée de la religion populaire des premiers 
Chinois, et subsidiairement du mouvement de protestantisme 
religieux qui devait préparer Téclosion de la philosophie du Tao- 
te h King. 

Malgré les efforts de Confucius pour effacer les vestiges de 
la vieille religion chinoise, et plus encore ceux de la réaction 
taoïste, il est facile de reconnaître d'une part que les cinq King 
proprement dits n'appartiennent pas à un seul et même courant 
d'idées, et de l'autre qu'il a été impossible à leur compilateur de 
cacher une foule de particularités qui trahissent l'existence, chez 
les Chinois primitifs, d'un vaste polythéisme *. 

Un des cinq jBTîViy, tout au moins,le YihKingoxx « Livre desTrans- 
formations », en dépit des incertitudes qui subsistent sur sa pro- 
venance, sa nature et son contenu^ semble appartenir à un sys- 
tème moral et religieux très distinct de celui de Confucius. On 
rapporte que ce livre échappa au décret incendiaire rendu par 
l'empereur Chi Hoang-ti, sur la proposition de son ministre 
Li-sse, parce qu'il servait à l'enseignement de la magie, fort en 
honneur à cette époque. 11 est probable aussi qu'il a été sau- 
vegardé de la destruction, par ce fait qu'il se rattachait, dans une 
certaine mesure, à la doctrine taoïste devenue celle de l'État, sous 
la courte mais mémorable dynastie des Tsin '. 

Le Yih'King est obscur, — je pourrais presque dire inintelli- 
gible, — pour les Chinois aussi bien que pour les Européens. La 

1) M. Edkîns a remarqué qu'un certain nombre d*idées considérées comme 
taoïstes se rencontraient également dans l'œuvre de Confucius {China Review^ 
1884-85, p. 11). La plupart de ces idées me semblent appartenir au travail intel- 
lectuel primitif qui devait produire par la suite la doctrine renfermée dans le Tao- 
teh King; et si on les rencontre dans les ouvrages publiés par Confucius, c'est 
parce qu*il était à peu près impossible à ce célèbre moraliste de ne pas y laisser 
transpirer quelques-unes des notions philosophiques et religieuses qui étaient 
celles d'une grande partie du peuple chinois à Tépoque de ses prédications. 

2) Plusieurs commentaires du Yih King ont été classés parmi les livres taoïstes 
dans le Catalogue de la Bibliothèque impériale de Péking. (Voy. Sse-kou tsiouen- 
ehou kien-ming mouh-loh, liv. xiv, p. 64-65.) 
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signiticatioii primitive de ses trigrammes, où Ton veut découvrir 
des préceptes de philosophie morale et pratique, a été plusieurs 
fois perdue, et la manière dont les plus anciens commentateurs 
les ont expliqués, laisse du doute dans Tesprit des savants indi- 
gènes comme dans celui des orientalistes. Le peu que nous pou- 
vons comprendre de ce livre bizarre et énigmatique suffit sans 
doute pour lui assigner une origine différente de celle des autres 
King^ mais ne nous en dit point assez pour établir qu'il ren- 
ferme des affinités certaines avec les théories fondamentales du 
Taoïsme, ou du moins du Taoïsme tel qu'il nous apparaît avec 
lelivredeLao-tse. 

Cequenous savons de Tancienne religion polythéiste de la Chine 
est, d'autre part^ trop rudimentaire pour que nous puissions y 
trouver la preuve de Thypothèse relative à des précurseurs de 
Lao-tse. U semble toutefois que Tétude de cette religion, en 
nous faisant connaître l'état intellectuel des premiers Chinois, 
nous prépare avantageusement à envisager sous son véritable 
jour le sujet qui nous occupe. Et nous pouvons, je crois^ espérer 
des résultats de cette étude, à la condition de parvenir à dégager 
le polythéisme originaire de la Chine des superfétations modernes 
qui sont Fœuvre des taossé. Un tel travail d'élagation est des 
plus délicats, jele reconnais. Il sembleque les prétendus sectateurs 
de la philosophie de Lao-tse ont tout fait pour en altérer le ca- 
ractère original et pour introduire dans leurs habitudes religieuses 
une multiplicité de pratiques et d'objets d'adoration à la fois sans 
logique, sans mesure et sans connexité réelle avec le véritable 
Taoïsme *. 

Le mythe de Pan-Aou, par exemple, qu'un savant orientaliste 
a cru pouvoir identifier avec celui du Manou indien % a été mis au 
lieu et place du Tao sous les Han orientaux, c'est-à-dire de 56 à 
220 ans après notreère. lin'enest question ni dans les u Mémoires» 
de Sse-ma Tsièn, ni dans les autres historiens officiels. On ne 
saurait donc le considérer — du moins dans la forme sous laquelle 

1) Wylie, Voies en Chinese Uieraiure, p. 173. 

2) Pauthier, Chine^ p. 22. 
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les auteurs indigènes nous le représentent — comme une tradition 
authentique de la Chine primitive. U n'est cepeudant pas impos- 
sible que ce mythe ait été emprunté à des sources anciennes. Un 
auteur delà dynastie des Soung, nommé Lo-pi, en parle au début 
de son ouvrage intitulé Lou-chi ^ ; mais cet ouvrage, malgré une 
certaine célébrité dont il jouit en Chine, n'a de valeur historique 
que dans de très rares endroits, et il convient de le considérer 
comme un écho des légendes malsaines recueillies longtemps après 
la mort de Lao-tse par les écrivains taosséistes. Dans le passage 
en question, Lo-pi présente d*abord un récit de la création conçu 
d'après un système cosmogonique dont on rencontre des traces 
le Yth'kingf et qui pourrait bien appartenir à la période évolutive 
durant laquelle les Chinois ont essayé de donner un corps à leurs 
premières conceptions religieuses. Ce système, où Ton voit com- 
binées les transformations successives du Taî-yth ou Grande 
Unité initiatrice et originelle avec le dualisme du Yin et du Yang^ 
ou principes femelle et mâle, se retrouve exposé tout au long dans 
le livre du philosophe Lieh-tse. Des métamorphoses de la Grande 
Unité dérive là Substance universeUci en partie subtile^ en partie 
pesante. La partie subtile, par sa pureté et sa légèreté, s'élève et 
forme le Ciel; la partie lourde, par son impureté et sa pesanteur, 
tombe et forme la Terre; de leur essence, produite dans des con- 
ditions harmonieuses, naît l'homme, qui complète ainsi la San^ 
tsai ou Série Trinitaire des éléments constitutifs de la créa* 
tion*. 

Si l'on peut trouver dans le mythe de Pan-kou quelques linéa- 
ments qui le rattachent à la religion des anciens Chinois, il appar- 
tient évidemment à un courant d'idées tout autre que celui dont 
le Chang-ti est la plus haute expression divinisée. On sait que, 
dans ces mots Chang-ti^ qui signifient « Suprême souverain », plu- 
sieurs sinologues ont vu la personnification du monothéisme de 
la Chine primitive ; mais il reste à cet égard bien des incertitudes 

1) Lo-pi^désigne Fan-hou sous le nom de Hoên-lun chi u l'Être chaotique {Lou* 
ehi, iiv. i). 

2) Lo-pi, Lou-ehi^ sect. Sien-ki, iiv. i ; Lieh-tse, TeAoun^-]^ (cAin King^li^é i, 
p, 3 et suiv. 
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que les longues et savantes disputes des orientalistes ne sont pas 
parvenues à faire disparaître. La voix autorisée d'un éminent 
missionnaire américain rend légitimes toutes les hésitations et 
toutes les réserves : « Il y a de fortes raisons, dit Wells-Williams, 
pour croire que les premiers souverains chinois adoraient les es- 
prits de leurs ancêtres déifiés sous le nom de Chang-ti, et qu'ils 
leur adressaient des prières pour être secondés. Un chanff-ti éiaii 
suffisant comme gardien de l'Empire et se perpétuait de dynastie 
en dynastie, quelle que fût la famille qui occupât le trône. Des 
pouvoirs sans limite lui étaient assignés, tandis que le souverain 
régnant voulait réunir dans ses dévotions et ses sacrifices tous ses 
prédécesseurs dont il désirait le concours. L'idée comprend, en 
conséquence, beaucoup de monarques qui avaient reçu l'apo- 
théose ; et, en leur qualité de gardiens du trône qu'ils avaient 
occupé pendant un temps, tous ces monarques étaient et sont en- 
core invoqués pour leur appui spirituel par leur héritier jusqu'à ce 
jour. 

« Pour bien saisir le sens de beaucoup de passages du Chi King 
et du Chou King^ ajoute le savant sinologue américain, il est né* 
cessaire de les lire en donnant une telle explication au mot Chang- 
ti^ et aucune autre ne s'y prêterait aussi bien. U est hors de doute 
que l'idée radicale du mot ti entraîne celle d'un souverain du plus 
haut rang; mais il n'en faut pas tirer cette conclusion que Chang- 
^1 est l'équivalent de « Dieu », et l'on ne saurait traduire par ce 
terme le « Jéhovah » de la Bible ^ sans s'exposer aux plus sé- 
rieuses erreurs *. » 

S'il reste des doutes, à bien des égards justifiés, sur le mono- 
théisme de la Chine antique, il n'en est pas de même au sujet du 
polythéisme dont l'existence est établie par plusieurs anciens mo- 
numents littéraires de la dynastie des Tcheou, et peut-être même 
par des écrits qui remontent à des temps encore plus reculés. Ce 
polythéisme s'est traduit par des déifications en nombre illimité, 
à partir de l'époque de la dégénérescence du Taoïsme sous l'em- 

1) Notice insérée par Wells- Williams, dans son Syllabic Dictionary of the 
Chinese language, au root H. Cf. Eitel, dans h China Review, 1878-1879, p. 390. 
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pereur Chi Hoang-ti, et probablement un siècle à un siècle et 
demi avant Télévation au trône de ce puissant fondateur de la 
monarchie autocratique en Chine. 

Le culte des ancêtres rentre particulièrement dans le cadre de 
la doctrine confucéiste. Il n*en est pas ainsi du culte des génies, 
des montagnes, des rivières, des arbres, des plantes, auquel ii 
est fait allusion dans le Chi King et dans plusieurs autres livres 
anciens. Ces génies appartiennent évidemment à la période pri- 
mitive d'évolution du peuple aux Cheveux-Noirs. La foi dans 
Texistence d'êtres occultes et surnaturels, doués du pouvoir de 
punir ou de récompenser les hommes, et même de rompre à leur 
gré l'ordre établi dans la nature, a été la foi originelle des nations 
naissantes sous toutes les latitudes. 

Les Chin ou Génies — qu'il ne faut pas confondre avec les Sien 
ou Immortels, — sontmentionnés dans les King ; mais on sent qu'il 
n'y ont conservé une place, d'ailleurs assez modeste, que parce 
qu'il était impossible de ne tenir aucun compte d'une croyance pro- 
fondément enracinée dans Tesprit du peuple. Confucius a fait des 
efforts évidents, et qui ont réussi dans une certaine mesure, pour 
leur retirer le caractère qu'ils avaient dans la vieille mythologie 
de ses compatriotes. Le « Génie » de l'École des Lettrés n'est 
plus la déification d'une force de la nature,comme dans les Védas: 
c'est la vague qualification de l'état surnaturel des êtres qui 
ont acquis une somme de vertu supérieure à celle du commun 
des humains; souvent même, ce n'est rien autre chose que 
la dénomination des ancêtres appelés aux honneurs de l'apo- 
théose. 

Dans le Yih King seul, l'idée de génie est manifestement ratta- 
chée au Dualisme qui caractérise une des phases originelles de la 
religion des anciens Chinois. Ony lit en effet: <c Ce qui est inscru- 
table dans le principe femelle et dans le principe mâle se nomme 
Chin .» Dans le Kia-yUj les Génies sont déjà anthropomorphisés ; 
on les définit « des êtres qui ne mangent pas et qui ne meurent 
pas. » Suivant un autre ouvrage, « dans les montagnes, les for<^ts, 
les rivières, les laes, les tertres, les collines, ceux qui peuvent 
produire les nuages ou provoquer le vent et la pluie, tout ce qui 

12 
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parait extraordinaire est généralement appelé Chin »^ Lieh486 
dit à son tour : « Sur les montagnes il y a des Chin : ils se nour- 
rissent du vent et s'abreuvent de la rosée ; ils ne mangent point 
les cinq espèces de grains. Leur cœur est semblable à la source 
d'un abîme ; leur forme est ceUe d'une vierge ; ils n'ont point 
d'attachement, ils n'ont point d'amour*. » Parmi les anciens 
ouvrages chinois qui» en dehors des King de l'école de Confucius^ 
nous ont Conservé le souvenir du culte des Génies, Tun des plus 
importants est peut«ètre le Chan-haï King '. Cet ouvrage, qui 
est sans doute la plus vieille géographie du monde , ne ren^ 
ferme pas seulement le nom des génies spéciaux aux différentes 
montagnes de la Chine, mais on y trouve de curieuses indications 
sur les cérémonies pratiquées en l'honneur de chacun d'entre eux. 
Ces cérémonies comprenaient le plus souvent» ^^ mais non point 
toujours, — des sacrifices d'animaux et des offrandes de ris et de 
vin. On les accomplissait sur des tertres artificiels environnés 
d'une plate-forme, qu'on nivelait avec soin. Des objets en jade, 
des tablettes votives de différentes formes, ou bien des sceptres 
fabriqués avec une pierre précieuse, comptaient au nombre des 
offrandes; et c'est sans doute dans l'intention de les faire pwvenir 
aux Génies qu'on les enterrait à la fin du service sacré. On trouve, 
dans le même livre, des traces de danses religieuses prati«- 
quées avec le concours d'armes et de divers instruments de mu- 
sique. 

La forme attribuée aux génies des montagnes et des eaux 
était presque toujours fantastique. Ces sortes de divinités tenaient 
à la fois de l'homme et des animaux. Leur demeure favorite était 
dans les gorges inaccessibles des montagnes ou dans le gouffre 
des rivières. Lorsqu'ils paraissaient aux regards des humains, le 
vent soufflait avec fureur, la pluie tombait à torrents; autour d'eux 
apparaissaient des lueurs extraordinaires. 

1) Tûuen'kienlùui'hm^ t. CGGXX, p. 1. 

2) Tchoung-hiu tchin King^ éàiU jap., Jiy» ii, p. 3. 

3) J'ai fait paraître la traduction de la première partie de cette antique ^gra-* 
phie chinoise dans les Mémoires du Comité Sinico-Japonais (t. IV à IX); Timpres- 
sien de la seconde et dernière partie commencei-a cette année. 
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Le Chan-haï Kùig nous apporte ua autre genre de £aît très 
iotéressant pour l'étude des origines religieuses et politiques des 
Chinois» On y trouve le polythéisme primitif associé aux annales 
de leurs premiers empereurs. La légende des filles de Yao, par 
exemple, données toutes les deux en mariage par ce prince à son 
successeur Chun et transformées plus tard en génies tuiélaires de 
la rivière Siaûg, se rencontre dans la vieille géographie. Ce ne 
sont donc pas les seuls taossé qu'il faut rendre responsables, 
comme onle fait d'ordinaire» de toutes ces aberrations religieuses 
qui placent si bas le culte primitif de la Chine et rendaient inévi- 
table Téclosion d'un système cosmogonique fondé, sinon sur la 
connaissance des choses de la nature, du moins sur un remar- 
quable travail de raisonnement pur ou à-priorique, tel que nous 
en présente l'œuvre du philosophe Lao-tse. 

Dans les conditions actuelles des études sinologiques, le poly- 
théisme de la Chine auté^onfucéiste ne parait pas être sorti de 
l'état le plus grossier et le plus rudimentaire. On n'aperçoit pas 
l'idée de synthèse qui a pu provoquer sa formation» si tant est 
qu'une idée générale ait jamais présidé à ses premiers déve* 
loppements. Tel qu'il nous apparaît aujourdhui, il n'indique rien 
de plus que le balbutiement d'un peuple encore embarrassé dans 
les langes de son berceau. Rien, en effet, ne nous autorise jusqu'à 
présent à attribuer une plus haute valeur intellectuelle à la 
forme religieuse que nous rencontrons aux âges primordiaux de 
la race Jaune. Aucune des conceptions philosophiques qui se pro* 
duisent dans le Tao-teh King d'une façon aussi puissante — on 
pourrait dire aussi audacieuse — ne se révèle, môme à Télat 
embryonnaire, dans l'histoire de l'antiquité chinoise. On n'y 
trouve pas la moindre idée de la métempsychose, à côté des 
créations purement fantaisistes du poljrthéisme primitif. En 
revanche» il y est souvent question de métamorphoses dont la 
conception exige moins d'efforts d'intelligence que celle de la 
renaissance ou de la transmigration des âmes. Les livres indi- 
gènes renfermept de nombreux récits de ces métamorphoses qui 
sont racontées de la façon la plus nûve, sans que leurs auteurs 
éprouvent le besoin d'en signaler la nature enf&ntine et imagi- 
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naire. La plupart de ces récits revêtent en outre une forme bizarre 
et à peine dégrossie qui exclut toute sentimentalité et toute 
poésie. Le progrès de la civilisation devait nécessairement les 
faire tomber en discrédit et provoquer une réaction. Cette réac- 
tion se traduisit sans doute bien plus par les théories du Taoïsme 
que par renseignement purement moral et au fond très conser- 
vateur deConfucius. Il nous est toutefois bien difficile d'en appré- 
cier le caractère et la portée, car les ouvrages qui auraient dû 
nous instruire à son égard sont en général perdus; et ce n'est 
guère que dans les œuvres des philosophes postérieurs de deux 
à trois siècles à Lao-tse que nous pouvons en découvrir quelques 
indices. Malgré leur insuffisance, malgré les doutes qu'ils provo- 
quent, ce sont évidemment ces indices qu'il convient d'examiner 
pour éclaircir tant soit peu le problème des origines à jamais 
obscures de la conception taoïste. 

Un ouvrage intitulé Yin-fou King, de beaucoup antérieur à 
celui de Lao-tse et renfermant un premier aperçu des idées de 
ce philosophe, passe pour avoir été composé par l'empereur 
Hoang-ti, dont les historiens chinois placent Favènement à la fin 
duxxvne siècle avant notre ère. Cet ouvrage, — si tant est qu'il 
ait jamais réellement existé, — a été perdu , et celui que l'on 
possède aujourd'hui sous le même titre est considéré comme 
apocryphe. La composition de celui-ci remonte cependant à une 
époque au moins aussi ancienne que le xu« siècle et pourrait bien 
être une production de Li-tsiouèn, auteur du vm« siècle, auquel 
on doit en outre un traité sur Tart militaire. Ce Li-tsiouèn avait-il 
eu à sa disposition des documents sur le Taoïsme plus anciens 
que leTao-teh King? On l'ignore. Son livre est néanmoins con- 
sidéré comme une œuvre de mérite, et le savant exégète 
Tchou-hi n'hésite pas à lui accorder une place parmi les monu- 
ments de la littérature nationale de la Chine ^ Quoi qu'il en soit, 
ce n'est pas avec un ouvrage aussi suspect qu'il est possible de 
rien établir au sujet du Taoïsme primitif; et le Yin-fou Kmg ne 

1) Wylie, Notes on Chinese Liieraturey p. 173; cf. Sse-kou Uiouèn-chou kién 
ming motûirloh, liy. ziv, p. 57* 
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cessera sans doute point d'être relégué au rang des livres apo- 
cryphes ou légendaires. 

n est cependant certain que bien longtemps avant la renais- 
sance des lettres sous la dynastie des Han, la tradition considé- 
rait Hoang-ti comme un précurseur des idées taoïstes. Le phi- 
losophe Lieh Yu-keou, qui florissait au commencement du 
rv* siècle avant notre ère et que Ton désigne comme le successeur 
immédiat de Lao-lse, a consacré à ce prince un chapitre spécial 
de son ouvrage, dans lequel il est fait allusion à ses théories mo* 
raies et politiques. Le livre de Lieh Yu-keou^ comme je Tai dit, 
est assez généralement considéré comme authentique; mais 
il est probable qu'il ne Test qu'en partie. Les passages relatifs 
à Hoang-ti seraient-ils apocryphes? Je suis tenté de le croire, 
bien qu'il me manque des éléments de contrôle indispensables 
pour me prononcer en connaissance de cause. Rien n'autorise 
à dire que Lieh-tse ait connu l'œuvre attribuée au fondateur 
de la monarchie chinoise, et encore moins qu'il en ait donné des 
extraits ; mais il n'est pas invraisemblable qu'il ait eu à sa dispo- 
sition des documents déjà fort anciens à son époque et auxquels 
la voix populaire attribuait alors une royale origine. A moins 
que Lieh-tse, qui était un esprit fantaisiste à son heure, ait in- 
venté de toutes pièces les opinions qu'il prête à Hoang-ti, dans 
l'unique espoir d'obtenir pour ses doctrines l'appui d'une per- 
sonnalité considérable et très vénérée chez ses compatriotes. 

On trouve notamment dans le Tchoung-yu tchin King, dont on 
ne possède pas encore de traduction, le récit d'un voyage fait en 
en rêve par l'empereur Hoang-ti, où il est bien difficile de no pas 
reconnaître des analogies avec le système gouvernemental préco- 
nisé par le philosophe Lao-tse. Ces idées auraient été aussi celles 
du saint empereur Yao, que Gonfucius nous représente comme 
pénétré de principes tout à fait différents. C'est du moins ce que 
raconte un autre philosophe de la même époque, Tchouang- 
tcheou ou Tchouang-tse, qui, lui aussi, fait mention d'un pays 
imaginaire auquel il donne le nom de Kien-teh koueh « le 
Royaume où l'on édifie la Vertu »'. 

1) Nan-hoa Atng, chap. Chan-mouh (édit. jap., t. VI, p. 45). 
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On ne lira peuUètre pas sans intérêt le récit du vojrage de 
floang-ti au pays de Hoa-siu^ où perce Tironie si caractéristique 
et souvent si paradoxale qui se rencontre à chaque instant dans 
ToBuvre de Lieh Yu-keou. 

Suivant le commentaire ezégétique de l'édition dite KeouA, 
ridée que renferme le voyage à Hoa-siu est la même qu'on ren- 
contre dans le Chan-'mouhpien deTchouang-tse. Le système sui- 
vant lequel Hoang-ti gouverna Tempire changea du tout au tout 
pendant son règne : il débuta par le sentiment et finit par le non^ 
sentiment; il commença par Faction et termina par le non-agir ^ 

Bien que, dans la pensée chinoise, le saint homme ne rêve point, 
Hoang-ti eut un songe, durant lequel il voyagea dans le royaume 
de Hoa-siu '. C'est un pays situé à une distance tellement consi- 
dérable qu'on n'y parvient ni en barque, ni en char» ni en mar^ 
chant à pied. Les Génies seuls peuvent s'y rendre. Ce royaume 
n'a pas de chef et se gouverne spontanément. Le peuple n'y a pas 
de désirs; il ne sait pas aimer la vie, il ne sait pas détester la 
mort. U en résulte qu'il ne souffre pas des fins prématurées. Il 
ne sait pas s'aimer soi-même; il ne sait pas détester autrui. En 
conséquence, il est sans amour et sans haine. Il ne sait pas tour* 
ner le dos et se révolter; il ne sait pas aller au devant (de quel- 
qu'un) et obéir. De la sorte, il n'éprouve ni avantage ni infortune. 
Il n'y a absolument rien qu'il chérisse; il n'y a absolument rien 
qu'il redoute. Il entre dans l'eau et ne se mouille pas ; il entre dans 
le feu et ne se brûle pas. L'amputation et les coups ne lui causent 
ni blessure ni douleur; il ^st insensible à la souffrance. U par- 
court le ciel comme s'il marchait à pied, et se couche dans l'espace 
comme dans un lit. Les nuages et le brouillard n'arrêtent point sa 
vue; le bruit du tonnerre ne trouble pas ses oreilles. Le bien et 

1) Liehrtse heou-^i, t. II, p. 2. 

2) Hoa-siu était la mère de l'empereur Fouh-hi dont on reporte le règne à 
plusieurs siècles avant la naissance d'Abraham et môme parfois à une époque 
antérieure au déluge biblique. An temps où Soui-jin goa?emait les hommes, elle 
marcha au lac Loui-tseh sur l'empreinte du pied d'un grand homme et fut aus* 
sitôt enceinte. Elle donna le jour à Fouh-hi. C'est dans le royaume de cette 
princesse que l'empereur Hoang-ti voyagea en songe {PH-wen^un-foUf t. VI, 
p. 99). 
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le mal ne pénètrent pas dans son codur. Les montagnes et les val- 
lées ne gênent point ses pas. U agit comme les Génies, et voilà 
tont. Puis Hoang-ti se réveilla. 

Le philosophe Tchouang-tse, Ini aussi, prête à Hoang-ti des 
idées qu'on serait tenté de prendre plutôt pour une superfétation 
des théories de Lao4se que pour leur point de départ. Ce prince 
aurait préconisé Tavantage du non-agir^ comme étant la base 
essentielle de la vertu. Dans l'apologue du Voyage de la Pensée 
au Nord^ celle-ci, après avoir en vain questionné la Parole 
Inactive et la Folie Opini&tre pour savoir comment^ par la ré- 
flexion, on peut arrîver à comprendre le Tojq^ s'adressa à l'empe- 
reur Hoang-ti qui lui répondit : « C'est par l'absence de pensée 
et de réflexion qu'on peut s'initier au Tao. C'est en renonçant à 
l'établir et à le comprendre qu'on peut s'initier à le connattre dans 
le calme; c'est en ne s'y attachant pas et en ne le poursuivant 
pas qu'on peut s'initier à l'atteindre. La Parole Inactive avait 
raisoD, et la Folie Opiniâtre n'en était pas loin. Or celui qui sait 
ne parte pas ; celui qui parle ne sait pas. C'est pourquoi le Sage 
suit le système du Silence. On ne saurait parvenir au Tao; on 
ne saurait arriver à la Vertu. Le sentiment d'humanité, on peut 
l'acquérir; mais la justice ne saurait être obtenue. Le céré- 
monial est l'hypocrisie mutuelle*. On peut dire en conséquence : 
Lorsqu'on perdit le tao, la vertu le remplaça; lorsqu'on perdit 
la vertu, le sentiment d'humanité la remplaça; lorsqu'on perdit 
le sentiment d'humanité, la justice le remplaça; lorsqu'on perdit 
la justice^ le cérémonial la remplaça. Le cérémonial est la flo- 
raison (c'est-à-dire la dernière dégénérescence) du Tao et le prin- 
cipe du désordre. » C'est pourquoi il est dit : « Ceux qui prati- 
quent le Tao, repoussent chaque jour davantage l'hypocrisie du 

1) Le non-agir (en chinois : vdwi-w^) est également mentionné par Gonfucius 
comme une vertu, à propos de Tempereur Ghun. Il faut entendre par là que la 
sagesse du prince était telle que son exemple était suivi par tout son peuple, sans 
qu'il ait besoin d'intenrenir pour le rappeler au devoir. 

2) Allusion à TÉcole de Gonfucius qui considère le cérémonial et les rites 
comme une des bases les plus importantes de l'édifice social. — Le cérémonial 
est pratiqué en Ghine par toutes les classes de la population, et dans toutes 
les circonstances de la vie publique ou domestique. 
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cérémonial, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à Tlnaction; et du 
moment où ils sont parvenus à Flnaction, il n'y a rien qu'ils ne 
puissent faire '. » 

Ce passage rappelle certainement les théories du Tao-teh King 
au sujet du non-agir'; mais il est bien difficile de savoir si 
Tchouang-tse les a réellement empruntées à un auteur plus ancien 
que Lao-tse, ou s'il n'a fait qu'attribuer par caprice les concep- 
tions de ce philosophe à Tempereur Hoang-ti. 

Les livres de Lieh-tse et de Tchouang-tse renferment d'ailleurs 
une foule de passages dans lesquels on rapporte des paroles at- 
tribuées à d'autres sages de la haute antiquité, sans que nous 
ayons les moyens de savoir quelle somme de crédit il convient de 
leur accorder. Ces passages sont-ils suffisants pour nous per- 
mettre d'apprécier le travail intellectuel qui a servi de prépara- 
tion à Tœuvre entreprise dans le rao-ZeAJÏmy? J'hésite à le 
penser; mais ils me semblent de nature à nous convaincre que ce 
travail a réellement existé et qu*il était devenu nécessaire par 
suite de la dégradation dans laquelle le polythéisme des hautes 
époques tombait de jour en jour davantage. On y voit se dessiner 
les premiers contours d'une révolution intellectuelle contre un 
culte grossier, puéril, et à tous égards insuffisant, révolution sus- 
citée pour répondre aux tendances inquiètes et spéculatives des 
esprits éclairés. La Chine, au vu* siècle avant notre ère, cherchait 
évidemment une voie : elle se tournait tantôt vers le monothéisme, 
tantôt vers le panthéisme, sans arriver à découvrir une formule de 
nature à satisfaire ses aspirations religieuses et philosophiques. 
Lao-tse apparut à une de ces heures solennelles où s'émancipent 
et se transforment les idées des peuples. Les aperceptions de cet 
illustre penseur étaient immenses, mais le milieu où il les avait 
acquises n'offrait pas les conditions voulues pour les élaborer. Son 
isolement de parti pris ne lui permettait pas d'avoir des collabo- 
rateurs. Les enseignements si pratiques de Confucius^ son con- 
temporain et son rival, lui retiraient en outre l'utile concours 

1) TchouEDg-tse, Nan-hoa King, sect. Tchi peh-yeou, 

2) Lao-tse, Tao-teh KinÇf part, i, ch. 3, et pass. 
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des masses. Ses doctrines ne devaient réellement produire une 
école, qu'après avoir été dénaturées de fond en comble. L'idiome 
dont il faisait usage prêtait, en outre, peut-être plus qu'aucun 
autre, aux malentendus et aux inconvénients de la logoma- 
chie. Ses aphorismes pouvaient être compris d'une foule de 
manières différentes, et souvent même ne se présenter à l'esprit 
que sous une forme absolument sophistique et paradoxale. La lec- 
ture du TaO'teh King amène au premier abord à cette sévère con- 
clusion. Ce n'est qu'en usant à force et» parfois même en abusant 
des procédés de l'exégèse et de !a cri tique, qu'on parvient à donner 
un sens raisonnable à certains passages qui, sans cela, seraient 
dépourvus de toute signification sérieuse et compréhensible. 

Le Taoïsme, quelles que soient ses origines et la valeur de sa 
première élaboration, n'en est pas moins une doctrine extraor- 
dinaire qu'on doit considérer comme la plus haute formule de 
l'esprit chinois dans lanliquité; et, si le Bouddhisme n'avait pas 
été introduit en Chine quelques siècles plus tard, il est probable 
que la doctrine de Lao-tse, au lieu de venir misérablement 
échouer entre les mains des taossé, aurait été reprise en sous- 
œuvre par des hommes capables de l'éclaircir, de la compléter 
et d'en faire le point de départ d'une puissante création philoso- 
phique pour les peuples de la race Jaune ^ 

Le Taoïsme a laissé une trace remarquable dans l'arène de l'es- 
prit humain; et, s'il a manqué des conditions nécessaires pour 
avoir une influence continue sur la civilisation chinoise, il n'en 
compte pas moins parmi les plus remarquables tentatives du 
génie asiatique pour comprendre les lois de la nature et résoudre 
le problème de l'origine des êtres et des fins de la création. 

Léon DE RosNT. 



1) Nous étudierons ailleurs certaines analogies qui rapprochent le Taoïsme 
du Bouddlûsme, et qui ont probablement facilité Tintroduction de cette dernière 
doctrine chez les Chinois. 
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Die Kosmologie der Babylonier. Studien und Materialim von P. Jenben. — 
Mit einem mythologiscben Anhang und 3 Karten — Strasbourg, Karl J. 
Trtlbner, 1890. 



Les essais de reconstruire l'ensemble des vues qu'avaient les 
Babyloniens sur le monde, dans toute son étendue, ne manquent 
pas jusqu'à présent. Plusieurs assyriologues en ont déjà fait Tob- 
jet de leurs études depuis nombre d'années. On n'a pas oublié les 
vastes travaux composés par Lenormant et Sayce sur cette ma- 
tière difficile. Dans les derniers temps, M. Sayce, dans une série 
de conférences populaires, a même cherché, non seulement à 
épuiser le sujet, mais encore à le rendre accessible aux savants 
qui ne sont pas assyriologues^ voire au grand public. On peut dire 
toutefois, sans exagérer comme sans diminuer la valeur scien- 
tifique d'une partie de ces travaux, qu'ils n'ont pas beaucoup fait 
avancer la solution du problème. La raison en est simple : d'une 
part, il est contestable quHls aient bien compris du premier coup 
les textes dont ils ont fait usage ; et, d'autre part, les textes qu'ils 
ont consultés ne suffisent pas à l'édification d'un système com- 
plet de ]a cosmologie babylonienne. 

L'incertitude des résultats obtenus à l'aide de matériaux aussi 
peu nombreux et aussi imparfaitement compris, est encore aggra- 
vée par rhjrpothèse admise d'emblée par ces auteurs du caractère 
dualistique de la civilisation babylonienne, hypothèse énoncée à 
la hâte par les premiers déchiffreurs dos inscriptions cunéiformes 
et acceptée de confiance par l'école assyriologique tout entière. 
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On sait que d'après Topinion, jadis générale, la nation babylo- 
nienne aurait été la résultante de la fusion de deux races entière- 
ment différentes : la race allophyle^ dite sumérienne ou accadienne 
et la race sémitique ou assyrienne. Il y a plus, celte nation 
hétéroclite qui a fini par devenir tout à fait sémitique par la 
langue, non seulement aurait adopté la littérature et la civilist* 
tion étrangères en général, mais aurait pris soin de perpétuer 
dans son sein la connaissance parfaite de Tidiome parlé par la 
race disparue, au point d'obliger les scribes à rédiger certains 
écrits, soit en sumérien seul, soit en sumérien et en sémitique 
en même temps I Les preuves de cette théorie arbitraire n'ont 
jamais été données, ne fût-ce qu'à titre d'essai. Les seuls indices 
invoqués en sa faveur, c'est-à-dire l'existence de textes en appa- 
rence bilingues et de lectures de signes idéographiques différant 
des mots assjrriens qui les expliquent, ont été définitivement re- 
poussés par les antiaccadistes comme cadrant parfaitement avec 
l'origine sémitique de récriture cunéiforme. 

On comprend combien en raison du manque absolu des moyens 
de contrôle, Tinterprétation des rares textes cosmologiqnes pré* 
sente peu de garantie et à quel excès de spéculation elle peut 
conduire les esprits les plus circonspects. L'auteur de l'ouvrage 
que nous annonçons se rend parfaitement compte des difficultés 
d'une telle entreprise et des abus auxquels elle a donné lieu. Aussi, 
le but qu'il s'est proposé n'est plus celui de nous livrer des résul- 
tats définitifs, mais de préparer et de faciliter l'étude de la cosmo* 
logie babylonienne par la réunion aussi complète que possible 
de tous les textes ayant trait à ce sujet, qui se trouvent dispersés 
dans la littérature cunéiforme. Il va sans dire que l'auteur ne 
fournit pas ses matériaux à l'état naturel et dans le désordre où 
le hasard les a jetés dans la littérature babylonienne. Un pareil 
recueil» pour ainsi dire impersonnel, serait tout au plus utile à 
^eux des assyriologues pour lesquels l'intelligence des textes 
ne présente pas un sérieux obstacle à leurs recherches. Le plus 
grand nombre des jeunes assyriologues, dont l'expérience ne 
va pas aussi loin, y trouveraient difficilement leur voie. M. /. 
a donc bien fait de classer ces textes dans différentes catégories 
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et de les accompagner d'une traduction, parfois aussi d'un com- 
mentaire plus ou moins étendu, afin de permettre à ses collabo- 
rateurs de s'orienter et de pouvoir compléter par leurs propres 
réflexions, ce que le commentaire a laissé dans l'incertitude, et 
même de corriger ce qu'il a expliqué d'une façon inexacte. A 
ce sujet M. /• a fait une œuvre utile et mérite les éloges que je ne 
lui ai pas marchandés dans une autre Revue. 

L'autre difficulté, souveraine selon moi, qui découle du ca- 
ractère prétendu dualistique des documents^ l'auteur pas plus 
que ses devanciers n'est parvenu à l'écarter. Il le sent lui-même 
et s'en excuse par l'insuffisance des études dans ce domaine, 
mais il maintient toujours sans la moindre gène la base de ce 
dualisme, comme si c'était un théorème démontré et non pas une 
simple affirmation. A notre avis tout sumériste qui veut remon- 
ter aux origines de la civilisation babylonienne, a le devoir de 
déblayer le terrain en fournissant les preuves de l'existence de cet 
élément étranger et non sémitique que tous les assyriologues sont 
loin d'admettre aujourd'hui comme une vérité incontestable. En 
effet, en partant de l'hypothèse sumérienne, il est indispensable 
de trouver avant tout un moyen sûr pour séparer les deux génies 
ethniques, afin de fixer la part de chacun d'eux dans le résultat 
final. Jamais, et chez aucun peuple, les éléments primitivement 
hétérogènes de langue et de religion ne se sont fusionnés de 
façon à ne former qu'un seul tout et une pièce homogène dans 
toutes ses parties. Prenons quelques exemples connus. La litté- 
rature araméenne est pénétrée d'un bout à loutre des idées et 
des expressions grecques et cependant rien n'est plus facile que 
de distinguer les deux éléments qui la composent. C'est qu'en 
réalité il n'y a pas fusion, mais juxtaposition et si on enlève les 
mots et les expressions venus du grec, le reste demeure un pro- 
duit entièrement sémitique, à peine coloré par le contact étranger. 
La même distinction peut se réaliser facilement dans les langues 
européennes^ même dans la plus mélangée d'entre elles, la langue 
anglaise, où les éléments, venus du latin ou des langues néo- 
latines, peuvent se séparer sans grand effort de l'ancien fonds 
anglo-germanique. Quant aux idées religieuses, la séparation 
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des conceptions sémitiques d'avec celles d'une autre race devrait 
se faire aussi facilement que la distinction entre le christianisme 
évangélique et les superstitions locales qui s'y sont greffées 
depuis son expansion dans les diverses parties du monde par 
suite des anciennes croyances qui y dominaient autrefois. 

Or, dans le cas de Tallophylisme babylonien, ces règles acquises 
par Texpérience historique ne trouvent pas le moindre emploi. H 
y a plus^ l'impossibilité de séparer le soi-disant élément sumérien 
de l'élément sémitique n'est pas particulière aux documents cos- 
mologiques et religieux. Elle se peut constater dans les autres 
genres de littérature, dans ]a même mesure et de la même façon. 
J'ai signalé ce fait dès le début de mes études assyriologiques et 
je m*en suis servi comme d'un argument entre beaucoup d'autres, 
pour prouver que la langue et le peuple prétendus non sémitiques 
des Accads et des Sumers n'ont jamais existé dans la réalité his- 
torique et ne reposent que sur l'hypothèse erronée des premiers 
ass3nriologues, qui avaient pris les idéogrammes inventés par les 
Assyriens eux-mêmes pour l'expression d'une langue étrangère 
aux Sémites. 

Ma théorie, regardée d'abord avec méfiance par l'école assyrio- 
logique tout entière, compte aujourd'hui parmi ses partisans 
un grand nombre de savants, dont la compétence ne peut pas 
être mise en doute. Traitant d'une matière aussi importante que 
celle qui fait l'objet de son grand ouvrage^ M. /. aurait dû s'ex- 
pliquer en toute franchise et sans laisser à ses lecteurs un sen- 
timent vague sur la position prise par lui dans cette importante 
question d'origine. M. /. a visiblement hésité à attaquer de front 
ce problème qui demande cependant à être définitivement résolu 
avant de parler des conceptions babyloniennes. Il a préféré avoir 
tacitement recours à une échappatoire qui a peu réussi à ses pré- 
décesseurs en sumérisme. Son procédé est d'une simplicité^ ou 
plutôt d'une naïveté qui ne peut donner le change à aucun juge 
compétent. Chaque fois que l'idéogramme coïncide avec un mot 
assyrien dont le sémitisme est indubitable, il concède que c'est un 
emprunt fait par les Sumériens aux Sémites. Si, au contraire, 
l'idéogranmie ne montre qu'une coïncidence imparfaite avec le 
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mot assyrien ou bien quand le mot assyrien ne s'explique pas 
facilement du premier coup, il le déolare d'origine allophyle, et 
non sémitique, sans seulement se donner la peine de présenter 
une étymologie sumérienne* Souvent même le moi sémitique le 
plus transparent est déclaré par lui un terme emprunté par les 
Sémites à la langue problématique des Sumériens. Un tel pro- 
cédé ne me semble pas conforme aux exigences de la méthode 
scientifique. Si les Sumériens ont réellement existé» leur cosmo- 
logie doit différer de celle des Sémites pour le moins autant que 
le Bjrstëme homérique de la cosmographie de Pline ou de Ptolè* 
mée. Mêler sumérisme et sémitisme sur ce point c'est se condam-- 
ner d'avance à travailler à la confusion des idées. U faut regretter 
que M. /. n'ait pas pris la peine d'élucider cette question assex 
ténébreuse, surtout pour ceux qui se tiexment en dehors de Tassy- 
riologie car, M. J* n'a pas écrit son livre pour les hommes du mé- 
tier seulement, mais aussi pour les historiens et les astronomes 
qui cherchent il &ire profiter leur science des résultats obtenus 
par les dernières recherches assyriologiques. 

Malgré le vice fondamental qui affecte les vues philologiques 
et ethnographiques de M* /., l'ouvrage même se recommande à 
l'attention publique par la grande quantité de textes qu'il four* 
nil sur la cosmologie babylonienne. Son c6té précieux est de 
constituer le répertoire le plus complet que les travailleurs aient 
jamais eu à leur disposition pour étudier à leur aise les vues des 
Babylopiens sur la forme du monde dans ses parties opposées, 
le ciel et la terre» Du reste^ le résultat que M. /. obtient par 
l'étude des documents cunéiformes qu'il a réunis, si on laisse de 
c6té les digressions regrettables que je viens de signaler, est au 
fond indépendant de ces hypothèses traditionndles et, au point 
de vue de l'assyriologie pure, il serait difficile de faire mieux et 
de dépenser plus de savoir et de sagacité pour expliquer oee 
textes obscurs. 

Le grand ouvrage de M. J. contient 646 pages, dont 28 p*ges 
d'index (p. 519*546), mais la moitié seule est consacrée à la cos-» 
mologie (p. 1-262). L'autre moitié contient trois études mytholo- 
giques : La création et la formation du monde (p. 868«964), le 
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déluge (p. 267-446) et un appendice relatif à Bel-Dagan, Ninip 
et Nergal (p. 449-818). C'est en fin de compte un recueil de trois 
études différentes qui aurait dû être intitulé : Mélanges de co$^ 
mologieet de mythologie babyloniennes^ mais c'est là un détail 
de mince importance, car le livre donne plus que le titre ne Ta 
promis,nse qui est l'inverse de la façon d'agir de la plupart des 
auteurs. 

M. J. n'a pas résumé lui-môme les résultats de ses études, je 
tâcherai donc d'en signaler les points principaux que J'ai notés 
au courant des lectures que j'ai faites de l'ouvrage; ils suffiront 
à en faire connaître la haute importance. 

Les Babyloniens rendaient l'idée du monde ou de Tunivers 
par des expressions signifiant « ciel et terre », « ^ensemble, la 
totalité », « le haut et le bas » et quelques autres termes ana» 
logues. Us comptaient de haut en bas cinq parties du monde : le 
ciel, la terre divisée en trois sections : la couche supérieure, le 
royaume des morts, le creux inférieur, et enfin les eaux à nnté* 
rieur et au-dessous du creux (p. 1-3). 

Le ciel {sAamû) était conçu sous la forme d'un creux on plutôt 
d'une tente percée de deux portes aux c6tés opposés; le soleil 
sort tous les matins de celle de l'orient et rentre tous les soirs 
dans celle de l'occident. La calotte du ciel repose sur des fon- 
dations solides (ishid shamé), formant les dernières limites de la 
vue, l'horizon. Au delà de la voûte il y a tm autre espace nommé 
« milieu du ciel » {kifib shamé) ^ d'où le soleil sort à son lever et 
où il rentre à son coucher. Le ciel se tient immobile, il ne tourne 
pas avec les étoiles, mais les étoiles y circulent. Au moment de 
la création, le aénith {elatu) a été fixé au centre {kabidiu) du ciel. 
Il n'est pas trace dans les écrits babyloniens de la pluralité des 
cieux et encore moins de sept cieux; Tidée des sphères y est éga* 
lement absente (p. 4-lâ). 

Les Babyloniens ont attribné une importance particulière à 
plusieurs points, lignes et cercles dans le ciel ! les régions du 
lever du soleil {çii shatmhi) et du coucher du soleil {erib shamshi) ; 
le point culminant du soleil {çitan) ; le point vertical zénith {el<H) ; 
le méridien {f&bml skôme) « milieu du ciel »; les pôles du ciel 
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dont celui du nord est la demeure de Bel et celui du sud la 
demeure de lau. Ces divinités y sont fixées sous forme d'astres. 
Les étoiles parcourent leur route dans le ciel. La route d'Ânu 
est l'écliptique, celle de Bel, le cercle du Cancer, celle de lau, le 
cercle du Capricorne. Le ciel se termine par un quai circulaire 
qui entoure les fondations du ciel pour les protéger contre l'en- 
vahissement de l'eau des océans (p. 3-42). 

Les Babyloniens expriment l'idée d' « étoiles » par un groupe 
de figures représentant trois étoiles. Ils les distinguent en étoiles 
fixes et en étoiles écliptiques. Us admettent sept constellations 
zodiacales : l"" le Vieillard (shibu); 2* TAnimal du fleuve {umu 
nari) ; 3" le Pasteur fidèle du ciel {reu kenu sha shame) ; 4* l'Étoile 
de la prospérité {kakkab meshri) ; S"" le Dépouilleur du ciel {haba- 
çiranu); 6* l'Étoile de l'aigle {kakkab êri); T la Tête aux ailes de 
feu(?) (pa bilsag). Les signes du zodiaque étaient : i^ le Bélier 
{lulimu) ; 2* le Taureau {giulu) ; 3* les Gémaux [tu' ami) ; 4® la 
Panthère du fleuve {ûmu na)i)\ 5** le Lion {aru)\ 6* l'Épi (^Am- 
bultu); 7Ma Balance (zibanitu); 8*» le Scorpion {aqrabu); 9* l'Ar- 
cher [kakkab gaskti); 10* la Chèvre-Poisson [enzu svhtsru); 
H* l'Amphore (?) ; 12^ le Poisson [nunu). On voit par cette énu- 
mération que la plupart des signes du zodiaque, et probablement 
tous, ont été inventés en Babylonie. Il se peut que les Babylo- 
niens aient compté plus de douze constellations zodiacales, mais 
on n^en sait pas grand'chose (p. 43-95). 

D existe plusieurs listes de planètes. L'ordre le plus commun 
est : l"" la Lune (sin) qui se manifeste en quatre phases, la nou- 
velle lune [askaru namraçit), le croissant du premier et du der- 
nier quartier [mishlu); la pleine lune {agu tashrihtt)^ Focculta- 
tion(wfîWt);2"leSoleil [shamash); 3« Saturne (Aaimanw); 4* Vénus 
[dilbat] ; 5* Mercure [mushtabaru mutanu) qui est invoqué sous 
sept uoms; 6^ Jupiter (mw/w babbar); T Mars [bibbu) (p. 91-134). 

Les planètes furent attribuées de bonne heure à des divinités 
particulières : Jupiter à Marduk, Vénus à Ishtar, Mars à Nergal, 
Mercure à Nabu, Saturne à Ninib. Quelques-unes de ces divinités 
ont été primitivement identiques avec les étoiles qu'elles ré- 
gissent, et n'en ont été séparées que plus tard. Le cas est différent 
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pour les planètes Mars, Jupiter et Saturne et les dieux Nergal, 
Marduk et Ninib qui s'y attachent. Ces trois dieux désignaient le 
soleil dans ses trois phases successives : Ninib marquait le soleil 
à rhorizon, surtout le soleil du matin, Marduk le soleil fraîche- 
ment levé et celui du printemps, Nergal le soleil du midi et de 
Télé (p. 134-144). 

Les Babyloniens comptaient sept groupes de constellations 
composés chacun de deux étoiles : les Grands Gémeaux, les Petits 
Gémeaux, le couple qui se trouve à proximité de Subzina ou Re- 
gulus, Nin-çir et Uragal c'est-à-dire Mars et Vénus, Nabu et Sha- 
ru, c'est— à-dire Mercure et Jupiter, Shar-ur et Shar-gaz^ Zibana 
ou Zibaniti (a, p, Librae?). Ces couples stellaires, composés en 
partie de planètes, en partie d'étoiles fixes, sont, selon M. /., un 
simple jeu de fantaisie (p. 144-146). 

Presque toutes les divinités assyro-babyloniennes avaient des 
correspondants parmi les étoiles établies dans certaines ré- 
gions du ciel. Ces étoiles étaient les « semblables » des dieux 
qu'elles représentaient. Le « semblable » d'Anu était l'étoile du 
Léopard, celui de Bel l'étoile du Char, celui de lau l'étoile de l'Épi. 
Le Soleil et la Lune n'avaient pas de semblables, néanmoins on 
les compare quelquefois à Sin et Nérgal. À Raman correspond 
Tétoile Namashshu. Nabu et son épouse Tashmetum sont mis 
en connexion avec le Poisson-Chèvre, Vénus avec l'étoile de l'Arc 
ou avec le Scorpion, Mars avec le kakkab meshri, Marduk avec 
l'étoile Shuppa, Saturne avec Zibanitu. Ces sortes de comparai- 
sons ne peuvent avoir qu'un but astrologique (p. 146-152). 

Les comètes portaient le nom d' « étoiles du Corbeau ». La 
raison de cette dénomination n'est pas claire, car il est difficile 
de penser que l'assimilation de la comète au corbeau repose sur 
la croyance de la nature néfaste de ces deux objets. Les mé- 
téores, les étoiles filantes portaient le nomd' « étoiles éclatant en 
haut » {kakkabu elish çariru) et leur rayonnement se disail sipru 
(p. 152-160). 

Les Babyloniens donnaient à la terre une figure circulaire et 
l'envisageaient comme un point fixe, privé de tout mouvement 
et restant toujours sous la voûte du ciel, plongé lui-même dans 

13 
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une immobilité absolue. L'espace intérieur du monde se divisait 
en quatre cadrans ou parties. Il était entouré de sept murailles ou 
zones (tupuqati) qui répondent aux sept climats des géographes 
postérieurs (p. 160-184), 

La surface de la terre était considérée comme une montagne 
dont le sommet était représenté par la grande montagne de Tu- 
nivers. C'est le lieu où naquirent les dieux. Elle était située à 
l'extrême nord. A l'extrémité sud du continent se trouvait l'île des 
Fortunés oii fut transporté par les dieux Atrahasis, le patriarche 
babylonien du déluge. Cette île était entourée des « eaux » de la 
« mort » {mami muti) (p. 185-214). 

Le monde des morts porte un grand nombre de noms qui 
n ont pas grande importance pour l'histoire des mythes. L'en- 
trée de ce monde se trouvait au delà des eaux ; on Fimaginait 
située dans l'intérieur des montagnes. Il était entouré d'un 
grand mur et de six plus petits : dans chacun d'eux était prati- 
quée une porte ; là se trouvait une source d'eau nommée Zuhal 
zigu, dont on ne peut pas dire avec certitude qu'elle contenait 
l'eau de la vie, bien que la chose soit probable. Une partie de 
l'espace souterrain était nommée lieu des réunions et renfermait 
la chambre du sort {parak shimatû) Cette région était située du 
côté de l'orient. Le continent est entouré de tous les côtés par la 
mer primordiale ou océan (p. 215-253). 

Comme on voit, les notions cosmologiques que nous four- 
nissent les textes assyro-babyloniens sont d'une pauvreté regret- 
table, ainsi que d'une certitude très relative en partie. M. Jensen 
a cherché à nous en fixer l'image au moyen de cartes tracées par 
l'astronome Tetens et représentant le cours de Vénus en trois 
figures (Table I) , le zodiaque babylonien (Table II) , l'univers 
selon l'idée babylonienne (Table III). L'auteur sent lui-même 
qu'il se meut ici sur un terrain peu solide et il reconnaît que ceux 
qui se figuraient le monde de cette manière ne formaient pro- 
bablement qu'une minorité dans la nation babylonienne. 

Les autres parties de l'ouvrage ont un réel intérêt pour Tin- 
terprétation des textes babyloniens relatifs à la création du monde 
et à la légende du déluge. Beaucoup de mots et de passages 
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obscurs sont heureusement élucidés. L'appendice apporte quel- 
ques conjectures ingénieuses et nouvelles sur la nature des dieux 
Bel-Dagan, Ninib et Nergal. Mais ces matières de pure linguis- 
tique assyrienne ne conviennent guère au cadre de cette Revue. 
Nous les remplaçons par des remarques ayant pour but de dé- 
montrer rinanité du système des suméristes qui admet l'existence 
en Babylonie d'un élément ethnique étranger aux Sémites. Les 
lecteurs de la Revue se rappellent l'excellent article publié par le 
regretté Stanislas Guyard, il y a une dizaine d'années, sur cette 
question et il est bon de revenir à la bonne tradition. 

Je pense qu'il sera utile de suivre l'auteur pas à pas en mon- 
trant que l'élément prétendu sumérien n'existe que pour ceux 
qui préfèrent la tradition, même irrationnelle, aux résultats rai- 
sonnés et appuyés sur des recherches impartiales et dénuées 
d'arbitraire. 



U 



P. 1-2. Les Assyriens, comme les autres Sémites, n'avaient pas 
un mot unique équivalant à notre mot « monde, univers ». Ils di- 
saient le plus souvent : elati u shaplati « les supérieurs et les infé- 
rieurs», sous-entendu « lieux », ou bien shamu u irçitum a ciel et 
terre », ou encore kishat shame u irçitim « la totalité du ciel et de 
la terre ». A ces expressions répond aussi exactement que possible 
le prétendu sumérien an-kiel an kishar. De plus chacune de ces 
syllabes est d'origine purement sémitique : an, abrégé d'Anu^ 
« dieu du ciel suprême », signifie à la fois « ciel » et « hauteur »^ 
a élévation », double sens qui est aussi inhérent à l'assyrien ^A^zma 
« ciel et hauteur » (racine sh^ m, y, « être haut, élevé ») ; ki^ abrégé 
de kir^u, « ferme, solide », symbolise la terre irçitum et exprime 
comme lui la double idée de « terre et d'inférieur ». Comparez 

1) L'origine sémitique de Anu est assurée aussi bien par la forme générale 
qui présente un 7 pour première radicale que par la forme féminine Anatu, Antu 
^TùV qui n'est possible que dans les mots foncièrement sémitiques. Voyez la 
note suivante. 
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ar. yiï^» aram. yifc^ « bas, inférieur ». Eafin 5Aézr n'est autre 
chose que le sémitique shâru « quantité », « totalité », héb. 
shé^ur^ ar. sa^ara « mesure, quantité ». On se demande comment 
M. /. a pu y trouver des expressions non sémitiques ; la simple 
réflexion aurait dû lui démontrer le contraire. Les autres formes 
citées par M. /. comme an-shar « la totalité des hauteurs », et an- 
shar-gal « la grande totalité des hauteurs » ont la même origine; 
ridéogramme ya/ repose sur l'assyrien gallu, gallitu « grand », 
grande », ar. çalil a grand, illustre ». 

Contrairement à M. /. je pense que les deux divinités cosmi- 
ques rapportées par Damascius, "Aaacopoç et Kidaipy;, n'ont rien de 
commun avec anshar et ki shar^ mais que le premier répond au 
dieu Assur(i45A5Awr, héb. ilsA^Atîr) et le deuxième rend l'épithète 
de déesse, kishartu « habile, adroite, convenable », que l'on re- 
trouve aussi chez les Phéniciens sous la transcription grecque 
XouaapTYj, c'est-à-dire koshart^. Le mot aàvvj, rapporté par Hésy- 
chius comme signifiant xiaii-oç en babylonien, n'est certainement 
pas shamé « ciel ». En araméen ijr signifie « tronc de palmier, 
palmier maigre », il se peut donc que le mot grec soit xoppiéç au 
lien de x6a{i.oç. 

P. 4. J'ai montré ci-dessus que l'idéogramme an n'est que 
l'abréviation du nom divin anu. Les autres noms du ciel que 
M. y. considère comme sumériens se ramènent également à 
leur origine sémitique. Les formes enu, enim, nim^ et na pro- 
viennent toutes de la même racine ana, allongée par la mimma- 
tion (enim) ou ayant perdu la voyelle initiale {nanim) . L'ana- 
lyse du mot naru « tablette », en na -{• rû a tablette gravée en 
relief », est absolument fantaisiste : narû répond entièrement 
au néo-héb. neydr qu'on traduit ordinairement : « parchemin » 
ou « papier », mais qui, témoin le mot ntr « fil, étoffe », désigne 
le tissu condensé sur lequel on écrivait, tissu qui consistait 
primitivement en feuilles de roseaux. Quant aux idéogrammes 

1) Racine W3. L'adjonction du n féminin en garantit Torigine sémitique, car 
cette désinence n'alTecte jamais les mots étrangers. M. /. ne tient pas compte 
de cette règle capitale et commune à toutes les langues sémitiques. 
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me et mUy ce ne soDt pas les atténuations de gis^ comme l'affirme 
M. /., mais le résultat de l'homophonie de shamu « ciel » et 
shumu « nom », dont ils sont les idéogrammes ordinaires. Pour 
edim =: naqbu « creux », comparer Tarabe dtst « néant ». Les 
mots zikura et zikum qui désignent le creux céleste ou terrestre 
sont du plus pur sémitisme. Comparer nh. et ar. ziq^ éth. zeq 
« outre n, ar. zukra a petite outre ». 

Page 16. L'expression soi-disant sumérienne mw/, mw, sir, 
Msda est expliquée par les scribes assyriens comme signifiant 
« attache de calotte ». M. /. trouve cette explication assez obscure 
par ce qu'il prend ces phonèmes pour des mots sumériens. En 
réalité l'origine assyrienne en saute aux yeux : mu-sir est sim- 
plement un substantif ^dérivé de laracine asaru « lier, attacher ». 
Quant à Msday c'est simplement le mot mischnsatique qasda qui 
a précisément le sens de « calotte », surtout de celle que portent 
les guerriers, circonstance qui cadre admirablement avec la 
donnée du scribe ass}nrien, agu sha sharri « coiffure du roi ». Je 
m'étonne que M. /. ait négligé cette étymologie si manifeste pour 
se jeter de parti pris dans les étymologies aventureuses du su- 
mérisme. 

Page 20. Je ne crois pas que le sens de ul-an-na = usum 
shame signifie «c appartenant au ciel ». La traduction ordinaire 
« parure du ciel » me paraît préférable eu égard à la racine wa^ 
samu « tracer, faire un signe », aussi simatu signifie-t-il « signe, 
insigne, marque ». 

Page 4245. L'idéogramme gir =zpada7iu « chemin, route » 
calque l'assyrien girru qui a la même signification; le même 
phonème sert aussi à la lecture de l'idéogramme du pied, dont 
le mot réel assyrien est notoirement shepu. Les idéogrammes gir 
et 2^/ de l'étoile, mul et ul ont été expliqués ci-dessus. Le phonème 
équivalent kili an signifie mot à mot : « ornement du ciel », de 
kalaluiL orner». L'expression banu-sha-shitirtum me paraît signi- 
fier simplement « faisant ordre, gouvernement », comparez héb. 
mishtar, « ordonnance, arrangement ». Il est peu probable 
que les Babyloniens aient envisagé les étoiles comme une écri- 
ture. 
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P. 47-133. Tous les idéogrammes des constellations concor- 
dent avec les noms assyriens. 

Première constellation, shu gi « vieillard ». Le nom assyrien 
shibu a le même sens. 

La deuxième constellation, utu-ka-gab-a rend littéralement 
VsLSsynenumU'na'ri « onagre criant i». Je compare umuk l'hébreu 
D> ; il est sjnionyme de piru^ héb. KIS ; na'ri est le participe 

de na'aruj héb. Ijj. Ici non seulement la signification coïn- 
cide dans ces deux formes, mais l'emploi du signe utu « jour » 
dans le sens d* « onagre » montre bien l'origine assyrienne de la 
composition. Le sens littéral de ka-gab-a est notoirement « bou- 
che-ouvrant » = « crier ». 

La troisième constellation sib-si-an-na calque le sens littéral 
de Tappellation assyrienne reu kenu shame « berger fidèle des 
cieux». Le phonème sib est dû à l'abréviation de l'assyrien asipu 
« celui qui réunit les troupeaux ». 

La quatrième constellation est selon Fauteur le célèbre ^AAaô- 
meshriii étoile de prospérité », en idéogramme kak-si-dif sur lequel 
il s'est produit une longue discussion entré M. Jensen, qui y voit 
Antères, et moi qui l'identifie avec Sirius. Le passage, itla umaty 
kuççihalpishuripi ina umat nipih kakkab meshri m kima eri içudu^ 
forme le point de départ de la discussion. M. /. traduit « in den 
Tagen der Kâlte, des Hagels (?) Iind des Schnees, in den Tagen» 
wo der An tares-Ste m wieder (am Morgenhimmel) sichtbar wird » . 
De mon côté j'avais traduit tout d'abord le mot kuççu par « cha- 
leur» et j'en avais conclu qu'il s'agissait de la saison la pi us chaude 
de Tannée, vulgairement nommée les jours caniculaires, marqués 
par l'apparition de Sirius. Plus tard^ m'appuyant principalement 
sur un passage d'une inscription d'Essarhadon qui parle du mois 
de Shabat en connexion avec kuççu et takçatu^ j'ai pensé que 
ces mois doivent être la désignation des pluies hivernales. 

Le sens de « froid » admis par M. /., quoique pouvant con- 
venir dans ce passage, rencontre une grave difficulté dans un 
autre passage qui m'a été fourni par M. /. lui-même et d'après 
lequel le kuççu peut éteindre le feu, ce qui n'est pas de la nature 
du froid, mais d'un élément liquide. J'ai donc traduit ainsi le 
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passage précédemment cité : <c dans les jours des pluies^ des aver^ 
ses et des orages, et dans les jours de Tapparition de Sirius », 
c'est-à-dire dans la saison froide comme dans la saison chaude de 
Tannée (j'ai exécuté des chasses sur les montagnes). M. /. com- 
bat maintenant, à Faide de plusieurs arguments, non Topinion à 
laquelle je me suis arrêté en dernier lieu, mais l'ancienne opinion 
à laquelle j*ai déjà renoncé depuis deux ans. Je ne m'explique 
pas très bien la régularité de ce procédé qui d'ailleurs ne peut 
mener à rien. Néanmoins, comme les lecteurs de l'ouvrage 
ignorent la modification que j'y ai introduite, je crois utile de 
montrer que les cinq arguments qu'il invoque en faveur de son 
interprétation' sont loin d'infirmer la mienne, 

1^ Le ktiççu survenu dans la plaine susienne pendant l'inva- 
sion de Sennacherib, et qui l'a obligé au retour, ne saurait être 
un froid excessif puisque le texte parle de la fonte des neiges. 
Je pense que les pluies continuelles causant les débordements 
des fleuves forment un plus grand obstacle pour l'avancement 
d'une armée que le refroidissement de la température dans la 
Susiane, connue par ses chaleurs excessives. 

2® Cet argument cite le passage d'£ssarhadon déjà mentionné 
et expliqué conformément à ma manière de voir. 

3^ Il est peu vraisemblable que le froid dans la latitude de la 
Babylonie puisse causer la mort des hommes ; au contraire les 
pluies continues produisent d'ordinaire des maladies pouvant 
devenir funestes à la santé et produire une mortalité plus con- 
sidérable. Rien n'empêche donc de traduire kuççu par « pluie 
continue ». 

i"" La phrase me kaçuti ana çummea lu ashti signifie d'après 
moi « j'ai bu pour ma soif de l'eau courante (pure)», en héb.D^D 

D^SIJ excluant les eaux stagnantes des marais. 

5"* Je traduis de même bura sha kaçu mamesha par <c un puits 
aux eaux coulantes », c'est-à-dire non stagnantes. 

En un mot si les termes kuççu, halpu et shuripu se rapportent 
à des phénomènes de l'hiver, rien n'atteste qu'il y ait l'idée de 
« froid », et jusqu'à de nouvelles preuves je persiste à croire que ce 
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sont différents noms désignant plusieurs sortes de pluies, très 
analogues aux mots héb. geshem, mafar, rebibim, résîsîm, etc. Le 
kakkab meshri est donc Sirius, synonyme de kakkab qashte « étoile 
de Tare », qui est le nom le plus usuel. Cette synonymie est for- 
mellement donnée dans les textes philologiques (Brunnow, Liste, 
n® 5294), et la correction entreprise par M. /. est tout à fait inac- 
ceptable : Sirius se nommait shukudu et tartahu (massue), en même 
temps que kakkab mesri et kakkab qashte. Parmi ces noms les uns 
n'excluent pas les autres. Je fais abstraction de Targumcnt tiré 
par M. /. de ce que le kakkab meshri suit immédiatement la cons- 
tellation du Berger, argument qui, vu l'obscurité du texte, ne 
comporte suivant moi aucun résultat certain. 

La cinquième constellation, en-te-mas-Biffj mot à mot : « sei- 
gneur-base-constellation (?)-brisant » rend exactement le nom 
assyrien habaçiranu expliqué par ihbut'çira-anu <c qui frappe la 
campagne d'Anou ». Ce groupe est donc un rébus fondé sur le 
nom assyrien de la constellation. 

La sixième constellation, id-hu, répond exactement au nom 
assyrien kakkab en « étoile de l'aigle (?) ». 

La septième constellation dont l'idéogramme est pa-bil-sagy 
mot à mot : « aile-feu-tête », reste encore inconnue quant à son 
appellation assyrienne, mais on peut être sûr d'avance qu'elle 
expliquera le sens assez obscur de la forme idéographique. 

Sur le sens de mashu qui, quoi qu'en dise M. 5., est l'origine 
de l'idéogramme mas-mas, ce doute n'est pas possible : il est 
synonyme de lahu que je compare à l'hébreu >nS «joue, mâ- 
choire ». Ce sens convient très bien au passage de R. V. IX, 
506-507 : sher meçishu aplus ina lah panishu attadi çirritu « Je 
lui ai perforé les gencives et j'ai jeté un croc dans la mâchoire 
de sa face ». Je ferai encore remarquer que le mandéen malva- 
shê « figures zodiacales » n'a rien de commun avec le prétendu 
sumérien mw/mas « étoile du zodiaque», c'est plutôt une altéra- 
tion demabrashé « les lampes », comparez nebrashta {Daniel, y, ^) 
« lampe ». Les amateurs de mythologie exotique pourraient y 
voir la modification de masblahê '< les chercheurs, les espions », 
de blash « chercher, guetter, espionner ». L'épithète de « guet- 
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teur, espion », pour les étoiles se trouve notoiremeot chez les 
Indiens et doit également avoir été en usage chez les Perses, 
d'où elle a pu être empruntée par les Mandéens. Du reste, la 
conception des étoiles comme un troupeau de bestiaux^ est fon- 
cièrement sémitique, comparez Is.j lx, 26 ; Job, xl, 24-32. 

Les planètes sont désignées par Tidéogramme lu-bat, en pho- 
nétique bibbu « mouton ». Le sens littéral de Tidéogramme est 
« mouton s'éloignant », indiquant visiblement Tétat de mouve- 
ment inégal que les planètes accomplissent par rapport les unes 
auK autres, contrairement aux étoiles fixes qui restent toujours 
à la même distance entre elles. M. /. croit trouver dans les 
noms babyloniens des planètes transmis par Hésychius, la con- 
firmation de la réalité du sumérien. Pour mieux se rendre compte 
de la valeur de cet argument je placerai ci-après les formes grec- 
ques suivies des noms babyloniens de chaque planète d'après la 
conjecture de M. /. *. 

1* Gouùq = shamash, Soleil. 



( ff{v = sin ) 



Lune. 



3*» (jexk = sakas, Mercure. 

4*> îeXéçoT = dilbaty Vénus. 

5* geXéôa-coç = edibbat (bulabat?), Meirs. 

6** |jidXo6o6ap = mtdu babbar^ Jupiter. 

Cette explication ne peut se défendre un seul instant. On re- 
marque tout d'abord que ces noms sont en partie sémitiques et 
en partie sumériens, ce qui est déjà en soi-même une supposition 
qui n'a rien de vraisemblable. Au contraire, la présence certaine 
des trois mots sémitiques samas, idu (phon. itu) * et sin amène à 
penser que les autres noms auront la même origine. Et en effet, 
le plus facile à restituer est peXéôaToç qui ne rappelle en rien le 
soi-disant sumérien edibbat, mais rend lettre par lettre Taraméen 
niin ; J^^ « doué de flamme » = ô toO luupo? àcm^jp. La même 

1) M. J. a oublié de faire remarquer que ces identifications ont été proposées 
par Lenormant dans sa Magie babylonienne (Paris, 1873) et que je les ai com- 
battues au Jowmal asiatique quelques mois plus tard. 

2) Aram. nTV « lunaison, fôte », ar. T7 « fête ». 
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origine araméenne est encore visible pour îeXéçar = dlehbat 
« de flamme », identique au nom mandéen de Vénus dlibat. 
Quant à aex^ç, je persiste à croire que c'est le nabatéen sakwâ, 
shakwâ qui signifie « prophète », et Ton sait que cette épithète se 
trouve aussi au fond du nom de nabû, participe de nabâ « pro- 
phétiser ». La forme sa-gas, ne peut aucunement répondre à ot^éç 
en grec, on s*attendrait à asysç;. De plus, l'idéogramme gas est 
sans aucun doute dérivé de Tassyrien gazazu « frapper», de 
sorte que sagas serait une composition hybride mi-assyrienne, 
mi-sumérienne, ce qui est impossible. Il ne reste en réalité que 
la seule forme {jioXo6o6ap qui se superpose parfaitement à mulu 
babbar. Malheureusement pour les sumérîstes, les deux élé- 
ments de cette composition sont parfaitement assjrriens^ car 
mulu a étoile » vient certainement de la racine malê « remplir, 
serrer », sens que comporte également le mot ordinaire kakkabu 
pour kabkabu de kabab « serrer, presser ». C'est par une 
simple inadvertance que M. /. attribue à cette racine la significa- 
tion de « briller ». Enfin, le second élément babbar est non moins 
assyrien ; c'est une contraction de barbaru^ redoublement de 
barar « être clair, éclatant ». Le caractère assyrien de ce terme 
est encore corroboré par la forme quelque peu différente birbiru 
ou bibru qui signifie toujours « clarté, splendeur, éclat ». 

Page 134. Les dieux planétaires. Les planètes ont été ratta- 
chées à certaines divinités : d'abord on a pu considérer ces 
astres comme restant sous l'influence de tel ou tel dieu. Plus 
tard on a procédé directement à l'identification de l'astre avec la 
divinité à laquelle elle se rapportait. On a commencé, par 
exemple, par appeler une étoile du nom d'étoile de marduk et la 
noomier ensuite simplement marduk. Il y a à peine quelque chose 
de primitivement populaire, c'est le plus souvent le résultat de 
spéculations savantes et parfois de fantaisies abstraites et très 
insipides. Dans les explications détaillées, M. /. mélange indis- 
tinctement sumérien et sémitique sans se demander comment 
le même procédé a pu se produire chez deux peuples aussi 
différents. 

Mais arrivons aux détails. La planète dapinu = Jupiter, est 
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échue à Marduk, mais son nom araméen bel n*a rien de commun 
avec Marduk. Ceci est vrai pour les dernières époques où Mardukj 
le dieu de Babylone, était le Bel souverain, mais qui nous ga* 
rantit que les noms et les idéogrammes nibiru^ dapimi^ umun, 
pa-ud'du^ sag-me-gar et ud-al-kud ne se rapportaient pas pri- 
mitivement au vrai Bel? Que la planète Vénus, Astarté ou Aphro- 
dite, en ass3rrien ishtar^ fût appelée belti^ c'est de nouveau le reflet 
de la dernière époque babylonienne. Pour les étoiles de Mars et de 
Nergal, aucun changement n'a eu lieu, d'où il résute que la na- 
ture stellaire de ces dieux date certainement de la plus haute 
antiquité. Quant à l'astre assigné à Hercure-Nabu, il fut appelé 
mushtabarru mutanu « faisant apparaître la mortalité », dont 
ridéogramme est dil-bat et le synonyme miktim-ishaii « ardeur 
de feu ». (Cf. héb. ésh « feu »; reshef n flamme ardente » ^ de- 
ber a mortalité, peste ».) Chez les Grecs, Hermès était aussi con- 
ducteur des âmes des morts ; en outre ils Tidentifiaient aussi avec 
Apollon, dieu de la vaticination, par égard aux sens de son nom. 
Page 158. La désignation idéographique de l'étoile filante, 
mul-an'ia-sur-ra « étoile en haut brillant », est une simple copie 
du nom assyrien réel {kakkabu) çariru « (étoile) brillante »; le 
phonème sur repose sur le nom çurru « splendeur ». Si le mot 
unquj auquel se joint l'adjectif panVw, désigne une pierre noire, 
on pourrait supposer que Tidéogramme du corbeau u-na-ga n'est 
autre chose que cet ungu^ symbolisant la couleur noire écla- 
tante du corbeau. 

Page 160. Nous avons dit plus haut qu'il n'y avait aucune raison 
pour suspecter l'équation ashru = shamu « ciel », donnée par un 
texte assyrien. J'ajouterai ici que l'exactitude de cette interpré- 
tation est prouvée par l'emploi^ chez les rabbins^ du mot maqom 
« lieu », dans le sens deshamaim « ciel », pour «Dieu. » Il est 
temps que les assyriologues renoncent à la prétention de savoir 
mieux Tassyrien que les Assyriens eux-mêmes. 

Page 162. M. /. prouve avec raison par l'idéogramme tup dub 
= saharu « entourer », que son équivalent assyrien pulukku 
signifie « cercle ». U aurait dû ajouter que la racine sémitique 
tapapu^ d'où Thébreu ioph^ a précisément le sens d'« être rond ». 
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Page 164. Le nom hamamu [ne me parait pas devoir être sé- 
paré du verbe hamamu « apparaître, se manifester », rapporté 
à Tapparition d'un astre. La forme hammamu peut bien être un 
nom djagent, et hammame-shoHjrbai peut désigner les génies qui 
font paraître les quatre points cardinaux. 

Page 168. L'ancienne réprésentation de kibratia contrée » par 
an-ub^ montre bien que le mot assyrien se rapportait aussi aux 
divisions du ciel. Ceci s'accorde parfaitement, comme M. /. le 
reconnaît lui-même, avec l'expression phénicienne kibrat moça 
skamsh, « direction du lever du soleil », il prouve en même 
temps que l'idéogramme précédent a été confectionné par des Sé- 
mites. 

Page 170. J'ai déjà supposé ailleurs que le mot giparu désigne 
primitivement une espèce d'arbre, ainsi que l'espace planté de 
ces arbres. J'y ai comparé le bois de gopher qui a servi à la 
construction de l'arche. Les vergers qui contenaient les arbres 
de giparu étaient consacrés à Ishtar. L'origine sémitique de ce 
nom ne permet donc aucun doute, et la forme analytique su- 
mérienne gi'par se montre à nous comme purement artificielle. 
Il est à remarquer que la ville d'Erech portait le nom de E-gi- 
par 7 « maison à 7 vergers de gipar », c'est-à-dire ville possé- 
dant 7 vergers consacrés à Ishtar^ sa déesse principale. 

Page 195. La traduction de e-^ur par « maison de la montagne », 
Comme épithète de la terre qu'on se représentait sous la forme 
d'une montagne, me parait très acceptable ; elle prouve que le 
sens de « montagne » et de « pays », qui est particulier au signe 
kur\ provient de l'esprit sémitique. Le sens « de temple », inhérent 
à ce signe, rappelle l'usage des Phéniciens de faire des sacrifices 
sur les montagnes, culte prohibé par le Pentateuque. Nous avons 
ici un nouvel indice de l'origine sémitique de cette composition 
graphique. 

Page 197. Si le mot yeywnw signifiait « tombeau, cimetière », 
comme cela paraît très vraisemblable, on pourrait comparer le 



1) Le sémitisme de kur est garanti par le syriaque iKT\yo qui par suite de 
la désinence féminine ne peut pas venir du grec x^P^ ; cf. la racine arabe 113. 
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talmudique qiqane « des vers de terre », ce qui rappellerait l'ex- 
pression biblique « reposer sur une couche de vers et se couvrir 
de vermisseaux». 

Page 199.M. /. interprète très bien l'expression eshar par« mai- 
son de l'abondance ». Quant à l'origine de l'idéogramme shar^ au- 
cun doute n'estpossible ; il vient de laracine shaari^ compter, mesu- 
rer », ainsi que je Fai dit plus haut. C'est une nouvelle unité enlevée 
au sumérisme; ajoutons que la composition eshar est artificielle- 
ment formée du mot connu ashrua lieu, terre ». C'est aussi l'opi- 
nion de M. Delitzsch. L'objection de M. 7. que l'existence d'un 
assyrien ashru « temple » ne peut pas être prouvée, ne paraît pas 
difficile à écarter, quand on sait que le mot hébreu maqom 
« lieu », signifie également «temple ». Une autre question est 
de savoir si l'idéogramme ekur peut se lire eshar. M. /. se pro- 
nonce pour la négative en remarquant que le nom de Tiglath 
Pileser ne s'écrit pas tulculti-apil-e-htr. Mais cet argument 
e silentio ne prouve pas grand'chose. 

Page 201. En traitant de la grande montagne cosmique des 
Babyloniens, M. /. parait attribuer tous ces noms à la langue 
sumérienne. Ainsi, il dit que la désignation : e-har-sag-kur-ku-ra 
est expliquée par les mots assyriens shad-matati. Il a perdu de vue 
que plusieurs temples qui portent ces noms ont été construits en 
Assyrie et par des rois assjriens, c'est-à-dire dans un milieu où 
il n'y avait aucune raison de conserver l'appellation étrangère. 
Mais à quoi bon raisonner quand l'analyse des mots ne permet 
pas de penser à une origine autre que celle de la langue assy- 
rienne sémitique? Reprenons-les un à un : 

E-har-saq^ On y constate : e « demeure » (héb. < « île ». con- 
tracté de iwy, racine awcd « demeurer » ; — har{hur, hir), abrégé 
de hurshu « montagne boisée », héb. horesh; — sag ; ass. shaqu 
(c sommet ». 

E-kur-mah. Le premier signe est déjà expliqué ; Awr, abrégé 
de kurtu « sol rehaussé, continent, terre ferme; », syr. kurta, ; 
BT.kura « district, contrée »; mahhUf abrégé de mah « haut, 
élevé, sublime », adjectif formé de muhhu « crâne, tête » ; héb. 
moah a cerveau, cervelle, moelle ». 
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E-har-sag kalama « maison de la montagne de Tunivers ». Les 
trois premiers éléments sont expliqués ; kalama est le mot ass. ^- 
lamun la totalité », formé dekalu « tout» (héb. kol), et deTen- 
clytique ma qui devient souvent radical, comme, par exemple, 
dans shamamu, synonyme de shamu « ciel » et dans mamUj syno- 
nyme de mu « eau ». 

E-har-sag-ila. Le dernier élément de ce nom estFass. ilu « haut , 
élevé », sémitique commun ^alaya. Ce dernier phonème se trouve 
aussi dans e-sagila^ littéralement : « maison-sommet-élevé », com- 
position qui joue sur le nom réel bù-shagilAe shaqalu « suspendre, 
élever ». Pour la position géographique de la montagne de l'uni- 
vers, il est à remarquer que son identité avec le mont Aralu, qui 
forme Tentrée des morts dansle Shéol, ne peut pas être ébranlée 
par la considération que Thabitation des morts ne peut pas être 
celle des dieux. Ces deux idées se concilient facilement ; il s'agit 
d'une montagne qui a ses racines dans le pays des morts, mais 
dont le sommet monte au delà des étoiles et des astres, lesquels 
tournent autour d'elle ; qu'y-a-t-il d'étonnant que le faîte d'une 
telle montagne soit la demeure habituelle des dieux, dont la plu- 
part y sont nés. Je crois donc que le verset d'Isaïe qui parle du 
har moêd a la montagne de la réunion des dieux » , fait probable- 
ment allusion à une croyance analogue à celle dont la montage 
de ft/mv^rs assyro-babylonienne était l'objet. Quant au mot araluy 
ainsi que je me suis déjà prononcé à plusieurs reprises, il signi- 
fie « mort » ; (comparez l'héb. ^arélim, dans Ézéchiel^ xxxu, 19, 
passim). Je ne m'arrêterai pas aux analogies avec le Meru des 
Indiens et le Hara berezaîti de TAvesta que M. /. écarte à 
bon droit suivant moi, mais il aurait mieux fait de les passer 
sous silence comme étant trop prématurées dans l'état de nos 
connaissances actuelles de la mythologie babylonienne. 

Page 215. Ici nous relevons une explication erronée qui a sa 
source dans la connaissance insuffisante qu'a Fauteur de la lit- 
térature talmudique. Comme vrai nom de la terre inférieure, il 
prend la forme prétendue sumérienne Ar/^a/, qu'il analyse enkigal 
« terre grande »; ce terme, dit-il, ne se trouve plus isolé en su- 
mérien, mais il] devait y exister autrefois. Puis il cherche à prou- 
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ver cette assertion : 1" par le nom Nin kigal (dame de k%gal\y de 
la reine du pays des morts, et 2« parle mot assyrien kigalum qu'il 
déclare dérivé du sumérien et qu'il traduit par « Untergrund » 
« sol inférieur ». Or, ce mot kigalum répond lettre par lettre au 
terme talmudique qiqala « fumier, sol ». On connaît la parole 
d'un rabbin : « J'aime mieux être assis sur le fumier [qiqla) de 
ma ville natale que dans les palais d'une ville étrangère ». Ce 
mot araméo-assyrien est contracté deqilqala^ de qalqela fouler , 
mépriser , gâter ». Il devient ainsi évident que l'analyse ki- 
gai « lieu grand » dont les éléments présentent d'ailleurs les ra- 
cines sémitiques kin et gll est une invention des scribes assy- 
riens, et M. /. n'aurait pas dâ se laisser tromper par l'apparence. 
Je me permets de donner un conseil aux jeunes assyriologues 
qui se lancent si avidement à la recherche de l'inconnu en fait 
d'antiquité babylonienne, de ne procéder à leurs affirmations 
apodictiques qu'après s'être bien familiarisés avec toutes les 
autres langues sémitiques, surtout avec celles du groupe sep- 
tentrional, comme l'hébreu et les divers dialectes araméens, dont 
la parenté avec l'ancien idiome de l'Assyrie et de la Babylonie 
est aussi étroite que possible . Il serait vraiment fâcheux que 
les inexactitudes étymologiques commises par des imprudents, 
soient le point de départ d'erreurs historiques et ethnogra- 
phiques que plusieurs générations futures auront du mal à déra- 
ciner et à faire disparaître du bagage scientifique acquis après 
tant do peine et d'efforts individuels. 

Page 217. Il est inutile de discuter l'étymologie que M. Hom- 
mel a donnée au terme assyrien aralu. Le mot turc erlik et son 
synonyme ertik « diable » viennent de la racine er et n'ont rien 
de commun avec aralu. J'ajoute que contrairement à ce que pense 
M. Vambéry, le hongrois ôrdôg, loin de se rattacher au mot 
turc précédent, vient simplement de drago = drako « dragon ». 
L'hypothèse de M. Jérémias, comparant arali à Théb. erelam^ a 
été déjà repoussée par moi en rendant compte de son mémoire. 
— L'existence d'un dieu infernal irkalla étant donnée, et les 
enfers étant considérés comme une grande ville, on voit tout 
de suite que le phonème uru gai est une formation artificielle, et 
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cela d'autant plus certainement que chacun de ces idéogrammes 
est un mot sémitique ; wrw, m=héb. ïr «ville » ; gali=:ss. galil 
« grand » . Quand on fait abstraction de cette composition savante, 
on reconnaît dans irkallu un dérivé de la racine rakal = ragal 
« marcher, piétiner». C'est donc une personnification du sol 
qu'on foule, de la croûte terrestre. La ressemblance phonétique 
de ce nom avec celui de Nergal « dieu de l'étoile de Mars », a 
été la cause que celui-ci a bientôt joué le rôle d'un dieu infernal. 
Naturellement l'analyse de NergaL comme s'il se composait de ne- 
uru-gal « seigneur de la ville grande », est également un artifice 
des scribes babyloniens. C'est dommage que M. /. ne se soit pas 
déclaré plus nettement sur sa valeur. Il paraît néanmoins pen- 
cher de cecôté, car il admet le rapport des phonèmes yiVâr « pied», 
gira gai « grand pied » , et gira gai gai « très grand pied », avec le 
nom réel nergal. Nous voudrions savoir comment le même nom 
peut signifier à la fois « seigneur de la grande ville » et « grand 
pied »?M. /. nous expliquera peut-être un jour ce mystère. 

Page 218. Le fait que l'idéogramme kur-nu-gi calque servile- 
ment l'épithète assyrienne du « pays des morts » : irqit la-tarat 
« terre sans retour », qui rappelle l'expression de Job : dereklo 
ashub « voyage d'où je ne retournerai pas »,n'a pas besoin d'être 
prouvé. Cependant M. /. paraît donner la priorité de cette idée 
à ses amis sumériens ; c'est une affaire de goût et de faveur qu'on 
ne discute pas. — Le sémitisme du phonème wnw-^' répondant à 
l'expression réelle shubat ekliti « demeure des ténèbres » (com- 
parez rhéb. ereç hoshek « pays des ténèbres ») sera manifeste pour 
tous ceux qui ne sont pas aveuglés par la tradition sumérisante. 
On sait que unu est la forme simple de l'héb. ma'on « demeure ». 
D'autre part gi ou plutôt gtg est tiré de agagu « brûler, tourmen- 
ter », au figuré « rendre noir », d'où l'idéogramme gug « foncé, 
noir ». 

Page 219. A côté de unu on trouve aussi wrw, toujours dans le 
sens de « demeure ». Il ne faut pasy voir une permutation de nen 
r, mais le mot uru^eri « ville» que nous venons de citer. Il est cu- 
rieux de faire remarquer que le nom de la ville de Erech, en as- 
sjrrien arku « longueur », est représenté idéographiquement par 
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des signes pouvant se lire unu-ki et uru-kij signifiant tous deux 
« demeure du pays » ; l'artifice des scribes est trop évident pour 
être nié et nous recommandons à M. /. d'y réfléchir. Un exemple 
non moins convaincant nous est donné par la composition idéo- 
graphique me 8hara = kullat parçi « totalité des demeures ». On 
sait que le sens ordinaire à^parçu est « ordre, commandement »; 
or il est rendu par le phonème me qui a précisément ces deux si- 
gnifications si divergentes. M. /. nous en donne lui-même un nou- 
vel exemple dans l'idéogramme bal^ rendant le mot nabal kattu 
avec ses deux sens de «frontières» et de « hostilité». D'ailleurs 
la syllabe da/ n'est qu'un simple abrégé de bcdu « passer, vieillir, 
périr». 

Page 224. Très intéressante est l'équivalence établie par M. /. 
entre shu-alu-ki et Bube, ce dernier nom appartient notoirement 
à une ville élamite; si alu était le nom signifiant « génie, 
esprit », on pourrait voir dans bube le mot talmudique babua 
a image, apparition, ombre ». 

Pages 231-232. Je ne m'explique pas comment M. J. a pu voir 
dans les phonèmes hul-ti-gili (an), un mot sumérien complet. 
L'équivalent assjnrien hilpalti^ composé de hUu « joie » eipaltu 
c( corps », montre assez clairement l'origine sémitique de hul; le 
rapprochement avec l'héb. hil « crainte » et hol « danser » fait 
voir que le sens primitif de la racine hawal était « s'agiter, faire 
des mouvements », pour manifester soit des sentiments de joie, 
soit des sentiments de peur. 

Page 234, M. /. expose très bien les raisons qui font croire que 
la demeure divine désignée par les idéogrammes du-azaga ou du 
ku se trouvait dans Tabime. Pour le sens de cette expression, 
savoir : « chambre pure», le doute n'est pas possible. Il ne s'agit 
donc que de déterminer si c'est un terme réel et non sémitique, ou 
bien une formation artificielle^ un rébus. La réflexion suivante 
nous indiquera le choix à faire. La valeur pleine du premier signe 
est ful^dul, racine qui dans plusieurs langues sémitiques signifie 
« être vaste ». Cette valeur a donné lieu, comme dans tant d'autres 
signes, àl'abréviatione/t^. Le second signe se prononce tantôt azag^ 
tantôt kti. Cette dernière valeur doit être employée ici de préfé- 

14 
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rence, par celte raisoa péremptoire que tous les autres phonèmes 
de cette catégorie reposent sur des expressions assyriennes où 
une racine dasag est peu probable. En acceptant la seconde valeur 
du signe on obtient le phonème du-ku qui rappelle aussildt le 
mot sémitique dukku zzaram. dukta « lieu, endroit, place »; 
arabe dukkan « chambre, boutique » ; talm. dukan « terrasse, 
estrade ». Pour ce qui concerne Torigine du phonème ku^ il 
parait se ramener à Tassyrien aku^ iku « eau limpide », réduit à 
sa partie consonantique par la chute de la voyelle initiale. 
Le dieu du diiku = dukku est NcAû^ qui est mis en rapport avec 
la végétation par suite de son analogie avec le verbe naabu^ faéb. 
nub « fructifier », d'où tenuba « fruit, produit », 

Page 239. D'après la croycmce babylonienne, le duku imaginé 
comme l'endroit où se conservaient les sorts du monde^ se 
trouvait dans une partie de Tocéan indiquée par le groupe ub-^shu* 
gi-na^ mot à mot : « espace-lieu-réunion ». Chacun de ces idéo- 
grammes se ramène facilement à son modèle assyrien : ub 
vient de uppu (racine apap) te entouré, cercle, district » ; shu^ 
représentant habituel de idu « main » a, comme ce mot aussi, la 
signification de « lieu, endroit, place » (comparez l'héb. iad); 
le dernier phonème ffin[Ha)^ abrégé de uç-gin est le même que 
nigin, dérivé de nikimtu^ nakamtu^ « accumulation, réunion ». 

Page 343. Un exemple des plus intéressants, et en même temps 
des plus instructifs, nous est donné par Téquation zu-^bznab^zu 
« océan ». Les premiers assyriologues avaient pris Thabitude de 
considérer le mot assyrien apsu comme étant emprunté au sumé- 
rien ziia^^ devant, d'après une glose, se prononcer abzu. Contrai- 
rement à celte opinion j'ai soutenu : loque le moiabsu était origi- 
nairement sémitique et venait de la racine apas « manquer, faire 
le vide » ; 2® que le groupe ah-zu dérivait de ce mot assyrien au 
moyen d'une coupe artificielle destinée à désigner l'océan comme 
la maison de la science, c'est-à-dire comme demeure de laun^Ax^M 
de la science ». M. /. reconnaît lui-même la possibilité et l'exac* 
titude de l'étymologie que j'ai proposée pour apsw. Il cherche 
cependant à Técarter par cet argument, d'après lui fort important, 
que <c presque toutes les conceptions cosmologiques, particulière- 
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ment babyloniennes, portent dos noms sumériens » (page 248). 
Nous avons montré qu'il n'en n'est rien ; mais ce qui est plus ins- 
tructif c'est que le passage même qu'il cite pour démontrer l'ori- 
gine étrangère dezuab, prouve absolument le contraire. En effet, 
le texte dont il s'agit, rédigé en pur assyrien, emploie deux fois le 
mot zuahbu comme un simple synonyme à'apsu « océan ». Nous 
avons donc la certitude de l'existence de ce mot dans la langue 
assyrienne et aucune argutie n'est en état de lui retirer cette 
qualité ; mais alors l'étymologie vraie se présente aussitôt à 
l'esprit, car suabbu est une forme fiudlu de la racine sémitique 
ztiA« couler)), racine quia produit le nom du fleuve assyrien Zad^/ 
« le Zab )), identique avec le substantif mandéen zabu « masse 
d'eau, flot^ >i. Ainsi se vérifie la règle formulée dès le début par 
moi, que la plupart des formes artificielles de l'idéograpbisme 
babylonien jouent par l'artifice du rébus sur des mots réels et 
pour la plupart du temps synonymes du mot qu'ils interprètent. 
Page 24S. L'autre idéogramme pour la mer, e-gur^ peut-être 
abrégé de enrgur^ quelquefois réduit à la syllabe ^wr, permet deux 
dérivations : celle de la racine %gar « rassembler, réunir. » qui 
rappellerait l'expression biblique « la réunion des eaux fut ap- 
pelée mer » {Genèse^ i^ 10) ; celle du substantif néo-hébreu ^iqqar 
¥ racine, base )>^ rappelant l'expression mosedé areç « bases 
de la terre », appliquée au fond de l'océan et s'aocordant avec Tas- 
syrien igaru dont le phonème est engar. Dans les deux cas, le 
noun est simplement adventice. M. /. dit avec raison que les 
noms de Bau et de Gur désignent deux déesses différentes. Quant 
à l'identité de bau avec l'hébreu bohuj elle est assez douteuse, 
cependant pas tout à fait impossible comme l'affirme M. /. La 
circonstance que Bau est l'épouse de ninip « le dieu du soleil le- 
vant », prouverait plutôt en faveur de cette identification » (com- 
parer Far. beha <c beauté, éclat, splendeur »). L'idée est que le 
soleil émei^e du sein de la mer. Je ferai remarquer enfin que l'i- 
déogramme de la mer arab\ba)if^ eau de la profondeur », se com- 

1) La traduction de lahus par Lycm^ fondée sur un rapprochement avec aKî 
u loup » n'a pas plus d'autorité que par exemple celle de Tadmor (Taimmor) 
paiPalmyra, — 
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pose de a, abrégé de ainu « flot» (héb. yam)^ et de aé, abrégé de 
apuii creux », racine qui a produit Théb. epha « une mesure » et 
Tassyrien ajo/w = arain. apta « niche, cellule, chambre ». 
, Page 271. A ma connaissance, l'identification de IXXivoç avec 
le sumérien en-lil n'est pas si universellement adn^ise que le dit 
M. /. qui semble perdre de vue que les deux idéogrammes de ce 
groupe sont les abréviations respectives des mots assyriens con- 
nus, enu « seigneur » et lilu « sorte de démon » (comp. Théb. H- 
/t/.)On n*a vraiment pas besoin d'aller chercher si loin quandl'as- 
syrien elinu « élevé, sublime » offre une explication des plus na- 
turelles. C'estsimplementuneépithète remplaçant le nom propre. 
Encore moins consistante est Tidentificalion du dieu 'Â6ç avec 
le sumérien a « eau ». J'ai montré depuis longtemps que le nom 
propre du dieu de Focéan écrit artificiellement e-a « maison de 
Teau », était, en ass)rrien, tau pour iawu z=: iamu (le sémitique 
ûzm), « mer , océan ». Il est étonnant que M. /. n'ait pas pris 
en considération cette tentative étymologique, ne fût-ce que pour 
la réfuter. En général, je crois que la seule considération que 
parmi les divinités cosmologiques les plus anciennes, figurent 
les noms du couple lahmu et lahamu ^, dont Torigine sémitique 
est incontestable, aurait dû empêcher M. /. de prendre au sé- 
rieux les formes bizarres qu'il nomme termes sumériens ou 
accadiens. Si les Sumériens avaient une existence réelle, leur 
génie cosmogonique n'aurait pas montré la moindre trace de 
sémitisme. La conclusion est ici forcée, étant donnée l'impossibi- 
lité de la pénétration mutuelle de deux langues à Tépoque pré- 
historique de rincubation mythologique. Toutes ces divinités 
sont les créations du génie sémitique seul, elles formes étranges 
de quelques-unes de leurs noms sont des compositions artifi- 
cielles et idéographiques. 

Les remarques qui précèdent se bornent à la partie relative à 
la cosmologie et encore n'en ai-je relevé que les étymologies les 
plus saillantes. A plus forte raison m'abstiendrai-je de suivre le 

1) Ils signifient « chair, pain, substance » ; pour la formation comparez 
Hdsan et Hosain», deux 61s d'Ail. 
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sumérisme de Tauteur dans les autres parties de son livre dont 
je n'offre ppis l'analyse. Cependant, comme spécimen du genre il 
me parait utile de prendre note d'un point d'interrogation que 
M. /. lance à l'adresse des antiaccadistes avec l'intention évidente 
de les mettre dans l'embarras (p. 42i). Après avoir cité le pas- 
sage sharhat diparaka kima gi-bil « ton flambeau rayonne comme 
le feu », il ajoute : « De même que apparu « pré, marais », gipa- 
ru « plantation de roseaux », gipâru « espace fermé », saparu 
« filet » rappellent respectivement les termes sumériens a « eau » 
gi « roseau », gi « obscurité », sa « filet », de même dipâru 
« flambeau » rappelle le sumérien di « feu ». Comment ces asso- 
nances cadrent-elles avec l'antiaccadisme? » Notons d'abord que 
M. /. ne se donne même pas la peine d'expliquer la cause qui a 
obligé les Assyriens à joindre à ces vocables sumériens la tcrmi- 
naison paru et la signification de ce singulier appendice*. Mais co 
qui est pire, c'est que les mots isk (héb.), nisk (aram.), iSA 
(héb.), W191 (aram.), ]t<"iST (ar.), inssd (ar.) reviennent avec un 
sens peu différent dans les autres langues sémitiques. 

Je me résume. Les aberrations de philologie comparée el 
d'ethnographie mises de côté, le grand ouvrage de M. /. constitue 
dans sa première partie un répertoire très utile pour étudier la 
cosmologie babylonienne, dans les trois autres parties des addi- 
tions précieuses à l'interprétation des textes et des entités mytho- 
logiques des Assyro-Babylonîens. Tous les résultats ne sont pas 
également certains, mais tous doivent être pris en sérieuse con- 
sidération. Servir au progrès de la science est un noble but qu'on 
n'atteint pas sans avoir franchi de nombreux obstacles dont les 
plus difficiles sont l'entêtement dans l'opinion reçue et la suffi- 
sance qui empêche de rechercher des lumières chez les autres. 
Pour nous assyriologues, la modestie n'est pas seulement une 
vertu, mais la condition vitale de nos études. C'est en croyant 
beaucoup savoir que quelques-uns d'entre eux nous ont transmis 
des traditions erronées qui s'évanouissent devant le libre examen. 

1) C'est comme si Ton disait que les noms des lettres grecques héla^ êta, 
zêta, ihéta^ iôta dérivent des appellations populaires bé, é, zé, thé, i, au moyen 
du sufBze ta I 



Digitized by 



Google 



208 REVUE DE l'histoire DE» RELIGIONS 

Soyons-leur vivement reconnaissants pour les vérités qu'ils nous 
ont enseignées, mais n'acceptons pas de confiance leur synthèse 
surannée qui menace de nous ramener de deux siècles en arrière 
et de nous faire perdre le fruit scientifique acquis par plusieurs 
générations dans le domaine de la philologie et de l'ethnographie. 

J. Halévy. 
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LES PERSONKiDES AILES DES MIMIS ASSYRIENS 

d'après m. EDWARD B. TYLOR 



{Proceedings of the Society of Bibîicat archœology , June 1890). 



Le numéro de VAcademy du 8 juin 1890 contenait une lettre 
de M. le professeur Edward B. Tylor, d'Oxford, l'auteur connu 
de savants travaux sur le passé préhistorique et ses vestiges exi - 
tant encore de nos jours. Il annonçait son dessein de proposer 
une modification à l'interprétation jusqu'à présent acceptée de ces 
figures assyro-chaldéennes qui représentent des personnages 
royaux ou divins (ce qui au fond revient au même), munis d*ailes 
dorsales, portant d'une main une sorte de panier anse et allon* 
géant de l'autre un objet qui ressemble à un c6ne à petites imbri- 
cations régulières et qui suggère au premier abord l'idée d une 
pomme de pin. 

Chargé l'hiver dernier des Oifford Lectures à l'Université 
d'Aberdeen, M. Tylor fut amené par le sujet qu'il traitait à com- 
parer les différentes manières de représenter les êtres divins dans 
les religions de noms divers qui se sont partagé le monde ; ce 
qui porta spécialement son attention sur les divinités ailées, plus 
spécialement encore sur les divinités ailées à forme humaine ou 
presque humaine des monuments assyriens. L'explication pro* 
posée par M. Tylor est trop ingénieuse à la fois et trop vraisem- 
blable pour que nous ne la soumettions pas aux lecteurs de cette 
Revue, en donnant une reproduction presque entière de l'article 
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qu'il a publié sur cette matière dans les Proceedings of Biblical 
archaeology de juin 1890 *. 

On peut considérer comme très probable, dit-il^ que les person- 
nages ailés des monuments assyriens sont une imitation ou tout 
au moins une suggestion des figures analogues de Tancienne 
Egypte. Celles-ci peuvent se classer en trois groupes, les soleils 
ailés, les monstres ailés des tombes tbébaines» et les divinités 
ailées à corps humain. Les monuments assyriens présentent des 
formes bien connues correspondant plus ou moins exactement à 
ces trois groupes. D'abord on y voit le soleil représenté comme 
un disque ailé, parfois avec un dieu-archer à l'intérieur du disque. 
En second lieu les animaux-monstres sont représentés dans des 
proportions colossales par les taureaux ou les lions ailés^ ainsi 
que par des chevaux ou des griffons également ailés. Enfin nous 
avons des figures ailées à corps humain que l'on peut trouver 
dans Y Histoire de Fart dans l'antiquité: Chaldée et Assyrie , de 
MM. Perrot et Chipiez^ et dans les Monuments de Layard. Quel- 
ques-uns de ces personnages ont la tète humaine, d'aulres ont 
une tète d'aigle ou d*oiseau analogue. Les uns ont quatre ailes, 
d'autres deux seulement, ce qui rappelle un passage de Bérose 
touchant les figures conservées au temple de Bel àBabylone. En 
examinant les sculptures assyriennes, on serait porté à supposer 
que les personnages né montrant que deux ailes étaient censés 
en avoir quatre. Là où il n'y en a que deux, elles paraissent mal 
appareillées. A présent, il serait peut-être peu rationnel de cri- 
tiquer trop minutieusement Tadaptation anatomique des ailes 
assyriennes. On peut en tout cas les considérer comme indiquant 
la capacité des èlres qui les possèdent de parcourir l'espace en 
volant. Seulement, comme on l'a remarqué judicieusement, ces 
personnages ne volent jamais. Il faut observer aussi que les 
figures ailées à corps humain d'Assyrie sont conformées, non pas 
à rinstar des figures ailées égyptiennes de la même catégorie, 
mais à la manière des monstres ailés. Par exemple, la déesse 



i) Les iUustrations qui accompagnent le texte anglais nous empêchent d'en 
faire ici la traduction littérale. 
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égyptienne Nepthys est représentée avec des ailes d*oiseau atta- 
chées sous les bras et qu'elle fait mouvoir d'une manière faisant 
penser au mouvement de la chauve-souris qui s'envole. Il y a 
quelque chose de naturel et de logique (par comparaison) dans 
cette structure. On conçoit que les bras fassent mouvoir les ailes. 
Il en est autrement dans les figures assyriennes. Les ailes sont 
simplement attachées au dos des personnages et il est impossible 
de deviner par quel moyen elles pourraient s'agiter au gré de 
leurs possesseurs. 

Les figures ailées^ humaines ou presque humaines, à tète 
d*homme ou d'oiseau, à deux ou à quatre ailes, immobiles ou 
marchant, des monuments assyriens, sont en connexion très fré- 
quente avec ce qu'on appelle « l'arbre sacré » ou « l'arbre de vie », 
qui lui-même affecte très souvent des formes conventionnelles, 
ne rappelant que de très loin la forme réelle de l'arbre qu'il est 
censé représenter. Cependant on est d'accord pour reconnaître 
dans ces variantes multiples l'intention de représenter le palmier 
à dattes ou dattier ', dont la fleur est figurée par une sorte de 
rosette ressemblant à une rosace de cathédrale en miniature, 
tronquée par le bas. Un groupe de dattiers est figuré par un 
entre-croisement régulier, également conventionnel, de tiges et 
de rosettes. 

Maintenant, tous ceux qui ont vu cette catégorie de figures 
assyriennes se rappelleront que les personnages ailés en question 
présentent de la main droite à ces soi-disant groupes de dattiers 
un objet qui ressemble à une pomme de pin et que l'on a pris en 
effet pour en être une. Mais il faut se rappeler que la repré- 
sentation des végétaux sur les monuments assyriens est bizarre 
et que des formes semblables ou analogues à celle-ci servent à 
plusieurs fins. On peut voir dans les Monuments de Layard des 
dessins très semblables à celui de la prétendue pomme de pin et 
qui ont la prétention de représenter des grappes de raisin ou 
l'aigrette d'une plante de marais. Il n'est donc pas du tout sûr 
que l'objet conique, mis dans la main droite des divinités ailées 

1) On sait que le dattier est le palmier frugifère ou le palmier à dattes. 
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qui le présentent à des dattiers, soit réellement une pomme de 
pin. D'ailleurs, si Tarbre que la divinité ailée semble vouloir tou- 
cher avec cet objet est un dattier , on ne voit pas très bien pour- 
quoi on le toucherait avec une pomme de pin. C'est ce qui a induit 
ceux qui ont adopté cette façon de comprendre la chose à y voir 
la figuration d'une cérémonie mystique. Cela pourtant n'y res* 
semble guère, et il a paru à M. Tylor que l'acte représenté de la 
sorte était en rapport étroit avec la fécondation artificielle du 
dattier, procédé connu depuis Tantiquité reculée. C'est ce qu'il 
s'agit de démontrer. 

Hérodote (1, 193) dit dans sa description de la contrée babylo* 
nienne : « Les palmiers (çofvixeç) croissent en abondance par toute 
cette grande plaine, surtout ceux de l'espèce qui porte du fruit 
(dattiers)^ et ce fruit fournit aux habitants du pain, du vin et du 
miel. On les cultive à tous égards comme les figuiers^ et notam- 
ment en ceci que les indigènes lient le fruit des palmiers mftles, 
comme les Grecs les appellent, aux branches des palmiers por- 
tant des dattes, pour que le moucheron entre dans les dattes^ les 
mûrisse et les empêche de tomber. Les palmiers mâles, comme 
les figuiers sauvages, ont ordinairement ce moucheron dans leur 
fruit ». Il est inutile de relever ici l'erreur que commet l'historien 
grec en assimilant la fécondation du dattier à celle du figuier et 
en faisant intervenir un moucheron qui n'a rien à faire ici. Nous 
ne voulons en retenir que cette mention de la méthode de fécon- 
dation usitée en Babylonie. Nous y -ajouterons un passage très 
intéressant de Théophraste (/?«/. Plant, , U, 2, 6; 7, 4), où il dis- 
tingue les fleurs mâles des fleurs femelles. Après avoir décrit ce 
qu'on appelle la « caprification » (lpcva(7iJi.6ç) des figues, il continue : 
« Quant aux palmiers, cet office est rempli par les mâles sur les 
femelles. U a pour résultat que les fruits tiennent bon et mûris- 
sent. C'est ce qu'en vertu de la similarité on nomme iXuvOd^eev. 
Cette opération se fait comme il suit. Quand le palmier mâle est 
en fleurs^ on coupe la palme dans laquelle la fleur s'épanouit et^ 
telle qu'elle est, on en secoue le duvet, les corolles et le pollen 
sur les fruits femelles. Ainsi traités, ces fruits persistent et ne 
tombent pas. n 
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Pline enfin dans son Histoire naturelle (xni, 7) fait des remar- 
ques sur les deux sexes du dattier et ajoute que la fécondation 
de cet arbre est aidée par rhomme qui se sert pour cela de la 
fleur et du duvet des palmes mâles, se bornant même quelquefois 
à en secouer la poussière sur les femelles. Adeoque est Veneris 
intellectus ut coitus etiam excogitaius sit ab homine ex maribus 
flore et lanugine, intérim vero tantum pulvere insperso feminis. 

De ces anciennes observations, nous pouvons passer à celles 
d'un voyageur bien connu du dernier siècle, Thomas Shaw, qui, 
dans une description de la culture du dattier, s'exprime ainsi : 
« On sait que ces arbres sont mâles et femelles et que le fruit de 
celles-ci est sec et insipide, s'il n'a pas au préalable été mis en 
communication avec le mâle. Par conséquent, au mois de mars 
ou d'avril, quand les gaines ^ qui renferment les jeunes régimes 
de fleurs mâles et les fleurs femelles commencent à ouvrir — au- 
quel temps celles-ci sont déjà formées^ tandis que les premières 
sont encore cotonneuses — on prend un grain ou deux d'un ré- 
gime mâle et on Tinsère dans la gaine femelle ; ou bien on prend 
tout un régime mâle et on en secoue le duvet sur plusieurs ré- 
gimes femelles. Cette dernière pratique est usuelle en Egypte où 
il y a nombre de dattiers mâles ; mais, en Barbarie, les femelles 
sont fécondées d'après la première méthode, un seul régime mâle 
suffisant à la fécondation de quatre ou cinq cents femelles » {Tra'^ 
vels or Observations relating to Barbary, Oxford^ 1738, Part 

ni, ch. i). 

Ce procédé de fécondation artificielle, quelle que soit son anti- 
quité, n'est pas difficile à expliquer. Il se borne à faciliter le 
procédé de la nature elle-même. On a établi, dès le xvn* siècle, que, 
dans les déserts de l'Afrique, les bois de palmiers sauvages pro« 
duisent, sans culture aucune^ d'abondantes moissons de dattes, 
parce que le vent porte sur les palmiers femelles le pollen des 
palmiers mâles. M. Tylorne sait si cette observation a été vérifiée 

1) On se rappellera que les dattes se présentent d'abord sous la forme d'une 
grappe de petits fruits agglomérés en forme de quenouille et renfermés dans une 
palme en tr'on verte. De là viennent les régimes He dalles. 
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dans les derniers temps, mais il est clair que le produit de cette 
fécondation naturelle, dépendant du nombre et de la situation 
des palmiers mâles, doit être assez maigre et surtout très irré- 
gulier. Il n'est donc pas étonnant que la fécondation artificielle 
ait prévalu là où Ton s'adonnait à la culture des dattes. On a pu 
voir par les citations précédentes qu on recourait à trois méthodes 
distinctes. Celle qu'Hérodote a décrite consistait à lier les florai- 
sons mâles aux branches femelles portant du fruit. Dans les temps 
modernes, la méthode plus économique d'insérer dans les gaines 
femelles un ou deux grains mâles, telle qu'elle a été observée par 
Shaw, est d'un usage général dans les contrées daltiëres. L'émi- 
nent botaniste Kaempfer en a fait une description illustrée très 
soigneuse *. Enfin, nous avons pu voir que le procédé consistant 
à secouer le pollen des fleurs mâles sur les femelles a été connu 
dans l'antiquité et continué dans les temps modernes. C'est ce 
procédé que nous allons spécialement envisager en rapport avec 
le sujet de cet essai. 

Examinons la forme de la floraison mâle portée sur la palme 
productrice. Nous verrons qu'elle ressemble singulièrement à 
l'objet conique tenu par les divinités ailées assyriennes *. Dans 
le traité de Kaempfer déjà cité, se trouve un dessin de fleurs de 
dattier mâle détachées de leur gaine, les corolles ouvertes, et 
prêtes àlaisseréchapper le pollen, c'est-à-dire précisément dansla 
condition requise pour la comparaison. Nous ne saurions mieux 
comparer ce genre d'aigrette qu'à une pointe d'asperge à gra- 
nulations très marquées et très allongées^ ou bien à une aigrette 
renflée à la base en forme de quenouille. M. Tylor a dû à l'obli- 
geance de l'un de ses amis, propriétaire d'un jardin célèbre d'I- 
talie, de posséder plusieurs régimes en fleur de la même espèce 
et en a fait tirer des photographies. On peut observer, en les 
comparant au dessin de Kaempfer, que c'est celui-ci qui res- 
semble le plus aux objets en question de la sculpture assyrienne. 



1) Amœnitat. Exot, Fasc. v, 1712. 

2) Les bas-reliefs assyriens du British Muséum comptent plusieurs spécimens 
de ces représentations colossales. 
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Il a représenté la grappe de fleurs au moment où les fleurs sont 
ouvertes. Les photographies les ont reproduites telles qu'elles 
sont au moment où elles commencent seulement à s'épanouir. 
De plus, on peut constater dans le dessin du botaniste quelque 
chose de conventionnel qui rappelle la manière des sculpteurs 
assyriens. 

Cette ressemblance deTobjet conique assjrrien et de la fleur de 
dattier, rapprochée du fait qu'on nous montre cet objet porté sur 
des dattiers, peut déjà suggérer l'opinion que la scène repré- 
sentée figure un acte de fécondation arliflcielle. Un examen ulté- 
rieur des monuments fortifie plus qu'il n'affaiblit cette conclu- 
sion. Le panier ou corbeille ansée tenue par la main gauche a 
pour correspondant le panier que porte aujourd'hui le cultivateur 
en Orient, et où il met ses grappes de fleurs à pollen quand il 
grimpe aux palmiers qu'il veut féconder. C'est ainsi qu'il pré- 
vient la dispersion des fleurs et la déperdition du pollen, qu'il ne 
pourrait empêcher s'il les portait simplement à la main. Parfois 
le personnage ailé porte seulement le panier, la main tendue 
vers le dattier ne porte rien, mais la scène représentée est exac- 
tement la même, le pcmier indique par conséquent l'acte que ce 
personnage est censé accomplir. 

Les contours et les combinaisons très conventionnelles des 
diverses parties du palmier, qui rendent cet arbre méconnaissable 
dans beaucoup de sculptures assyriennes, surtout quand elles ne 
sont qu'un décor, semblent toutefois, dans certains cas, déceler 
que l'artiste a eu conscience de leur signification. On voit des 
grappes disposées de façon à rappeler la gaine entr'ouverte, 
entre les rebords de laquelle elles apparaissent. On les voit même 
sous cette forme faisant office de bordures ornementales, ou 
bien elles sont tout à fait dépouillées de leur gaine, par exemple 
sur la robe royale dite de Nemrod. Sir George Birdwood, dans 
son livre intitulé Industrial Arts in India^ p. 325, traitant des 
« modèles de fleurs et boutons de fleurs », identifie avec des 
fleurs de dattier les tètes coniques allongées et développées en 
forme d'éventail, que l'on rencontre comme autant de groupes de 
zéros rangés symétriquement autour d'un petit cercle central sur 
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tant de corniches et de bordures. Ce genre d'ornementation est 
précisément la forme conventionnelle de ces fleurs dans une 
quantité de monuments assyriens. U ne faut pas s'étonner de 
cette déviation de la forme naturelle d'un arbre ou d'une fleur. 
C'est ainsi, par exemple, que chez nous la fleur de lis revêt à 
chaque instant des formes qui ne permettraient pas de la recon- 
naître à un observateur étranger au symbolisme de Tancienne 
royauté française. Mais cette induction de sir G. Birdwood est 
fort intéressante, puisque, traitant un tout autre sujet que M. E. 
Tylor, et parti d'un point de vue très différent, il est arrivé à une 
conclusion toute semblable, quant au sens qu'il faut attribuer à 
cette forme décorative de l'art assyrien. 

Il n'est donc pas douteux que ces déités ailées, tenant Tobjet 
conique et le panier, approchant le premier du palmier sacré, 
mettent en contact les fleurs mâles et les fleurs femelles et déter- 
minent ainsi la fécondation ^ 

Pourquoi cette scène est-elle si souvent représentée? Quelques 
remarques préalables sont nécessaires pour répondre à cette 
question. 

Le soleil ou disque du soleil ailé, importé probablement d'E- 
gypte en Assyrie, déploie dans la sculpture assyrienne la même 
suprématie dans les scènes de signification religieuse que sur les 
monuments sculptés ou peints de l'Egypte. On possède des 
groupes assyriens (V. l'ouvrage illustré de Layard) où l'on voit 
deux personnages agenouillés tenant le soleil par des cordons. 
Le British Muséum montre une pierre provenant du sanctuaire 
de Samas, le dieu-soleil de Sippara, où Ton reconnaît les deux 
mêmes divinités. Elles tirent le soleil au moyen de deux cordes 
dont les extrémités touchent des fleurs de palmier, de forme 
conventionnelle, comme celles dont nous avons parlé. Elles gui- 

1) Cette opinion n'est cependant pas généralement admise. Voir les conclu- 
siens différentes de M. Chad Boscawen dans le Babylonian and oriental Record 
(mars 1890 ; « Notes on the Âssyrian sacred trees ») et les articles de M. Bona- 
via et Terrien de Lacouperie {ihid,, mars, avril et septembre : « Did the Assy- 
rians know the sexes of the date-palms? No, » et « The calendar plant of 
Giiîna, the oosmio tree and the date palm of Babylonia »). 
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dent, elles dirigent le soleil qu'elles maintiennent dans sa voie 
normale. Le soleil est ainsi amené sur le palmier, évidemment 
pour en mûrir les fruits, tandis qu^cn arrière des deux êtres age- 
nouillés deux figures ailées, debout, armées de l'objet conique 
et du panier, s'apprêtent à féconder l'arbre. La même scène, 
avec plus ou moins de variantes, est répétée sur des cylindres 
conservés au British Muséum et ailleurs. Elle avait évidemment 
un sens bien compris dans le naturisme assyrien. L'importance 
du palmier à dattes dans la contrée mésopotamienne est appré- 
ciable par le fait que, même de nos jours, une mauvaise récolte 
de dattes est l'équivalent d'une famine. Kaempfer rapporte que 
les Turcs furent tentés de renoncer à une expédition contre Bas- 
sora, parce qu'on les menaçait de couper les dattiers mâles dans 
le district envahi. Cette mesure eût condamné leurs soldais à la 
disette. Mais, à cause de son caractère calamiteux pour la popu* 
lation, l'exécution en fut ajournée, et l'occupation du pays put 
s'accomplir {ouv. cit. y p. 706.) Il n'est donc pas surprenant que 
les personnages ailés qui tiennent en leurs mains les cônes ferti- 
lisants, aient tenu une grande place, très en vue, sur les murs 
des palais ou des temples de Ninive. Leur nature divine est 
prouvée par leur connexion avec le soleil. Mais quel était leur 
nom, personnifiaient-ils les vents fertilisants ou des divinités na* 
tionales, dont Tinfluence vivifiante était symbolisée par l'acte de 
féconder le dattier, voilà ce qui ne saurait être discuté dans cet 
essai. 

Il faut savoir toutefois qu'on peut observer, sur les monuments 
assyriens de ce genre, un personnage à figure humaine, portant 
aussi la grappe conique du dattier, et le dos couvert, jusque par 
dessus la tète, d'un corps de poisson. Le professeur Sayce l'iden- 
tifie avec Ëa ou Oannès. A première vue, on se demande ce que 
ce dieu marin peut avoir à faire avec la culture du dattier. Mais 
le texte de Bérose lève la difficulté. Cet Oannès, qui sortit de la 
mer Erythrée, près des côtes babyloniennes, avait le corps d'un 
poisson, des pieds humains joints à une queue de poisson et une 
tète humaine sous une tète de poisson. C'est à lui que remon- 
taient les origi&ea de la civilisation babylonienne, et parmi les 
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arts qu'il enseignait aux hommes était celui de distinguer les 
semences et de récolter les fruits de la terre. Dans sa main^ le 
panier et la grappe dattière doivent avoir été les signes typiques 
d'un dieu de Tagriculture. 

Un autre chapitre pourrait être consacré aux types divins ailés' 
qui passèrent d'Assyrie chez d'autres nations. On a lieu de pen- 
ser qu'ils agirent sur l'imagination des Hébreux qui les purent 
connaître. Déjà M. Layard avait appelé l'attention sur les rap- 
ports de certains éléments des visions mystiques d'Ézéchiel 
avec les produits de Fart assyrien. Les quatre tètes des ani- 
maux célestes d'Ézéchiel : homme, lion, taureau, aigle (comp. 
Ézéch.j 1, 10), sont précisément celles qu'il a pu contempler sur 
les monuments assyro-chaldéens. C'est là qu'on peut découvrir 
aussi le taureau ailé et le lion ailé, et cette marche « droit devant 
soi »^ qui fait partie de la caractéristique des animaux divins 
du prophète, qui^ eux aussi, portent quatre ailes. Ce quatuor de 
formes mystiques est reproduit par les quatre animaux célestes 
de l'Apocalypse (iv, 6-8), et il a de plus fourni des attributs 
symboliques aux quatre évangélistes. 

On peut poursuivre encore ce rapprochement. Le prophète, en 
décrivant ces mystérieuses créatures qu'il savait être des keru-- 
bim ou chérubins, dit que chacun d'eux avait quatre ailes et que 
sous ces ailes on distinguait des mains d'homme. C'est précisé- 
ment la figuration donnée à Tune des divinités ailées repro- 
duites par M. Tylor en tète de son essai. Elle s'avance majes- 
tueusement, le panier et la grappe dattière à la main. Il est fort 
improbable qu'au temps d'Ézéchiel il y eùt^ ailleurs que dans 
l'Assyro-Chaldée, des représentations semblables. Du reste, par 
le canal des Phéniciens, les formes de l'art assyrien avaient été 
bien auparavant portées à la connaissance des Israélites. Par 
exemple, on nous raconte que les artistes tyriens qui construi- 
sirent et ornèrent le temple de Salomon y sculptèrent des chéru- 
bins, des palmes et des fleurs épanouies (I Hois, vi, 35). Cela sup- 
pose que chez les Phéniciens il y avait des formes artistiques 
d'origine assyrienne. Le chérubin était une figure définie, au 
nom bien connu, et non seulement l'arbre sacré conventionnel 
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de l'Assyrie était à côté du chérubin, mais, de plus, on l'identi- 
fiait avec le palmier à dattes. Les types qui servirent au prophète 
à dessiner les animaux divins de sa vision sur les bords du 
Chebar sont désormais sous nos yeux et Tobjet de nos études. 

On peut constater aussi la transportation à Persépolis de 
formes assyriennes, en examinant des groupes d'animaux ailés 
associés à des arbres et à d'autres objets sacrés. Ces groupes sont 
ordinairement gravés sur des cylindres. U est bien difficile de dire 
s'ils continuent d'exprimer une idée religieuse ou bien s'ils sont 
devenus purement décoratifs. Mais, en étudiant de près leurs 
détails, on. y découvre plus d'une indication très instructive du 
sens qu'on y attachait. Ainsi, l'un de ces groupes nous montre un 
être fantastique ailé, au corps de lion et à la tête humaine, levant 
une de ses pattes sur la fleur terminale d'un arbre. Cet arbre 
est bien visiblement un palmier, et cette fleur est dessinée sous 
la forme d'une demi-rosette posée de champ. Le tableau est en- 
cadré par des rosettes pleines; et leur comparaison avec les 
demi-rosettes, qui forment les fleurs terminales des dattiers 
représentés, fait supposer qu'elles étaient censées figurer la 
tête du palmier vu d'en bas ou d'en haut. Dans l'ornementation 
assyrienne ces rosettes pleines (qui ressemblent à une fleur de 
reine-des-prés) accompagnent les cônes, les feuilles et les gaines 
du palmier, et il est rationnel de supposer que les objets ressem- 
blant à des roues, et auxquels des divinités ailées présentent le 
cône sur l'archivolte émaillée de Khorsabad figurent des palmiers. 
C'est ce qui expliquerait un autre groupe, reproduit par M. Tylor, 
oh Von voit deux personnages ailés présentant le cône à une sorte 
de roue formée de trois cercles concentriques, les deux cercles 
extérieurs étant réunis par une collerette de corolles rappelant 
aussi celles de la reine-des-prés. Ce groupe fait penser aux chéru- 
bins et aux roues alternantes de la vision d'Ézéchiel. Une partie 
de la décoration du vase François de Florence nous montre, 
d'autre part, une scène analogue à celle de Persépolis : deux 
êtres ailés, au corps de lion, mais cette fois ayant une tête d'aigle, 
lèvent chacun une patte sur un singulier enchevêtrement de 
formes bizarres, ou l'on reconnaît aisément toutefois les feuilles 

15 



Digitized by 



Google 



320 RKVUE 0£ I.'h1ST01RE D£S bkligioms 

poiatues et les demi-roaelteft dont nous venons de signaler 
le rapport conventionnel avec les feuilles et les fleurs du dattier. 
On peut suivre à la trace les formes de plus en plus modifiées 
de ce genre d^ornementation dans les œuvres décoratives de la 
Renaissance, et notamment dans les Loges du Vatican. 

On reconnaît aujourd'hui dans Tarehéologie classique que les 
divinités ailées de TAssyrie sont les ancêtres des génies ailés dont 
les formes gracieuses ornent les monuments de Tari grec, étrusque 
et romain. Plus tard, quand le christianisme fut devenu la reli- 
gion impériale, les Victoires, les Cupidons, les Génies, gardiens 
de Rome païenne, n'eurent que peu de changements b subir pour 
devenir les anges du ciel chrétien. N'est-il pas curieux de 
voir que le dattier assyrien^ bien que séparé des divinités ai- 
lées qui s'appliquaient à le féconder, n'en a pas moins 6iit son 
chemin à travers le vaste monde? Dès les premières découvertes 
assyriennes, il fut évident que les formes conventionnelles du dat- 
tier avaient donné lien à une figure d'ornement très fréquente 
chez les Grecs, et que nous appelons encore aujourd'hui une c< pal- 
mette ». U est plus d*un mur d'église où des palmettes entourent 
un groupe d'anges sculptés. C'est bien loin de notre Occident, 
c'est il y a bien des siècles, que Tancètre de l'ange étendait sa 
main fécondante snr l'ancêtre de la fleur, et on ne peut s'empê- 
cher de réfléchir longuement sur cette persistance et cette conti- 
nuité de formes, dont le sens originel est oublié depuis si long- 
temps. 

Reproduit d'après f original anglais par 
Albert Révills. 
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LETTRE DE M. V. HENRY 



Monsiear le Directeur» 

La Revue de rRistoire des Religwns a publié dans son numéro de juilIeUaoftt, 
un artide dont je n'ai eu coDnaisaaooe qu'à ma rentrée à Paris. La Retme me 
saura gré» sans doute, de passer sous silence toute la partie doctrinale de cet 
article. Ma réponse risquerait d'excéder les limites, je ne dis pas de mon droit 
de réponse, mais de la patieaoe de vos lecteurs, et s*émousserait d'ailleurs 
contre le roo d'une^critique aussi sûre d'elle-même que celle de l'auteur de l'ar- 
ticle. U résout en se jouant des difficultés qui ont arrêté, durant des années, 
BergaignOySon maître et le mien : c'est affaire à lui, et je n'ai qu'à l'en féliciter. 
Il T6ut bien aussi m'offrir — d'un peu haut — quelques leçons de sanscrit : je 
l'en remercia, et ne me donnerai pas le ridicule d'user de représailles. Quand 
paraîtra ma seconde édition, qui ne semble pas devoir se faire très longtemps 
attendre, il s'y assurera du prix que j'attaehe à sa collaboration désintéressée. 

Un seul reproche me tient à cœur : celui d'avoir été l'exécuteur testamen- 
taire infidèle de mon cher Bergaigne. Je croyais pourtant avoir dit assez nette- 
ment que ma traduction du Rig-Véda était celle de Bergaigne. Je croyais aussi 
n'avoir jamais donné à personne le droit de douter de ma parole. Mais mon cri- 
tique a poussé le scrupule jusqu'à rechercher^ dans les écrits antérieurs de 
Bergaigne, les interprétations qu'il avait depuis abandonnées ou modifiées» et, 
les opposant à celles de mon lexique, a signalé entre son œuvre et la mienne de 
nombreuses et flagrantes contradictions. 

Ce procédé» pour léger qu'il puisse paraître, n'a rien que de concevable de 
la part de l'honorable critique : éloigné de Paris» ayant même dans les der-* 
nières années cessé presque toutes relations avec Bergaigne, il n'a pu que bien 
difficilement se tenir au courant de son enseignement et de l'évolution de sa 
pensée toujours en éveil U en est donc resté aux ouvrages imprimés du mattre, 
tandis que je puisais aux sources vives de sa parole, de sa correspondance et 
des manuscrits qu'il m*a légués. 

Puis donc qu'il est nécessaire de répéter, pour la biea faire entendre» «ae 
affirmation déjà formulée et qui eût dû su£Qre, je déclare que sur tous les points 



Digitized by 



Google 



222 REVOE DE L UiSTOiKË DES RELIGIONS 

OÙ mon critique me met ea contradictioQ avec Bcrgaigoe, je suis au contraire 
en parfait accord avec lui, et que j'ai entre les mains la preuve matérielle de 
cet accord, les papiers posthumes de Bergaigne , que je m'offre, Monsieur le 
Directeur, à soumettre à votre examen ou à celui de toute autre personne qu'il 
vous plairait de désigner. 

J'espère en conséquence que la Revue voudra bien, en ce qui concerne ce point 
essentiel, tenir pour non avenues les conclusions de son collaborateur, qui lui- 
même peut-être regrettera de s'être ainsi engagé sur un*terrain où le seul souci 
de mon honneur me commandait impérieusement de le suivre et de l'arrêter. 

Agréez, je vous prie. Monsieur le Directeur, la meilleure assurance de mes 
sentiments confraternels, 

V. Hmry 
Paris, 18 octobre 1890. 



M. Regnaud, ayant pris connaissance de la lettre de M. Henry, 
nous adresse les observations suivantes : 

J'ai surtout constaté des faits. A qui la faute s'ils paraissaient impliquer une 
responsabilité que M. Henry récuse, ce dont je lui donne acte bien volontiers 
sous le bénéfice des remarques ci-jointes. 

Il ressort de la lettre ci-dessus, aussi bien que des faits établis dans l'article 
qui l'a motivée, que le Manuel pour étudier le sanscrit védiqucy de MM. A. Ber- 
gaigne et V.Henry, contient, surtout au Léonce, plusieurs interprétations dififé- 
rentes de celles que Bergaigne a données des mêmes mots dans ses travaux 
antérieurs,et notamment dans ses Études sur le lexique duRig-Védaei sa Reli- 
gion védique, (J'aurai plus tard et ailleurs l'occasion id'en fournir des preuves 
nombreuses en ce qui concerne ce dernier ouvi*age.) 

Or, est' il admissible que si Bergaigne avait publié lui-même le Manuel, il eût 
assez peu craint de paraître en contradiction avec lui-même pour ne pas fournir 
d'explications sur les motifs qui lui avaient fait modifier à tant d'égards, et 
parfois d'une manière si profonde, ses manières de voir d'autrefois? A son 
défaut, n'était-il pas du devoir de son éditeur, qui était en même temps son col- 
laborateur, et, à ce qu'il semble, le confident des progrès de sa pensée scienti- 
fique, de vaquer à un soin si nécessaire à l'autorité et à rintelligence de ses 
doctrines? Je l'ai cru, et il parait que j'ai eu tort, car l'honorable correspondant 
de la Revue taxe de léger le procédé de critique auquel j'ai eu recours en 
conséquence. 

Malgré l'intérêt scientifique de la question, — il s'agit en effet d'être fixé sur 
la dernière forme des idées de Bergaigne, sur plusieurs points importants 
d'exégèse védique — je n'insisterai pas; les lecteurs apprécieront et verront de 
quel côté il y a eu légèreté. 

P.R. 
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Aeeord des Mythologries dans la Cosmogonie des Danites arctiques, 

par Emile Petitot, prêtre, ex-missionDaîre et explorateur arctique. — (1 vol 
petit in-8 de xni — 490 p.). Paris, Bouillon, éditeur, 1890. 

Le nom de Bonites désigne ordinairement dans l'histoire religieuse les hommes 
de la tribu israélite de Dan. Cette tribu s'établit d'abord au sud de la Palestine 
et le livre des Juges (ch. xviu)nous raconte Témigration des Danites vers la région 
septentrionale du môme pays, avec des détails qui projettent un jour très ins- 
tructif sur Tétat religieux et social d'Israël à cette époque reculée. Mais ce n^est 
pas de ces Danites-là que M. Petitot entend nous parier, bien que (p. li) on 
puisse constater qu'à ses yeux « les Danes américains sont un faible reste de 
cette antique nation, quoique non sans mélange ». 

Ses « Danites arctiques «> sont un peuple indigène de l'Amérique du Nord 
qu'il a pu étudier de près pendant son ministère en qualité de missionnaire dans 
ces contrées encore si peu connues. Le but de son livre est de montrer les 
étroites analogies qui rapprochent les traditions et les superstitions de ces peu- 
plades non-civilisées de celles de tous les peuples de Tantiquité et de tirer de 
ce rapprochement un argument pén^mptoire en faveur de la tradition biblique. 
Celle-ci en effet est pour lui la norme absolue des conclusions auxquelles toute 
histoire des religions qui se respecte doit nécessairement aboutir. 

On voit déjà ce qui nous interdit dans un recueil comme celui-ci d'entamer 
avec M. Petitot une discussion de principes qui ne pourrait longtemps rester 
dans les limites de la neutralité confessionnelle où nous devons nous renfermer. 

C'est sans dépasser ces limites que nous exprimerons le regret de ce qu'au 
lieu de nous raconter simplement ce qu'il a entendu, vu et recueilli dans les 
régions lointaines où Ta conduit son zèle apostolique, — et par là il eût ajouté 
une page intéressante au grand chapitre des religions de la non -civilisation — il 
a voulu nous donner, une théorie générale des mythologies que bien peu de con- 
naisseurs pourront accepter. 

M. Petitot est ce qu'on appelle on autodidacte, du moins pour une bonne 
part de ses études. En matière de critique biblique, il peut compter parmi les 
candides hardis. En effet, à une con6ance en quelque sorte virginale dans la 
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tradition biblique, il joinl des hy pothèses très originales, audacieuses même, 
qui, nous nous permettrons de le lui dire, sentent terriblement le fagot. Par 
exemple (p. 18), à propos du mot pluriel Ehhim qui, dans les textes cano- 
niques, désigne si souvent le Dieu unique, M. Petitot regarde comme non 
prouvé que lof Hébreux « n*ont pas p«rtagè ofîginaifement, toachaiit les Elohim, 
les opinions si peu claires de leurs voisins ». Nous n*avons rien à objecter» 
mais voilà un doute qui pourrait le mener loin, dangereusement loin. 

Mais rassurons-nous. Il ne le ménêrft pa» trop loin. Si les mytbologies parlent 
de gigantesques dieux-aigles, c*est en rapport étroit avec VEsprit des Dieux 
« Rouach Elohim », qui plana sur les eaux primordiales à la manière d*un 
immense oiseau couvant ses œufs (p. 20) ; et s'il est question dans la religion 
beltoîqae du bon lerpent Agaibodémon qui préMde à k stienoe, & la divioatiMi 
et et la médecine, c'est qoe le serpent eonversa avee notre mère Ère et que la 
verge d*Aaron se métamorphosa en serpent (p. 2t). 

Ces aperçus seront suffisants pour définir Tesprit et la méthode du livre et 
pour le recommander à ceux qui accordent de la valeur à ces rapprochements 
ingénieux. Notex qu'on pourrait tout aussi logiquement renverser le n4>port et 
•outenir que leRouaeb Elohim de la Genèse, le serpent d'Eve et la verge d'Aaron 
sont autant d'échos de vieilles conceptions mythiques antérieureg. Mais on m 
gardera bien de procéder ainsi, du moins si l'on approuve le curieux raisonne- 
ment que nous cueillons à la page vui de la préface : 

(c Les erreurs souvent monstrueuses que nous découvrons dans le polythéisme 
sont Ul preuve qu'il exista avant elles une vérité qui n'émana point de l'esprit 
humain. Sans quoi, je vous le demande, en vertu de quelle norme les mythes 
païens nous apparaltraient-ils erronés? A quelle vérité les comparerions-nous pour 
juger de leur plus ou moins gtande fausseté? Le mensonge eosime la laideur 
existeraient-ils s'il n'y avait une vérité et une beauté normales antérieures à 
eux? Assurément non. Hs naissent du contraste : le premier avee le vrai, It 
second avee le beau. » 

D'où il suit que plus nous trouveroDS d'absurdités dans l'ancien polythéisme, 
plus nous devrons être convaincue de Texistence antérieure d'une vérité révélée 
aux premiers hommes. D'autres auraient dit tout simplement que l'esprit humain 
dut grandir et s'éclairer avant d'être sensible aux monstruosités irrationnelles et 
immorales des religions primitives, et le fait est que, dans Tantiquité civilisée 
el antérieurement au christianisme, il ne manqua pas d'esprits éminents qui se 
détachèrent ou se moquèrent des superstitions traditionnelles. Mais décidément 
l'instrument logique dont nous nous servons et celui dont joue M. Petitot ne 
rendent pas les mêmes sons. Us ont été accordés sur un ton différent, et i 
ne parviendrons jamais, je le crains» à les mettre d'accord. 

Albbrt RiviLLC. 
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Biktortech-critisohOiidersoeknfiârliet ontstâan en de Verzame- 
lingvan deBoeken des Oaden Verbonds. (Elude historique et critique 
de la formation et de la réunion des livres de TAncien Testament), seconde 
partie: Les liore$ des Prophètes par A. Kubnïn, professeur à l'Université de 
Lêide. -^ 2* édition revisée, Leide, 1889. 

NbQf venons, un peu en retard, signaler aux amis de la critique biblique le 
nouveau volume que M. le professeur Kuenen a publié et qui contient une sa- 
vante, minutieuse introduction aux livres classés sous la dénomination hab!« 
tuelle des Prophètes. On sait qu^on entend par là cette remarquable collection 
d^écrits qui contiennent ce que nous possédons de plus authentique et de plus 
sûr concernant la vie politique et religieuse de l'ancien Israél. Tous ces écrits, ou 
du moins presque tous, sont en rapport intime avec des circonstances de temps 
et de lieu qu'ils éclaircissent, de même qu'ils en reçoivent à leur tour un relief 
et un cachet de réalité des plus accusés. 

Cette impression est devenue bien plus forte depuis que, s'émancipant d'un 
point de vue traditionnel beaucoup trop étroit, la critique en a fini avec le pré« 
jugé qui ne voyait dans les prophètes d'Israël que des diseurs d'Oracles ambigus, 
destinés à annoncer à des lecteurs qui n'y comprirent rien les événements futurs 
de l'histoire évangélique. On se rappelle que Pascal trouvait quelque chose de 
divin dans cette obscurité des prophéties. Elle permettait aux croyants de con- 
solider leur foi et aux incrédules de sVndurcir dans leur incrédulité. Parlez-moi 
des pessimistes pour trouver à tout un bon côté, et les railleurs de la Grèce an* 
tique avaient bien tort de se moquer des loxies d'Apollon Delphien. 

La réalité est que les prophéties rassemblées dans l'Ancien Testament sont 
pour la plus grande partie des adresses composées en vers ou en prose lyrique 
pour censurer, réveiller, menacer ou consoler un peuple que leurs auteurs 
tiennent pour coupable et qui, dans tous les cas^ est malheureux; que ces 
adresses, provoquées par l'état de fait au milieu duquel vivent les prophètes, 
sont inspirées par des principes religieux très ardents de monolâtrie, de mono- 
théisme même, et de pureté morale, et que, lorsqu'elles parient de l'avenir, c'est 
en ooQséqaenee de ces principes et dans [des apei^ns généraux qui n'ont rien 
de commun avec les faits concrets ni avec les détails de l'histoire évangélique. 

Nos lecteurs savent avec quelle indépendance à la fois et quelle sympathie 
pour ees remarquables productions du génie dlsraël, le célèbre professeur de 
Leide traite les questions critiques relatives aux prophètes. Bien que cette seoonde 
édition contienee quelques modifications des résultats présentés dans la pre- 
fliièrey les conclusions demeurent en général les mêmes, ainsi que la méthode. 
n en était autrement de la première partie consacrée aux livres dits mosaïques 
si aux livres historiques. Surtout en ce qui concerne les premiers, le Penta* 
teuqust ou, pour mieux dire, l'Hexateuque, puisqu'on y joint le livre dit de Josué, 
M. Kuenen s'était vu amené à se rapprocher beaucoup de la théorie préférée 
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par filM. Reuss et Wellhausan, et la seconde édition de eeite première partie 
est, ou à peu près, une refonte totale. 

Ce terme serait très exagéré en parlant de la seconde édition de la partie qui 
traite des Prophètes. Du moins nous ne pouvons signaler aucune conclusion 
nouvelle de grande importance. M. Kuenen reste d'ailleurs fidèle à sa méthode 
qui, selon nous, est la bonne. Elle consiste à mettre en rapport intime chacun 
des fragments dont le recueil se compose avec rhorizon politique, religieux et 
social que chacun d'eux suppose ou postule. C'est ainsi qu*on réforme d*une 
main sûre une tradition formée en dehors de tout sens critique et manifestement 
erronée, sans donner dans les conclusions excentriques de ceux qui transportent 
sans motifs suffisants les prophéties dans une période où elles ne sont pas moins 
en l'air que dans la supposition traditionnelle. A quels efforts d'imagination dut 
se livrer Texcellent M. Havet pour étager sa thèse favorite que les prophéties 
étaient des compositions contemporaines des Hasmonéens I Ce gros paradoxe 
était chez lui, peut-être à son insu, le résultat du parti pris qui l'empêchait de 
souffrir que les idées supérieures en religion et en moralité eussent une origine 
indépendante de l'hellénisme. Ce n'est pas avec de tels procédés qu'on fait de 
la raine critique, laquelle sera toujours une œuvre de patience, de recherche 
minutieuse, mais aussi de sens historique. 

Il nous sera permis d'espérer que la traduction en français d'une œuvre aussi 
compacte et aussi laborieuse que cette seconde édition delà critique biblique d 
M. Kuenen tentera quelqu'un de nos jeunes hébraîsants. lien profitera lui-m^m® 
et en fera profiter beaucoup d'autres. Dans tous les cas, la direction de la Revue 
d^Histoire des Religions se fera un devoir de présenter prochainement un résumé 
des conclusions du savant professeur sur chacun des livres prophétiques qu'il a 
soumis à sa critique si pénétrante et si impartiale. 

Albert Révillb. 



D« brief van Panlns «an de Galatiers, door Cramir, Hoogleeraar te 

Utrecht, 1890. 

Voici un travail de critique hardie, émané d'un théologien conservateur 1 
Frappé de l'hypercritique de M. R. Stock (Der Qalaterbriefnach seiner EehtheU 
tmtersueht, nebst hritischen Bemerkungen tu den paulinischen Hauptbriefen, 
Berlin, 1888), il s'est proposé de sauver l'authenticité de l'épttre, en restituant 
celle-ci dans sa forme originale. Il est parti du texte du Vatican qu'il estime 
plus près de l'original que le Sinaiticus et demande à appliquer franchement la 
critique conjecturale. Des copistes simples mais ignorants ayant quelquefois 
altéré le texte au point que les manuscrits ne peuvent plus nous rendre aucun 
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senrloe» il faut se déûer de l'exé^se traditionnelie et recourir à rbfpothèse de 
rinterpoIatioD. 

Nous ne pouToos pas reproduire tout ce que M. Cramer considère comme 
interpolation. Nous nous bornerons à quelques passages afin d'apprécier les 
preuves que l'auteur fait valoir en faveur de son procédé. 

m. 16. Le fameux [passage du «icipiia est une interpolation. Ce n'est pas 
parce que Paul n'a pas pu raisonner à la façon des rabbins; il était, dit 
M. Cramer» un enfant de son époque. Mais il y a d'autres objections à faire. Si 
le onipiia est Christ, c'est le Christ qui a recueilli les promesses faites à Abra- 
ham : or le Christ n'est-il pas plutôt le contenu de ces promesses, tandis qu'elles 
s'accomplissent par lui envers les croyants (verset 22)7 Puis le verset 47 ne fait 
plus mention du ovipyuaL, Enfin, en ne laissant au verset 16 que les mots : xû Sk 
'A6pa3i|i. cppl&Y)<rav al eKorntXfat, le verset 17 ne cause pas de difficulté. L'interpo- 
lation est due à un passage mal compris de Bom., iv, 13. En adoptant l'interpo- 
lation le raisonnement est clair : la volonté de Dieu, exprimée par les promesses 
faites à Abraham, ne saurait être infirmée par la loi. 

Mais ce malheureux viclpiia, jugé impossible au verset 16, reparaît dans la 
même acception au verset 19. Celui-ci doit être par conséquent éliminé pareille- 
ment. Ce verset d'ailleurs, dit l'auteur, fourmille d'expressions et d'idées que Ton 
ne saurait attribuer à PauU Le mot de vpotnxi^ ne se présente pas ailleurs 
chez lui. Le Tûv icapa6a9to>v x^9^^ ne supporte pas une interprétation raisonnable 
et résulte du passage mal compris de Rom.f v, 20. Il me semble que l'Apôtre 
énonce la même idée sous une double forme dans les deux passages. 

On trouve ailleurs la loi donnée par l'entremise des anges (AcU, vi, 38, 
53; Hebr,f n, 2). Paul n'en parle pas. Mais si cette idée était dans l'air, Paul 
ne pouvait-il pas aussi l'énoncer? De plus, le tv x^^P^ iu^^tou attribue ladtaxcUtc 
de la loi également à Moïse et aux anges. Enfin ce {iwirr^ç enfante le fameux 
verset 20, qui échappe à toute interprétation, ne reçoit pas le développement que 
Paul aurait donné s'il était l'auteur de ce verset et se trouve enfin sans rapport 
avec le verset 21. Supprimons donc les versets 19 et 20 et le contexte ne laisse 
rien à désirer. 

m, 26-29, est une interpolation. Incohérence d'idées. Le baptême n'a rien à 
faire ici, pas plus que l'universalisme. On ne comprend pas ce que signifie ce 
tic <v X. I. On est étonné de voir M. Cramer, qu*. reconnaît à Paul un style 
abrupt, sons liaison (p. 175), reprocher partout à l'Apôtre des incohérences, si 
on lui laisse le texte traditionnel. 

Le célèbre passage d'Agar, iv 24-27 est également interpolé. Prenons acte de 
l'aveu de M. Cramer que Paul est un grand allégoriste (p. 212); nous ne devons 
donc pas répudier le passage au nom de l'allégorie qu'il renferme. Tous s'accor- 
dent à retrancher la note marginale : Tb U "Ayap S(v& ^oc c<mv Iv t^ 'ApoSi^^. Con- 
venons aussi de l'étrange idée de faire dériver les Juifs incrédules de Hagar; de 
'obscurité qui entoure la Jérusalem d'en haut, c'est-à-dire l'Église avant lapa- 
rousie, après elle, la gloire céleste ; du peu d'affinité qui existe entre les enfants 
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de la promesse «aetà I<raàx (v. 28)» d'une part, et raliianee da Sinaï, c'est-à-dire 
d'Agar, de Tau tre ; enfin delà parfaite liaison des idées qui existe entre les ver- 
sets 28-28 après la suppression des Tersets 24-27. loi Tinterpolation semble plus 
que jamais ^dente. Et cependant y est-on pleinement autorisé en se rappelant 
le style abrupt et la passion rabbinique des allégories qui caractérisent TApôtre? 

Plus nous avançons» plus M. Cramer abonda dans son sens. Plus de la moitié 
du chapitre ▼ est supprimée. Indépendamment de quelques mots ça et là, nous 
trouvons Félimination des versets 5 et 6, où tous les termes sont paulloienSy 
mais où il y a des combinaisons de mots impossibles, par exemple îXk^c 
ecxaioo>5vY)c; comme si on ne pouN-aitpas admettre une espérance qui résulte de 
la 8ixa(o<njvv) par la foi. Le verset ô est trop faible pour une vive attaque contre 
le judaïsme puisqu'il ne fait mention que delà circoncision; comme si laciroon* 
cision n'embrassait pas aux yeux de Paul tout le judaïsme. 

On ne comprend pas la suppression du verset 9 et de Temprunt qu'un copiste 
aurait fait de I Cor. v, 6. L'Apôtre veut qu'on ne méprise pas les judaïsants, à cause 
du petit nombre; ils possèdent des hommes importants, comme semble le prou- 
ver le fioTic âcv ^ du verset 10. Le verset 14 n'est qu'une maladroite réminiscence de 
Aom., xni, 8,9 et le verset 15 en est une de II Cor. xi, 20, Il faut donc les éliminer. Il 
faut en faire autant du verset 17, au nom d'une prolixité étrangère à Paul (?) et du 
verset 18 au nom de la superfluité ; c'est une copie de Aom., viu, 14. Les versets 
22 et 28 sont trop prolbces d'une part et trop inoomplets de Tautre pour être de 
Paul. D'ailleurs, soutenir qu'il n'y a pas de loi qui s'oppose aux fruits de l'es- 
prit, xoLxk Tûv Toto^ùiv oùx {«Tiv v6(ioc o'ost énonccr un non-sens ou une trivialité, 
un truism. 

Enfin, au chapitre vi, notre critique élimine les versets 1-6. L'épithètede icv^uiuc- 
xi%ol ne convient pas à une église, comme celle de Oalatie, où la foi était sur le 
point de déchoir. Il n'est pas probable que Paul se serve du ^oxetv thaï xt avec deux 
acceptions différentes dans la même épttre (it, 6; vi, 3). S'il faut expliquer le ver- 
set 4 par la parabole du péager et du Pharisien, il faut dire que Paul s'est bien 
mal exprimé* Le verset 5 n'est qu'un proverbe, qu'un interpolateur croyait pou« 
voir placer à propos des fardeaux dont il avait été question. L'exhortation à sub- 
venir matériellement aux besoins des catéchistes trahit évidemment une condition 
eeclésiastique postérieure à Paul. Enfin le verset 7 se rattache admirablement an 
verset 25 du chapitre v. L'élimination est ainsi suffisamment justifiée aux yeux de 
notre auteur. Il oublie cependant qu'en supposant aux versets 7 et 8 une pensée 
nouvelle, sans rapport avec le verset 6, on se dispense de faire dire au texte l'ab- 
surde idée que voici : la perdition étemelle est le salaire de quiconque ne fait 
pas part de ses biens à celui qui renseigne (cf. p. 272). 

Les versets 9 et 10 ne trouvent pas non plus grftce sous la plume de notre pro- 
fesseur. Plusieurs termes employés ici ne le sont nulle part ailleurs par l'Apôtre. 
Le style est terne et tautologique : iuxQtxcivet IxX^eoeai sont synonymes. Le rap- 
port aveo les versets 7 et 8 n'est qu'apparent : le ecpt^piiç du verset 9 n'est pas 
le même que celui du 7 tt 8. 
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Nous avons tftché de donner une idée du procédé adopté par M. Cramer. 
Nous nous sommes permis par-ci, par-là, une remarque ou un point d'interro- 
gation. Il s*agit maintenant de se résumer. 

Quel est le but de ce commentateur! Prâp)>4 de quelques réflexions de Thy- 
percritique, laquelle prétend prouver Tinauthenticité de.rÉpttre aux Galates, il a 
fait, lui, partisan du contraire, des concessions considérables, et 8*est résigné à 
admettre une foule d'interf*olations. On peut douter qu après ces grands sa- 
crifices il ait satisfait ceux qui soutiennent Tinauthenlicité et sauvé la tradition. 

Mais ce qui ne paraît pas douteux, c*est qu*à Texception de quelques pas- 
sages, la justification des interpolations n^est rien moins que décisive. Le rai- 
sonnement de Paul mai^que de logique I Mais est-il bien sûr que Paul ne pût 
pas se rendre coupable d'une logique défectueuse, surtout en écrivant, comme 
il le fait ici plus qu'ailleurs, sous l'impression des plus vives émotions. Il se 
sert de mots et de tournures insolites ! Mais avec le peu d'écrits authentiques 
que nous possédons de lui» peut on prétendre posséder tout son vocabulaire. Il 
se répète et son style est plein de redondances? Mais ce style est-il toujours 
ailleurs clair et net? N'est-il pas habituellement embarrassé? Quelques passages 
n'ont pas de sens : je le veux bien, mais n'est-il pas possible que le texte soit 
corrompu ? Les grandes cruces interpretum ont disparu : mais la suppression 
sera-t-elle la meilleure solution? Bref, il me semble que le professeur s'est fait 
une idée de Paul, qu'il y a ajusté l'Épitre aux Galates et qu'ainsi il a pu s'écrier 
ingénument : Toutes les difficultés se sont aplanies devant moi et je comprends 
l'Épitre comme je ne l'avais jamais comprise jusqu'ici I 
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Btueignement de THistoire des Reli§rioii8. — Les yacaoces sont 
lermiDées. L'automne a ramené à Paris professeurs et étudiants. De tous côtés 
les cours et les conférences se rouvrent et nos murs sont couverts d'afBches qui 
annoncent au public les merveilleuses ressources offertes par l'enseignement 
supérieur, dans la capitale, à tous ceux qui sont animés du désir de s'instruire. 
L'histoire religieuse, comme nous avons déjà mainte fois eu l'occasion de le 
constater, occupe une place fort convenable dans ce vaste ensemble. On en 
jugera par le relevé suivant des cours et conférences qui lui sont consacrés et 
que nous pourrons compléter dans notre prochaine livraison, lorsque tous les 
programmes auront été publiés. 

Au Collège de France, M. Albert Réville, professeur d'histoire des religions, 
continuera, les lundis et les jeudis, à trois heures, Tétude de la religion du peuple 
d'Israël. Il s'occupera particulièrement des Prophètes. 

A VÊcole des Hautes Études, Section des sciences religieuses, les conférences 
recommencent leurs travaux le lundi 17 novembre. Nous rappelons qu'elles se 
font à la Sorbonne et qu'il faut se faire inscrire au secrétariat pour y prendre 
part. Ces inscriptions, d^ailleurs, sont gratuites. Voici le programme arrêté pour 
le premier semestre de Tannée 1890-1891 : 

I. Religions des peuples non civilisés. Maître de conférences, M. L. Marillier: 
Étude comparée des mythes de la Nouvelle-Zélande, des îles de la Société et des 
îles Hawaï, les mercredis, à cinq heures. — Le tabou océanien, les vendredis, 
à cinq heures. 

II, Religions de rExtréme-Orient et de l'Amérique indienne. Directeur 
adjoint, M. Léon de Rosny : Taoïsme. Explication de quelques passages du Tao- 
teh king. Bouddhisme. Examen des Kau-sO den, non encore traduits dans une 
langue européenne. Le Parinirvftna, les lundis, à deux heures un quart. — 
Religions de la Chine. Le Métsianisme et la religion de l'Amour universel. 
Religions de l'Amérique. Le mythe et le culte de Quetzalcoatl. La légende des 
Bacab, les jeudis, à deux heures un quart. 

IlL Religions de l'Inde. Maître de conférences, M. Sylvain Lévi : Etude des 
manuscrits bouddhiques septentrionaux, les mardis et les jeudis, à dix heures 
et demie. 
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JV. Religion de V Egypte. Maître de conférences» M. Amélineau : Étude sur 
le papyrus Prisse. La morale égyptienne aux temps des premières dynasties, les 
lundis, à onze heures. — Les rois hérétiques (suite et fin), les mercredis, à onze 
heures. 

F. Religions des peuples sémitiques. 1. E^eux et Sémites occidentaux* 
Directeur-adjoint, M. Maurice Vemes : Recherches sur Fwcienne religion des 
Israélites, les simulacres divins, le clergé, les prophètes, les vendredis, à trois 
heures et demie. — Explication du recueil de prophéties placé sous le nom 
d*Osée les lundis, à neuf heures. 

2. Islamisme et religions de V Arabie. Directeur-adjoint, M. Hartwig Deren- 
bourg : Explication du Coran, avec le commentaire tbéologique, historique et 
grammatical de Beidàwi, d'après l'édition de M. Fleiscber, les lundis, à cinq 
heures. — Étude et classification des divinités de TArabie méridionale, d'après 
les inscriptions sabéennes et himyarites, les mercredis, à quatre heures. 

VL Religions de la Grèce et de Rome. Maître de conférences, M. André 
Berthelot : Les études et travaux relatifs à la mythologie classique depuis la 
Renaissance, les mardis et les vendredis, à deux heures. 

VIL Littérature chrétienne, 1« Directeur-adjoint, M. A. Sabatier : Les 
sources de la vie de Jésus, les jeudis et les samedis, à neuf heures. 

2. Maître de conférences, M. L. Massebieau : Le martyre de sainte Perpétue 
et de sainte Félicité à Cartbage, d'après les textes latins et grecs, les mardis, i 
onze heures et les jeudis à dix heures. 

Vm. Histoire des dogmes. 1. Directeur d'études, M. Albert Réville : Le 
Socinianisme, ses doctrines et son histoire aux xvi* et xvn* siècles, les lundis 
et les jeudis, à quatre heures et demie. 

2. Maître de conférences, M. F. Picavel : La Scolaslique au temps de saint 
Anselme, de Roscelin et d'Abélard, les mercredis, à trois heures. — Les Seconds 
Analytiques d'Aristote comparés avec les versions et les commentaires du moyen 
ftge, les jeudis, à une heure. 

IX. Histoire de l'Péglise chrétienne. Maître de conférences, M. Jean Réville : 
Les rapports des Églises chrétiennes avec l'État pendant les trois premiers 
siècles, les mardis, à quatre heures et demie. — La pédagogie de la Réforme et 
la pédagogie des Jésuites, les samedis, à quatre heures et demie. 

X. Histoire du Droit Canon. Maître de conférences, M. Bsmein : La procédure 
criminelle du droit canonique, les mardis à quatre heures et demie. — La question 
des bénéfices ecclésiastiques aux xiv* et xv* siècles; les conciles de Constance 
et de Bàle ; les pragmatiques sanctions de France et d'Allemagne, les vendredi, 
à neuf heures et demie. 

A la Faculté de Théologie (83, boulevard Arago) le programme porte les cours 
suivants : 

1. M. Ménégoz traitera l'histoire de la dogmatique, les mercredis, à dix 
heures, interprétera l'Épître de saint Jacques, les samedis, à dix heures, et 
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omnmantara, les lundis, à la même heure, Jes Prolégomènes de k E>ogiBatique 
de Sehleîermaoher. 

2. M. Sabaiier fera l'histoire critiqae des livres du Nouveau Testament, les 
lundis et les mercredis, à trois heures, et il expliquera, les mardis, à la méoie 
heure, TEpitre aux Galates. 

3. M. lÀchtenberger exposera, les lundis et les vendredis, à deux heures, le 
système de la Morale clurétienne. 

Â. M. Philippe Berger traitera de l'histoire du peuple juif depuis le retour de 
la captivité jusqu'aux temps moderDOS, les mereiedîs, à neuf heures; les samedis, 
il expliquera le» Psaumes, à neuf heures, et des moroeaux choisis de la Genèse, 
à dix heures. 

6. M. Bmet-Maury exposera l'histoire des précurseurs de la Réforme, les 
mardis, à neuf heures, et les samedis, à huit heures; il étudiera, les vendredis, 
à onze heures, les grandes figures de la Réformatioa française. 

6. M. Vïgtdé tracera l'histoire de la prédication protestante, les mardis et les 
vendredis, à dix heures, 

7. M. Vaucher exposerais système de la catéchétique, les mardis, à onse 
heures ; les vendredis, è deux heures, il expliquera des textes ehoisis au pobt 
de vue bomilétique, et, à trois heures, il fera l'introduction à l'étude de la 
théologie. 

8. M. R. Allier fera l'histoire de la philosophie moderne, les lundis, à une 
heure, et les mercredis, à neuf heures. Les vendredis, À neuf heures, il étudiera 
la psychologie de la conscience morale. 

0. M. Edmond Stapfer étudiera l'histoire du Canon, les mardis, à neuf heures; 
les mardis et les vendredis, à dix heures, il dirigera la lecture cursive des livres 
historiques du Nouveau Testament. 

10. M. L. Mùssebieau fera, les lundis, à onze heures, l'histoire générale de la 
littérature chrétienne pendant la seeonde moitié du n* siècle; les samedis, à 
onze heures, il étudiera les deux Apologies de Justin martyr et les mercredis, i 
la même heure, il dirigera des exercices pratiques. 

il. M. Samuel Berger fera un cours libre sur l'archéologie chrétienne, les 
vendredis, à huit heures. 

A la Faculté des Lettres, M. le professeur Croiset étudiera les lundis, à trois 
heures, la littérature alexandrine ; M. V, Henry, chargé du cours de grammaire 
comparée, expliquera, le mercredi, à trois heures et demie, la Ghrestomatbie 
védique de Bergaigne et Henry et exposera, à cinq heures, d'après les données 
de l'étymoiogie indo-européenne, les éléments de l'étude comparée des mythe- 
logies de l'Inde, de la Grèce et de l'Italie; M. Sylvain LM, chargé du cours 
de sanscrit, étudiera, le mardi, à cinq heures, les relations de l'Inde avec les 
peuples étrangers à partir de l'ère chrétienne ; le samedi, à la même heure, il 
expliquera les textes de la Chrestomathie de Bergaigne ; M. Berthold Zeller 
étudiera, le mardi, à cinq heures, l'histoire de la royauté firançaise et des guerres 
civiles sous les derniers Valois. 
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PuUioatloiM réoMitas. — i* A. Bagnard. Aryem et Sémites. Le bilan du 
jtidaisme et du ehrisJtianisme, I (Paris. Dentu; ia-i2 de 298 p.)* M. Regnard 
n'est pas tendre pour les Sémites. Dès le faux-titre il nous livre sa profession 
de foi, dans oe passage emprunté au if oA>cAûmeiut^, de Gustave Tridon, ancien 
membre de la Commune de Paris : <(Les Sémites! c'est l'ombre dans le tableau 
de la civilisaiion, le mauvais génie de la terre. Tous leurs cadeaux sont des 
pestes. Combattre l'esprit et les idées sémitiques, est la tftcbe de la race aryenne. )> 
Quand on enUeprend la comparaison de deux races avee de pareilles disposi- 
tions à l'égard de l'une d'entre elles, on ne saurait prétendre à l'impartialité da 
l'historien. Cependant) à la différence de plusieurs autres antisémites, M. Re- 
gnard est parfaitement sincère et il a fait de sérieuses études d'histoire reli- 
gieuse. U caractérise les Aryens et les Sémites, étudie les traits généraux de 
leurs religions, oppose le Dieu d'Israël au polythéisme grec, et termine par une 
peinture des sociétés grecque et romaine. M. Regnard est passionnément athée 
et polythéiste, mais, àFencontre d'un grand nombre d'adversaires de la religion, 
il a compris que pour l'attaquer avec succès il ûdlait commencer par Tétu* 
dier. 

Ce n'est pas ici le lieu d'entamer une discussion avec l'auteur qui serait néceso 
sairement doctrinale plutôt qu'historique. Â notre avis son jugement est faussé par 
on a priori. Son livre est un plaidoyer, et non une enquête. Il parle longuement 
de ^animisme, du polydémonisme et du monothéisme juifs, mais il ne fait 
pas entrer en compte l'affirmation du triomphe nécessaire de la justice dans la 
prédication des prophètes* Il exalte la religion aryenne de l'humanité, mais on 
croirait, à le lire, que Jésus n'a jamais résumé la loi divine en amour de Dieu 
et amour du prochain. D'autre part, le judaïsme biblique est pour lui tout entier 
sémitique, comme s'il n'y avait pas eu inûllration d'idées perses et môme 
grecques ches les Juifs, et le christianisme, lui aussi, est mis tout entier à 
Taotif — ou plutôt au passif -^ du sémitisme, comme si la doctrine et les pra- 
tiques de l'Église ne renfermaient pas une quantité d'éléments empruntés à l'hel- 
léoisme ou à l'Orient non sémitique. A force de vouloir poursuivre le juif partout, 
if. Bagnard en arrive à lui reprocher des idées et des rites qui, non seulement, 
lui sent étrangers, mais qui répugnent profondément à son génie, Ufaut recon* 
Battre, d'aîtteurs, que sa polémique est pleine de vie et de mouvement et qu'il 
sait captiver son lecteur. ^ 

— 2» A. Qasquêt. Étudêe hytmUinBa. L'empire byumtin et la monarchie ftanque 
(Paris. Hachette; in-8 de 484 p.)* i^ études relatives à l'empire d'Orient 
semblent se relevier en France* M. Gasquet prend place, par le livre que 
nous ngnalons ici, à côté de MM. Rambaud et Scblumberger. U sujet pro- 
prement dit qu'il a teaité, est de l'histoire profane plutôt que religieuse. Mais, 
danslapoUtiqnebysantine, les considérations religieuses et ecclésiastiques sont 
presque iouîottra étroitement mêlées aux intentions politiques. M. Gasquet le 
montre foit bien dans son intitKiuction où il trace le portrait de ce qu'était l'empe- 
rewr grec et décrit ee que oes pofmlations» pénétrées d'esprit oriantali entendaient 
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par la monarchie. L*empereur est le représentant de Dieu, comme les anciens 
monarques orientaux; il a conclu un pacte avec Dien comme les rois d'Israël; 
il est le chef suprême de TÉglise comme le sera le tsar dans l'Église russe mo- 
derne. 11 n'y a pas eu en Orient, comme en Occident, séparation nette et défi- 
nitive du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. M. Gasquet est amené aussi à 
foire ressortir que les empereurs d'Orient se considéraient comme les [déten- 
teurs légitimes du pouvoir dans le monde entier. Leur politique à l'égard des 
barbares, de la monarchie franque et à l'égard des papes est déterminée par ce 
principe. 

3* Pierre Batifol. La Vaticane de Paul lU à Paul F, daprès des doeumenU 
nouveaux. (Paris. Leroux ; in-16 de viu et 154 p. ; 3 fr.), M. Pierre Batifol a repris 
l'histoire de la Bibliothèque du Vatican à la date où M. Mdntx l'avait abandon* 
née, au pontificat de Paul IH, et il la continue jusqu'en 1605, en s'atlachant sur- 
tout aux cardinaux Sirietto et A. Garaffa. L'histoire de la Vaticane pendant le 
XVI* siècle touche à chaque instant, par les personnages qu'elle met en scène, 
à l'histoire ecclésiastique de cette période troublée, non moins qu'à l'histoire de 
l'humanisme et de rérudltion naissante. On peut même ajouter que c'est à la 
Vaticane que la cour de Rome du xvi* siècle se présente sous son meilleur jour. 

^ 4* A. Reuss. Correspondances poUtiqtœs et chroniques parisiennes adressées 
à Christophe Gùntzer, 1681-1685 (Paris. Fiscbbacher; in-8 de 142 p.). Ces 
lettres adressées par le résident strasbourgeois à Paris, J. Beck, au syndic royal 
de Strasbourg, Christophe Gûnlzer, constituent une sorte de journal des événe- 
metils, des faits divers et des préoccupations qui se succèdent à la cour du grand 
roi de 1682 à avril 1685. Elles offrent un intérêt tout particulier pour les histo- 
riens ecclésiastiques, parce qu'elles racontent une longue série de mesures vexa- 
toires et de persécutions contre les protestants pendant ces années immédia- 
tement antérieures à la révocation de l'Ëdit de Nantes, où Ton s'efforçait de 
supprimer le protestantisme afin d'être plus à l'aise pour déclarer qu'il avait 
disparu du royaume. 

— 5® Ch, Dardier^l A. Picheral. Paul Rabaut. Ses lettres à divers, avec notes, 
pièces jmtificatives et nouvelle préface (2 vol.). M. Dardier, bien connu par le 
zèle infatigable avec lequel il remet au jour tous les documents inédits qui 
touchent à l'histoire du protestantisme pendant la période de persécution, se 
propose de donner dans ces deux volumes la suite de la correspondance de 
Paul Rabaut dont il a publié la première partie en 1884, sous le titre de Lettres 
de Paul Rabaut à Antoine Court. Il a recueilli plus de trois cents lettres qui vont 
de Tan 1744 à 1792. Comme Rabaut a été mêlé à tous les événements, gros ou 
petits, qui se sont passés dans le protestantisme de langue française à cette 
époque, sa correspondance est une mine précieuse de renseignements pour 
l'histoire des églises du désert, et le commentaire de MM. Dardier et Picheral 
ne peut manquer de fournir tous les éclaircissements nécessaires. L'ouvrage est 
mis en souscription chez Fiscbbacher (33» rue de Seine), au prix de lO^rancs. 

L'histoire det religiona dans les Revues ISrançaîses. -* l"" 11 Suit 
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meaUoDner tout d'abord parmi les articles publiés pendaat ces derniers mois 
dans DOS périodiques, français, le lumineux rapport de M. James Darmesteter, 
présenté à la Société asiatique dans sa séance du 26 juin 1890 et publié dans le 
Journal asiatique (juillet-août). Ce rapport embrasse les années 1888-1889-1890 
et n'occupe pas moins de 162 pages. Il commence par une triste revue des 
pertes que la Société a faites : MM. Hauvette-Besnault, Abel Bergaigne, Gus- 
tave Garrez et le jeune Georges Guieysse, mort au sortir de l'enfance, trop tôt 
pour avoir pu faire ses preuves comme orientaliste, mais non pour justifier les 
hautes e«pérances que ses maîtres fondaient sur lui; puis M. Pavet de Cour- 
teille, avec qui l'étude du turc oriental a disparu, M. Amiaud, qui n'a pas été 
remplacé dans sa conférence d'assyriolog^e à l'École des Hautes-Études, 
M. Maurice Jametel, M. P. de Jong (d'Utrecht), enfin M. Michel Amari. Heu- 
reux parmi ces maîtres, ceux qui laissent après eux des élèves capables de con- 
tinuer leur œuvre 1 Mais, pourquoi faut-il qu à chaque instant, chez nous, les 
maîtres, les initiateurs dans un ordre quelconque des études scientifiques, n'aient 
pas de disciples! Il faut espérer qu'avec la nouvelle organisation de l'enseigne- 
ment supérieur il n'en sera plus ainsi. Et ce qui légitime à quelques égards cet 
espoir, c'est Texpérience des heureux résultats déjà acquis par l'École des 
Hautes-Études et par les conférences fermées de nos Facultés. 

La suite du rapport de M. Darmesteter est consacrée à un rapide examen des 
travaux publiés en français dans le domaine des études orientales, depuis ceux 
qui concernent l'Inde jusqu'à ceux qui ont pour objet le Japon et la Malaisie. 
L'histoire des religions est directement ou indirectement intéressée à la plupart 
de ces travaux, soit parce que les documents d'ordre religieux prédominent dans 
Tensemble des textes orientaux, soit parce que ces civilisations orientales, 
éloignées de nous dans le temps et dans l'espace et dont les détails nous 
échappent le plus souvent, nous intéressent surtout par leurs conceptions géné- 
rales du monde et delà destinée humaine, c'est-à-dire par leurs idées religieuses. 
N'est-ce pas là, en effet, la résultante de tous les efforts d'une société humaine 
Quelle place l'homme occupe-t-U dans ce monde, dans quel rapport se trouve- 
t-ilavec l'univers et avec les principes directeurs de l'univers, quelle est la règle 
de vie dont il doit s'inspirer? Les réponses à ces questions sont, en dernière 
analyse, l'expression suprême de chaque époque et de chaque civilisation. Tous 
ceux qui s'intéressent à nos études auront grand profit à lire le rapport du 
savant secrétaire de la Société asiatique, d'autant plus qu'il joint à la solidité du 
fond le charme d'un langage vraiment français. 

— 2o Dans la Revue des Deux-Mondes deux articles, relatifs à nos études, ont 
été remarqués^ l'un de M. E. Schuré, Le Mont-Saint-Miehel et son histoire, 
l'autre du P. Bidon, La critique et Vhistoire dans la vie de Jésus-Christ. Le 
premier est un roman, écrit avec ce style chaleureux, imagé, orchestré, dont 
M. Schuré a le secret, mais reproduisant avec tous ses défouts la méthode 
déplorable dont l'auteur s'est inspiré dans son livre u Les grands Initiés ». Il 
importe que la science des religions, en France, ne soit pas rendue responsable 
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de ces fantaisies d'uûe i>riiknti imaginatiom qui o a fiai la jtioiiidnB i 
la méthode historique. 

On ne saurait «n dire autant du P. Didon. Il sait ce <ii]e c'^stque la critiqfM 
dla rentable métliode historique* Il les défiait e&œllemmeDt, mais c'est sans 
doute pour mieux faire ressortir qu'il ae ies obsene pas. A quoi bon <[*aiUeurs9 
Le véritable principe dont s'inspire l'éloqoent dominicain est formulé par lui, à 
kl ^page 550 : « Le premier, le grand tort de la critique mederna, protestante oa 
incrédule, dans le travail immense et opini&tre qu'elle a consacré aux docu^ 
menis évangéliques, depuis le xviii* siècle, en France, en Angleterre, e« Suisse 
et en Allemagne surtout, a été de traiter ces documents comme une lettre morte. 
Elle a sciemment oublié qu*ils n'étaient point des livres tombés dans le domaine 
public, mais k propriélé inaliénable de l'Église catholique. Alors même ^ue, 
ponr elle, rÉglise n'était pas une institution divine, ayant reçu de son ionda* 
leur la garde infaillible de sa parole écrite on orale, pouvhit-ellç méconnaître sa 
haute valeur comme société organisée ?>..%. La tradition indéfectible d'une rein 
gioacomtne celle de Jésus, s enchaînant sans interruption depuis dix- huit siècles, 
laissant & chaque isîècle Tempreinte vigoureuse ^ sa foi, dans des ^tovuagea 
sans nombre, éminefitfe pat* la doMrhie qu'ils exposent, paf les ««rtos iquilt 
enseignent et par le génie qui les confit, — une telle tradition peut^elle êtia 
légèrement écartée? N'est-ce pas tine force puissante? fo puisque celte tradi- 
tion «8t ta gardienne vivante des Évangiles, n'est ce «pas à elle qa'il faut atsÂf 
recours, en bonne, ^en impartiale ciiitique, pour les comprendre, pour savoir leur 
brighie et leur teneur? » 

Et encom, page 544 : « Certes la raison -est libre *e wifufcer sa foi à la parete 
de l'Église comme à celle des apôtres et à i^Ue de Jésus; ihah je ire eomprefeds 
plus qu'elle vienne dire aux auteurs des livres eux-mêmes ou <— ce qui ©si ïa 
nrême t^ose -^ aux gardiens fidèles de tses oatirages : tmis ne savez ^ qœ 
vous écrivez et ce que vous lises. En Vérité, qu'en pent-^lle «onnaftret w 

Alors à quoi bon l'étude critique des dotsuments? Gomme le <!it fort bien )e 
P. Didon (p. 623) : « La critique est l'exercice même de ht faculté essentielle 
de tout être raisonnable, le jugement. Critiquer et juger sont deux tenues 
synonymes; car le jugement, comme la critique, a pour objet de discerner le 
le vrai du faux?» — Mais, puisque l'Église, par la tradition dont *lle est dépo- 
sitaire, me dicte mon jugement, avec une autorité infaillible, qu'ai-je besoin 
•d'entreprendre moi'-même le travail critique? Puisqu'elle a départagé le vrai ^ 
faux, sans qu'il soit possible d'y rien changer, quelle utilité y a-tMl & faire le 
Wême travail ? Il y a quelque puérilité à inviter des hommes sérieux i mettre en 
-discussion ce qui est déjà jugé sans appel. 

Malgré tout son Ulent, malgré la magie d'un ïtylè vraiment ètequwrt, le 
P. Didon ne réussit pas à cacher aux lecteurs -sans parti pris, que l'appareil cri- 
tique dont il a doté sa vie de Jésus, n'est qu'un inslrument apologétique. Aussi 
•bien ses deux volonw* sur Jérns-Christ ne sont-ils Tin'une brillant réédHion des 
"Uirgunoents que 1^ tKouve dans totis les écrits shïiitafnfs des écrivafns ttsv^z 
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à rÊgiÎM. La forma esl newre; i'«Do«drMDeot ^ mpd^me *- ^ cf p'ast pfts ce 
qu*il 7 a de moins piquant •*- le hoi n'apprend rieo de jaovvea^ 4 «e^^ qui 
«•DMiaseiit la queition. Mais aouereTiendron^prochainemenl sur ymuvre tout 
aotiàre. 

>^ 3^ Dans la Mevue des Études Juives (juiHeUaoût) noua ayo«»a i^oMrqué 
rartielede M. Loeb sur la LUUrsLture des pauvres dans la Bible. Cet article ^$i 
•pécialemrat «oaaaoré aux Psaumes^ Pour M. Loeb aucun Psaume n'eet m4.é- 
rimr à Vaai ni postérieur à rjavèAemei^ de» 3{acebai)éee (de 589 i^ l&7)^ Le 
^ttjat q«i, an fmd, leur «est comnmB i tous eei la JuU^ djU Pauvre ^eon^ k 
MédMBit. Ce pauvxa» c'est le fidèèe humble, idéaliste» revenir, iveaonçaQi ye^jon- 
4MflementauxgraiMiear8,aeoomplai8ant4ansaa80u{rrance> c*eat le msJbewrtMiz. 
M. Loeb Mièf* fucôeMirement tovs k$ traits q^ d»na i^ Paaumes , «Macté- 
ffiseai le Pauift» at ie Méphaat. 

La thèse» soutenue par M. Loeb à la suite de Thistorien Gnaet», j^/à^ ftvec 
beaucoup plus de portée, mérite d*étre examinée. Mais il faut se garder en 
pareille matière d'être dupe dee mots. Une agression inexacte risque de dégé- 
nérer en une théorie fausse, si elle devient le texte d'une série de développe- 
ments. Le « Pauvre » de M. Loeb n'est pas nécessairement un pauvre ; c'est le 
fidèle malheureux. On avait coutume de l'appeler « le Juste » et cette qualifica- 
tion est singulièrement plus conforme & lldéal moral des Juifs. M. Loeb lui- 
même reconnaît que son « Pauvre » est presque partout identique au « peuple 
juif», au peuple juif fidèle bien entendu. D'autre part, l'idée que ces « Pauvres » 
auraient formé des associations, presque des confréries, aurait besoin d'être 
établie et non pas simplement suggérée. M. Loeb ne l'affirme pas, maia on sent 
fort bien qu'elle hante son esprit au cours de son travail tout entier, n y a là 
plutôt matière à discuter qu'une solution à enregistrer, 

A noter aussi le premier article de M. Israël Lévi sur Le Juif de ta légende^ 
qui sera suivi de plusieurs autres. M. Lévi, dont la compétence en histoire des 
juifs au moyen âge est bien connue, se propose de suivre dans ces artides la 
naissance et le dévelojppement des légendes dont les Juirs sont les héros, à 
moins qu'ils n'en soient, comme il arrive plus fréquemment, les victimes. 

— 4® Le Bulletin de Correspondance Hellénique de mai-décembre 1890 ren- 
ferme une précieuse contribution à fhistoire des institutions religieuses en 
Grèce, le grand et savant mémoire sur les Comptes et Inventaires des temples 
Déliens en l'année 279, de M» Homolle. Il donne d^abord le texte complet de 
rinscriplion, ensuite un abondant commentaire qui ajoute de nouveaux et pré- 
cieux renseignements à ceux quil avait déjà publiés dans le Bulletin de 1882 
sur les comptes de l'année 280. Les travaux de ce genre sont ce quil y a de 
plus utile à faire en ce moment pour le développement de nos connaissances sur 
la vie religieuse ches les Grecs et l'on sait avec quelle rare compétence M. flo- 
molle s'en acquitte. 

Noarellei diversea. — !• Par suite de l'état de santé de plusieur. 
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membres du comité de rédaction et du décès de M. A. Jundt, les Annales de 
Bibliographie théologique ont suspeadu leur publicatioD. 

— 2« Parmi les thèses récemment soutenues à la Faculté de théologie de 
Montauban, les suivantes traitent de sujets historiques : Assality L'idée de la 
vie future chez les peuples de l'antiquité d*après leur sépulture ; Blanc^ Samuel 
Vincent, sa vie, ses ouvrages ; Derbecq, La notion du péché daos l'enseigne- 
ment de Jésus-Christ d'après Matthieu ; Chabert^ Théologie pastorale de Massil- 
Ion d'après ses conférences ; E. Paivre, La question de l'autorité au moyen âge, 
Bérenger de Tours; F. Faivre, Isaac de Beausobre, sa vie, ses ouvrages; 
JosseUfif Idée du royaume de Dieu dans les paraboles ; Lebel^ La place que 
Jésus revendique dans le royaume des cieuz diaprés les synoptiques; Martin 
Dupont, Essai sur l'enseignement religieux d'Esaïe; Olimert Anselme de Gan- 
torbery d*après ses Méditations ; Perre/et, Savonarole; Vemetf Les généalogies 
de Jésus-Christ. 

ANGLETERRE 

Publioations réoentei. — 1» E.-G. King. The Asaph Psalms in their 
connexion with theearly religion ofBabylonia (Cambridge. Deighton Bell). Ce 
livre où sont consignées les conférences faites par M. King en 1889, sous le 
nom de u Hulsean Lectures », renferme un bon nombre d'hypothèses ingénieuses, 
souvent très hasardées. Les psaumes d'Asaph seraient nommés ainsi d'après 
une catégorie de prêtres qui les chantaient aux fêtes de la moisson, dites Asiph, 
lesquelles se célébraient le septième mois. L'auteur rapproche ce nom du babylo* 
nien asip qui signifie prophète. Il explique la diversité des noms de Dieu dans 
TAncien Testament par l'emploi variable de ces noms suivant les saisons de 
Tannée. On voit combien toutes ces suggestions sont risquées. 

— 2o J.'R. Honnis et K, Gifford, The àets of the martyrdom of Perpétua and 
Félicitas (Londres. Clay). Cette publication nous fait conuaitre un document du 
plus grand intérêt pour l'histoire de la littérature chrétienne primitive, le texte 
grec des Actes de Perpétue et de Félicité, retrouvé au Couvent du Saint-Sé- 
pulcre, à Jérusalem, dans un manuscrit hagiographique attribué par les éditeurs 
au !• siècle malgré la mention de Siméon Métaphraste dans le titre. On ne con- 
naissait pas encore de texte grec de ces Actes, mais ce qui augmente beaucoup 
la valeur de la découverte, c'est qu'il y a tout lieu de croire que ce texte est, 
sinon l'original, du moins le contemporain du texte latin. Celui-ci existe, on le 
sait, en deux recensions. Le grec correspond à la plus longue et MM. Harris et 
Gifford sont tentés de le considérer comme primitif. M. Hamack {TheoL Liltz, 
n* 16) se prononce nettement en ce sens. La recension latine plus courte a été 
faite sur le grec et non sur le texte latin plus étendu. Ces résultats ont ceci de 
de remarquable qu'ils établiraient, par des preuves positives, le caractère grec 
de la première littérature chrétienne en Afrique. 
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NouTèUes diverses. — i^ Les éditeurs Longman et C^ se proposent de 
publier incessamment une traduction anglaise do Lehrbuch der Religionsge" 
sehichte de M. Ghantepie de la Saussaye. La traduction est l'œuvre de M*^* Go* 
lyer Fergusson, fille de M. Max MûUer. 

. — 2» Le D' Wiecky de Goblence, a entrepris pour Y « Early English Text So- 
ciety » la publication d'un curieux manuscrit du Bristisb Muséum (ms. add. 
25719), qui contient des Anecdotes pour sermons, traduites en anglais, au 
xy« siècle, de YAlphabetum narrationum latin. 

—3o L'éditeur Quaritch (Piccadilly, 15), à Londres, annonce la publication d'une 
série de volumes, à 5 sbellings chaque, sous le titre collectif : The Saga Ubrary, 
Ils contiendront la traduction anglaise des œuvres qui forment la première littéra- 
ture Scandinave, les Eddas, l'Heimskringia ou les Gbroniques des rois de Nor* 
vège, les sagas de Volsunga, d'Éric le Rouge, d'Orkney, etc. Dès à présent, 
quatorze volumes sont en publication. Sans aller jusqu'à l'enthousiasme des 
éditeurs, qui assignent à la littérature des Sagas la première place dans l'œuvre 
littéraire du moyen ftge, les amis de l'histoire des religions accueilleront avec 
satisfaction une publication qui leur fera connaître la littérature Scandinave dans 
son ensemble. 

— 4oM. J. RhySt dont M. d'Arbois de Jubainville a analysé le Celtic Heathen- 
dùm dans notre précédente livraison, a publié dans la « Scottish Review » du 
mois d'octobre un fragment de ses « Rhind Lectures », dans lesquelles il cherche 
à montrer par l'analyse des noms propres et par l'étude critique de la mytho- 
logie celtique que les Iles Britanniques ont eu, jadis, une population apparte- 
nant à une rnce anaryenne. Ges considérations, pour ingénieuses qu'elles soient, 
ne laissent pas d'être singulièrement hasardées. 

— &» Les délégués de la Glarendon Press ont décidé de publier une série de bio- 
graphies historiques des Maîtres de l'Inde. Ges biographies seront conçues et 
disposées de manière à donner une histoire de llnde depuis le roi Açoka jus- 
qu'à nos jours. 

— 6^ D'autre part, MM. Parker et G^* font paraître une série de traductions 
anglaises des principaux Pères de rÉglise, de concert avec la « Ghristian Lite- 
rature Gompany » de New- York. L'infatigable D' Ph. Schaff, de New- York, 
dirige cette publication avec M. Henry Wace de King's Gollege. La série des 
quatorze volumes commence par les œuvres d'Eusèbe. 

Nécrologie. -» Notre collaborateur» M. Edouard Montet, nous communique 
les lignes suivantes : Sir Richard Francis Burton, plus connu sous le nom de 
Capitaine Burton, qui vient de mourir à Trieste, où ses funérailles ont eu lieu 
le 22 octobre, était né en 1821. Il était merveilleusement doué pour les langues 
en général et surtout pour les langues orientales : il en connaissait et en par- 
lait une trentaine. Nous avons rarement entendu un Européen aussi maître que 
lui des finesses de la langue arabe ; il ne l'était pas moins des coutumes et des 
minuties religieuses de l'islamisme. G'était un des meilleurs connaisseurs de 
cette religion; il s'y était véritablement initié pendant le séj ur de cinq ans 
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qani fit d«ft« te Sindh. Ce fat âprèt oèile kbofieuse jprépmfioft qii*!! partit, 
en lS6à, pour «6n fameui voyage à U Meoquê, au il pénéirt loai \ê déguiM* 
meAl d'an pèï^fîA afghan. 11 a raconté oe voyage dans md livre, préaeiH potff 
Kétude du mahométisme et qui fut en son temps comme «ne #évélilioif .' Pefsô^ 
nal Mfrativê ofa pilgrimag$ to Bl-Medinah and MeeoUh (d vol. iù*Sf London, 

Burtoti avait aussi beaucoup étudié les Mormons; il a publié en 18Ô1 un oci- 
vrage important à leur sujet : The eUy of thê 8aint$. 

Nous avons connu Burton vers la fin de sa carrière; c'était Un caractère pro- 
fondément ofiginali un esprit très ouvert et très curieux. Ses eonnaissanoes 
étaient très étendues, et nous n'avons pas été peu surpris de constater que l'il- 
lustre voyageur qui découvrit, avec Speke, le lac Tanganyka, s'intéressait vive-^ 
ment aux questions critiques de TAncien Testament et à Thistoire religieuse 
d'Idra«l. 

ALLBMAONB 

Pablicationa récentea. — 1<* A. Dillmann. Der Prophet Jesaia ( Kurz- 
gefasstee exegetisches Handbucb zum Â» T., 5* livr.). Leipzig. Hirzel ; in-8 
de xxu el 544 p. — Les commentaires des livres de TAncien Testament con- 
nus sous le nom de « Kurzgefasstes exegetiscbes Handbucb zum Alten Testa- 
ment », sont depuis longtemps le vade meeum classique de tous ceux qui étu- 
dient la Bible. Suivant une coutume généralement répandue en Allemagne» les 
éditeurs, à cbaque nouvelle édition, font procéder à une révision de ces manuels 
afia qu'ils soient toujours au courant des progrès ou des modifications de la 
science, et, lorsque l'auteur a disparu, ils confient à un savant autorisé le soin 
de refondre son œuvre. Après un certain nombre de ces rééditions, le manuel, 
souvent, ne rappelle plus que de loin sa teneur primitive. C'est là ce qui s'est 
produit pour le commentaire sur Esaie. Les trois premières éditions (1843» 1354, 
1861) ont été rédigées par Knobel, la quatrième par Diestel; voici maintenant 
la cinquième par M. Dillmann, professeur à Berlin. La supériorité de cette der- 
nière sur les précédentes est incontestable. On y trouve une ricbesse d'infor- 
mations très précieuse, sous la forme un peu sèche qui est propre à M. Dillmann» 
mais avec toute la précision de renseignements et la lucidité de Jugement qui le 
distinguent. Les exégètes apprécieront tout particulièrement l'utilisation des 
données de l'assyriologie pour Texplication du texte, 

— 2® /. Fûhrer, Bin Beitrag zur Lôsung der FelicUasfrage (Leipzig. Fock ; 
in-8 de 162 p; 1 m. 60). Sainte Félicité est une des plus anciennes martyres ro- 
maines. D'après les Actes de son martyre, publiés par Ruinart & la date du 
10 janvier, elle aurait été décapitée, tandis que ses sept fils auraient subi des 
supplices divers. M. Aube a contesté l'authenticité de cette tradition. A ses yeux 
ces Actes sont un pendant du récit de la mère et des sept fils du livre des 
Macchabées. Cependant il reconnaissait une réelle valeur historique à Tin- 
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tenragaloire d«a BaartYrs. M. de EV>ssi, qlm contraire, en adme^ rEulheotvcHé. 
ri phice ïe supplice de sainte. Félicité et de ses Hls en 1^2 et s*appuie suc cette, 
donnée pour établir la chronologie des catacombes. L*étude de M. Fûhrer, pu- 
bliée récemment, tend à bouleverser les copclusions de Tillustre arcbéolo£;ue. 
Flu8 Fadîoal que M. Àubé, >1 yefuse toute val<;Mr h»torique à laPomp de sainte 
Péltoité. Dans une dissertation très bi^n meoée, U montre que le texte deS; Acjtei^ 
M peut pi» être antérieur au vi* siècle, qu'il y a eu (uBk>o entre deux traditions^ 
à l'origine entièrement indépendra nies Vu ne de l'autre, celle de sainte Félicité e^ 
oelle ^8 sept martyrs qui ne sont devenus ses 01s que pL^8. tard. Le documenl 
que nous possédons n'aurait dono aucune valeu^ç historique. Il oonTieat da ^- 
gnateree travail à cause des qualités de ooéthode qui le distinguent. 

— 3* Parmi les autres ouvrages récents sur i'Ivsloire ecclésiastique ou les %n- 
tlquités veKgieusea dont nous avona eu oonnaisaance, il suffira de signaler^ au 
passage : B. Bùhner, Roemiuphe Hetr$chaft in We^ Europa (Berlin. Hert^; 
m.), réimpression d'une série d'articles du rédacteur des tomes II et VU di^ 
C&rpm inscriptionum latinarum, parmi lesquels celui sur les dieux ioiportés en 
Bretagne par les auxiliaires gaulois et germains, notamment sur Mars Thingous, 
mérite d*atlirer Tattention des hiérographes. ^ Th* MiéUer, Ba» Konklave 
Fins IV (Gotha. Perthes), longue et minutieuse description du conclave de 1559, 
avee ses interminables intrigues, que Ton fera bien de lire 4 côté de Touvrage 
de M. Batifol sur la Vatreane, mentionné plus haut, pour juger la cour de Rom«^ 
au milieu du xvi« siècle. — A. €om^ IHe <UH$chen Grabrelkfs (Berlin. Spsi 
nann; 10 p. et XXV pi.; 60 m.), la première livraison d'une important^ oo)^ 
lectlon, éditée à Beriin, mais publiée sous les auspices de l'Académie des sciences 
de Vienne, avec le concours de plusieurs archéologues. — Noeldeke et MMer, 
BekettiS veterum oarmimtm arabioorum (Berlin , Reuther ; 7 m.) » un obqix 
de poèmes arabes destinés aux étudiants et qui fait partie de la série de livret 
d*ètude eonnue sous le nom de « Porta linguarum orientalium ». 

Bna«igB«ment do l'histoire dea religiona. — Nous avons déjà mainte 
fois exprimé notre ètonnement, dans ces Chroniques, de ee que la science des 
religions ne soit pour ainsi dire pas cultivée dans les Facultés de théologie aile? 
mandes, auxquelles Thistoir^ ecclésiastique et la critique saerée doivent une 
part si notable de leurs progrès dans notre siècle. Déjà plusieurs symptômes 
nous avaient permis d'espérer qu'un changement ne tarderait pas à modifier 
celte situation regrettable. Il faudra faire une exception désormais en laveur de 
la Faculté de théologie de Fribourg-en-Brisgau, où M. le professeur Hardy, l'au- 
teur d*un ouvrage récent, Der Buddldmw nach àUeren Pâliwerke, sur lequel 
la Aetnie reviendra, enseigne, en même temps que la métaphysique, l'histoire des 
religions de l'Inde. Cette année l'annonoe de son cours porte : « Die Eeligionen 
des alten Indien . Die mediseh-brahmanische Période .» 

De même nous relevons dans le programme des cours de la Faeulté àt théo- 
logie à Berlin Fannonce d'une eonféfenee sur l'histoire générale des religions 
par un privai dosent, M. Plath. 
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La religion mandéenne. — La « Deutsche Llif^ratuneitung » du il oc- 
tobre contient un article très intéressant de M. Wellbausen sur i*ouyrage de 
M. Brandt dont noire collaborateur, M. J. Halévy, a rendu compte dans la pré- 
cédente livraison (p. 35 et suiv.). Le savant professeur conteste absolument que 
la religion cbaldéenne ait fourni un apport considérable au Mandaîsme. « Non 
seulement, dit-il, la religion mandéenne est d'origine juive et chrétienne, mais 
encore sa spéculation théologique, toute désordonnée, sembleavoir emprunté ses 
principaux hochets au judaïsme. C'est ce que montrent les conceptions de la 
Memra, Scbekina, Merkaba, Hajé, la vigne comme arbre de la vie, les quatre 
fleuves primitifs, les notions historiques et cosmologiques, les mots en el des 
anges et des démons.... Il est, au contraire, très difficile d'établir un rapport 
originel avec le cbaldaîsme. On ne connaît pas assex la philosophie cbaldéenne 
pour qu'elle puisse servir de terme de comparaison. Les analogies matérielles, 
signalées par M. B., ne valent le plus souvent que sous réserve d'interpréta* 
tiens forcées (par exemple pour la descente d'Istar aux enfers) et elles ne sont pas 
convaincantes, parce quil n'y a pas d'analogie dans les noms. Cette concor- 
dance se trouve, il est vrai, dans les noms des sept esprits planétaires, qui ont 
une grande importance pour lesMandéens; mais, dans ce cas, elle ne prouve rien, 
car ces noms étaientdevenus depuis longtemps lapropriété|cominune du monde sé- 
mitique tout entier, lorsque les Mandéens parurent. D'ailleurs, ils ne connaissant 
les sept planètes que sous l'aspect de puissances mauvaises, foncièrement hos- 
tiles à la vraie religion. C'est une pétition de principe de M. B. de prétendre 
que le baptême, la principale institution de leur culte à laquelle les Mandéens 
doivent leur nom, est une vieille pratique cbaldéenne et non le baptême juif et 
chrétien. Il en résulte cette autre assertion que le nom du Jourdain, sans cesse 
répété dans le langage théologique des Mandéens pour désigner toute espèce 
d'eau courante, ne serait qu'une simple appellation en usage dans l'araméen 
oriental, n'ayant rien de commun avec la rivière de ce nom en Palestine. Enfin 
cette thèse oblige l'auteur à contester les rapports historiques avec les disciplf's 

du Baptiste et les Nazaréens, dont les Mandéens eux-mêmes se réclament 

Naturellement il faut maintenir fermement, que les Mandéens ne se rattachent 
ni à la synagogue, ni à TÉglise, mais aux sectes juives et chrétiennes. 

i< Ainsi s'explique leur hostilité contre le judaïsme et le christianisme officiels. 
Il faut noter encore, à ce point de vue, que les évêques mandéens s'appelaient 
des trésoriers (Ganzibar). » 

ITALIE 

A. Gherardû Le lettere di S. Catarina dé" Ricci (Florence. Mariano Ricci; 
in-i2 de xxix et 406 p.). ^Sainte Catherine de Ricci jouit d'une grande popu- 
larité en Italie. Née à Florence en 1519, elle entra, dès l'âge de treize ans, au 
couvent du Prat, de l'ordre des dominicains. Extases, visions, prophéties, 
stigmates, commerce fréquent avec le Christ, la Vierge et les anges, tous les 
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privilèges des saints lui furent accordés de son vivant et, après sa mort en ISOCV 
elle fit de nombreux miracles. César Ghiasii avait publié en 1848 un certain 
nombre de lettres émanant d'elle, après les avoir corrigées. M. Gherardi eu 
publie beaucoup d*autre8, sans les retoucher, et nous révèle ainsi une Catherine 
de Ricci, administrant fort bien son couvent, femme très pratique en tout ce 
qui concerne sa famille, et qui forme un piquant contraste avec la visionnaire 
canonisée. 

— Le 4 octobre est mort, à Bregenz, dans le Tyrol, \ecdxdmK\ Hergenroether^ 
archiviste général du Vatican. Ainsi disparaissent, à quelques mois de distance, 
les deux hommes qui ont le plus marqué dans la controverse scientifique 
provoquée par la promulgation du dogme de rinfaillibilité du pape. Ce fut le 
ly Hergenroether, en effet, qui répondit par VAnti^Janus au Janus de DœU 
lingen Mais il ne s'est pas seulement distingué comme oontroversiste. Il a é té» 
au service de l'Église catholique, un historien érudii et fécond. Son « Manuel 
d'histoire ecclésiastique» est fort répandu. Son livre sur PhoHus est ce qu'il y a 
de mieux sur le célèbre patriarche de Constantinople. 11 a repris et continué 
l'histoire des conciles de Hefele, retracé Tbistoire des papes, étudié le cardinal 
Maury et publié, pendant les dernières années de sa vie, les Régestes de Léon X. 
Il avait été nommé cardinal en 1879 par Léon XITI, en même temps que le 
D' Newman, qui vient de mourir en Angleterre, et l'on ne saurait oublier 
combien, sous l'impulsion du pape actuel et de son archiviste, les Archives du 
Vatican sont devenues accessibles pour les savants de tous pays et même de 
toute religion, au plus grand profit des études historiques. 

HOLLANDK 

Les directeurs de la Société de la Haye pour la défense de la religion chré- 
tienne, dans leur session du 9 septembre 1890 et jours suivants, après avoir 
prononcé sur les neuf mémoires qui leur avaient été envoyés, ont mis au 
concours les trois sujets suivants : 

I. — Un traité sur le Livre des Psaumes^ profitant des recherches historieo- 
eritiques des dernières années sur l'origine et le caractère de ce livre, dans 
l'intérêt d'une juste appréciation et d'un bon usage de son contenu. 

II. — Qu'est-ce que les divers livres du Nouveau Testament enseignent à 
l'égard de la rétribution et de la grâce ? La réponse à ces deux questions doit 
arriver avant le 15 décembre 1891. 

III. — Une histoire du Confessionnalisme dans l'Église réformée des 
Pays-Bas. La réponse doit arriver avant le 15 décembre 1892. Les auteurs 
n'indiquent pas leurs noms, mais signent leurs travaux d'une épigraphe, en les 
accompagnant d'un bulletin cacheté enfermant leurs noms avec la môme épi- 
graphe pour suscription. Le prix est de 800 francs environ. L'envoi des 
mémoires se fiait franco à M. le secrétaire de la Société, A. Kuenen, professeur 
de théologie, à Leide. 
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BlffPniB TUBC 

ttuêein Aldsckigr, Kîtàb ttrrisâUit alhamtdffa fîhakiktU addijéiuit (U^iskMf^ 
wahahkijat aschseharCai ahmihammadffa ( 1 i\t medj.). Tet est le titre da plus 
réeent ouvrage d'apologétique publié par les rousuioiaDS en foreur de t^tslam. 
L'auteur est le cheikh Husein Aldschisr, à Tripoli de Syrie. En 524 pagee, il 
réfbte toutes les objectioni que l'on peut élever contre la légitimité de la mission 
prophétique de Mohammed. Il n*y a pas moins de cent preuves différentes pour 
établir que le prophète est le Fftrakltt, e'est*à-dire le Paraclet annoncé dans le 
quatrième Évangile. La polémique est dirigée principalement contre le christia- 
nisme et le matértalisne. L'auteur a remarqué, à certains sympt(Vmes,que les occi- 
dentaux sont animés aujourd'hui de dispositions plus bienveillantes qu'autrefois 
& l'égard de l'islam ; il ne doute pas que le jour approche où tout le monde 
civilisé embrassera sa foi. Et ce n*est pas seulement le Coran et l'enseignement 
religieux de Mohammed qu'il prend sous sa sauvegarde, c'est la civilisation 
islamique tout entière, avec la polygamie, l'esclavage, les esprits, etc. 

Les arguments ne sont guère nouveaux, si les adversaires sont moderoes* 
Mais la mise en œuvre est originale et le langage, au dire de juges compétents, 
a un caractère familier, actuel, qui lui vaut une grande popularité. La discussion 
est menée, d'ailleurs, avec ce ton d'autorité propre aux écrivains qui identifient 
leur pensée avec la révélation divine. M. Martin Hartmann, qui présente cet 
ouvrage aux lecteurs de la « Deutsche Litteraturseitung»(n« 37), dit, non sans 
malice, que, sauf modification de quelques noms et de quelques expressions, 
une partie de cet ouvrage pourrait figurer aussi bien dans le livre de quelque 
théologien chrétien, atlaqu&nt la société moderne au profit de son orthodoxie 
4 lui. 

JAVA 

Nous empruntons à une correspondance de Batavia, publiée dans le Temps 
du 26 septembre, le passage suivant : 

« Ce qu'il ne faut pas manquer de visiter, c'est le Musée des Antiquités. Il 
renferme une collection de sculptures provenant de toutes les ruines les plus 
importantes des Indes néerlandaises ; leur valeur d'art n*est pas toujours en 
rapport avec leur intért^t archéologique, mais plusieurs ont une beauté très réelle. 
On ne saurait déterminer la part qui revient aux Javanais dans un art visi- 
blement inspiré par la sculpture hindoue, et il est regrettable qu'ils niaient 
laissé que de très rares inscriptions. Les Babads, qui sont leurs plus anciens 
documents écrits, célèbrent avec incohérenee la gloire de leurs princes : cet 
chroniques de pure fantaisie, à la façon des Pouranas de l'Inde, ne peuvent rien 
nous apprendre. Quant à la belle littérature javanaise ~ dont on place l'époque 
seulement vers les vi* et vit* siècUs de notre ère — ses deux ohefs-d'oMivre, le 
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poème de Rama et celui de Mintaragan (lequel contient Tépopée fameuse du 
Brata-Yuda), ne sont que des imitations du Ramayana et du Mababbarata. 
Toutefois, dans ces ouvrages, les Javanais ont su mêler ingénieusement leurs 
légendes nationales aux fables de la mytbologie bindoue. Et de même leur 
sculpture offre ceci de particulier, qu'elleassocie des dieux hétérogènes et confond 
leurs attributs. 

« Seulement ce n*est pas la représentation des divinités autocbtones qu'elle 
modifie au contact des religions de Tlnde — et cela pour la raison que ces divi- 
nités disparurent dès les premiers temps de Tinfluence du bouddhisme ; mais 
ce sont les dieux du panthéon aryen — et notamment Si va — que Ton voit 
entretenir avec Bouddba de singulières relations. Tantôt celui-ci maintient sa 
suprématie, et les personnages mythiques du brahmanisme passent à son 
service : c'est le cas dans les bas-reliefs du temple fameux de Bôrô- Boudeur. 
Tantôt Siva règne en maître; on le trouve représenté sous ses huit formes (dont 
Tharmonieuie énamération est contenue dans un^ prière, au début du drame de 
Sakountala) : porteur de la massue destructrice^ de la conque sonore, du disque 
resplendissant, ou brahme sacrificateur qui tient à la main la gourde du pèierio. 
Souvent une même statue, chargée de plusieurs de ces attributs, évoque un être 
oompletei doué de pouvoirs multiples. Mais on ne le voit que rarement accom- 
pagné de Vicbnou, et la seule fois -^ si mes souvenirs sont exacts -^ qu'il 
figure dans la trinité brahmanique, il est représenté comme le dieu souverain. i> 
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DÉPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES* 



I* Académie des inscriptions et belles-lettres. — Séance du 
i" août : M. Le Blant étudie une inscription chrétienne trouvée à Andance (Ar- 
dècbe). La première partie se compose de deux vers altérés par l'adjonction du 
mot « diaconus ». II n*est pas rare de rencontrer dans les inscriptions chré- 
tiennes de semblables fautes de prosodie. 

M. Salomon Reinaeh signale une curieuse inscription recueillie par M. Bal- 
tazzi à Magnésie du Méandre. Elle comprend : lo Tbistoire d'une députation 
envoyée par les Magnésiens à Toracle de Delphes pour le consulter au sujet 
d'une image de Bacchus trouvée d'une façon miraculeuse sur leur territoire; 
2o Toracle môme de la Pythie en quatorze vers hexamètres» qui ordonnait aux 
Magnésiens d'élever un temple à Bacchus et de demander trois prétresses à 
Thèbes pour présider à son culte ; 3o l'histoire de ces trois prêtresses, Gosco, 
Boubo et Tbettaléy la mention des trois thiases qu'elles fondèrent à Magnésie 
et l'indication des endroits où elles reçurent la sépulture. L'une d'elles fut en- 
terrée auprès du théâtre qui, à Magnésie, comme en général dans les villes 
grecques, était sous le patronage de Bacchus* 

» Séance du 8 août (Compte rendu reproduit d'après le journal Le Temps) : 
M. Ravaisson achève la lecture de son mémoire sur la Vénus de MUo. De l'étude 
de la statue, des fragments qui en dépendent et de la configuration de la base, il 
résulte, d'après lui, qu'elle était groupée avec un second personnage, sur l'épaule 
duquel posait sa main gauche, et vers lequel s'élevait sa main droite. Ce per- 
sonnage, d'après la comparaison de nombreux monuments antiques, était sem- 
blable à la statue du Musée du Louvre qu'on a longtemps prise pour un Achille, 
et qui est en réalité un Mars. La composition représentait Vénus apaisant et 
peut-être désarmant le dieu de la guerre. Elle dut avoir pour premiers auteurs 
Alcamène et Phidias. On l'appelait la Vénus des jardins parce qu'elle était placée 
dans la région d'Athènes ainsi dénommée, comprenant le Céramique et l'Aca- 



1) Nous nous bornons à signaler les articles ou communications qui con- 
cernent l'histoire des religions. 
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démiey où étaient ensevelis les morts illustres et où Ton élevait la jeunesse. Le 
Mars fiorghèse porte à la jambe droite l'anneau qu'on mettait aux captifs. Cette 
particularité doit faire reconnaître ici, divinisé en Mars» Thésée, fondateur et 
patron d'Athènes, qui avait subi, pour délivrer ses concitoyens, un esclavage 
volontaire. Le groupe, conforme dans sa composition et aux idées d'apothéose 
que rappellent presque tous les monuments funéraires de l'antiquité et à l'idée 
que les anciens se faisaient de Théroïsme, représentait donc, par l'union de 
Vénus identifiée, comme elle l'était souvent, avec Proserpine, et de Thésée, 
transformé en Mars, la divination finale, couronnement de la vie héroïque. Aussi 
en fit-on, pendant des siècles, des imitations destinées à orner des sépultures. 
M. Menant communique à l'Académie la traduction d'un passage des inscrip- 
tions hétéennes de Hamatb, qui avait résisté jusqu'ici aux tentatives d'interpré- 
tation de ses devanciers. Cette traduction est d'autant plus importante qu'elle 
complète le sens général de l'inscription et qu'elle apporte la confirmation de 
la lecture du nom de la ville de Kar-Kemis (Kar-Kamis), que M. Menant avait 
présentée) dans une séance précédente* 

— Séance du 13 août : M. Digard établit le caractère apocryphe de la bulle 
par laquelle Innocent IV aurait interdit l'enseignement du droit romain dans les 
pays de droit coutumier et défendu d*accorder des bénéfices ecclésiastiques aux 
professeurs de droit civil. Cette pièce a été forgée en Angleterre. 

M. de Barthélémy présente le mémoire de M. DelaviUe Le Roulx sur la Sup- 
pression des TemplierSf qui a paru dans la Revue des questions historiques. 

— Séance du 22 août : M* Salomon Reinach lit une note sur les erreurs his- 
toriques provenant du roman d'Hécatée sur les Hyperboréens. Plusieurs auteurs, 
notamment Tacite, ont pris au sérieux des assertions tout imaginaires du ro- 
mancier. 

— Séance (iu26sep^efii5re(Compterendureproduitd'après le journal Le Temps) : 
M. Le Blant lit un mémoire intitulé : Trois statues cachées par les anciens. Trois 
célèbres statues ont été tirées de réduits obscurs où les anciens les avaient ca- 
chées : la Vénus du Capitole, trouvée dans un mur du quartier de Suburre ; la 
Vénus de Milo ; le colosse d'Hercule, en bronze doré, dit l'Hercule Mastaî, qui 
a été trouvé à huit mètres sous terre. En combinant ces faits matériels avec un 
document écrit au temps où le christianisme devint la religion de l'empire, M. Le 
Blant est porté à penser que les trois statues précitées avaient été enfouies par 
des païens restés attachés à leur culte, pour ôtre mises à l'abri de la destruc- 
tion, que les chrétiens triomphants ne leur auraient pas épargnée. Le document 
signalé par M. Le Blant date du milieu du y siècle; il a pour titre : 
Liber de promissionibus et prœdictionibus Dei. L'auteur de ce livre signale, 
dans les efforts des païens pour sauver leurs idoles, l'accomplissement d'une 
prophétie d'Isaïe, qui avait dit : « Us cacheront leurs dieux dans des grottes et 
dans des cavernes. » Les païens considéraient alors comme une œuvre sainte 
de soustraire à des mains ennemies les images sacrées de leur culte, de même 

que, dans les siècles précédents, les chrétiens avaient enlevé précieusement les 
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r«6ies et leurs œaftyrs. Les païene amient tutti la eroyanoe que le triomphe 
éé l^ÉglÎM et la dèfeile dee dieux étaient ehoae éphémère. Pamr ««x, lee joara 
du chrietiaBisme étaient oomptés. Dee Ters gveot de form^ prophétiqae, sesH 
blablea à ceux dee «ibytlesy annonçaient qu'après trois cent soixante-einq ans, 
fat foi du Christ, viotorieux par certains maléfices de saint Pierre, dîsparsItraTt 
et que les dieux retrouveraient alors leurs défots et leurs temples. 

M. GrelUt'Balguerie lit un mémoire tendant i étaiblir que 4'ère de t'Incanm- 
iioa a été usitée en Franoe, dès le commencement du vii« siècle, contrai* 
rement 4 r<^inîoR généralement aidmise que cette ère n'est entrée dans bob 
mtBurs que dans ta seconde moitié du ?iti« siède. If. Orellet-Balguerie cde 
è l'appui de ta Hièse, -des chartes, des aeles privés, des chroniques, des iuscrip- 
tiens tumulaires. 

<*- Séanoe 4h 10 octobre : M. Menant annonce que M. Sayoe a reçu divers 
•stampagies d'inscriptions béiéennes, relevées par MM. BamsayM Hogardi en 
Cappadoce, L'interprétation de ces textes, i peine eoramencée par M. Sayce, a 
confirmé le sens attribué, d'une façon absolument Indépendante, par M. Mènent 
i UB signe jusqu'à fMrése&t inexpliqué et qui signifie : construire ou construc- 
tion, 

M. Dembrée, de l'Académie des sciences, signale un mémoire 4e M. Bremna, 
dans le « Monatsbiatt der Bumismaiiscfaen <jese^l8chaft in Wîen i», sur les re- 
présentations des météorites par les anciens. €es pierres étaient vénérées, parce 
qu'elles étaient censées provenir des étoiles où habitaient les dieux. €e «ont 
sarlocit des pierres coniques (i Ghypre, en Syrie, etc.). 

II. Journal asiatiqiie. — JuiUet-ao^ : Jemes Dûrmesteter. Bapport 
sur les travaux d« conseil de la Société asiatique pendaMt les aimées 1888-1890. 

III. Mélusine. — Septembre-octobre : H. Gaidoz, L'opération d'Eseulape. 
— J. Tuchmann. La fascinatieii; moyens -d'acquérir 4e pouvoir fasctnaieur. — 
M, Goûloc. Le solarisme beulaDgrale. — • I. 2)M. La légende d'Alexandre dans 
le Taknud. — i. Koerlowkz. La mythologie litbuanieone ^ M. Veckenstedt. 

IV. ite^rae des tracUtlcms popiUairea. — Août : P. SébilM. Les mt- 
losques. ^ L. Pvneau. Les villes disparues. — L. Sichkr. Mœucs et coutumes 
du mariage chez les Permiens. = Septembre : G • Oiimoufier. Astrdeig^e des 
Aunomîtes. I^révieion du temps et des événements politiques par fexamen du 
Soleil, de la Lune et 'de la Grande Ourse. — A. fion. Superstitions auver- 
gnates. Cantal. — B. Bassfft. La cfcamson de Bricou. — €ne iaWe de Flenan 
et le mytbe d'Orion. — Desstriché. Traditions et snpersIîtîeRS de la^arf!». — 
Bogisie. Saint-Biaise. 

V. HuTue dnstSmographle. — VJIL 3 : R. ycfneaa.lfe*îtatîons,«éptfl- 
tures et lieux sacrés des anciens Canariens. 

VI. ItoTiie «toétleniM. — Août : S, Bersier, De l'état 'primitif «de 
l%omme. — B. de Pressensé. Vînet et la question [ecciésiartique. La foodatîon 
de l'Église libre (voir le n* mriv.). = ISeptenibre : Suchard, BMse lïygîéttîrte. 
^Oetobre : A. Sabotier. Nos f actrftés de théologie et les futures Pui ve isR é s . 
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^£. deJPresmmaê. Le défeloppctoMt de la pe&sée de Vinet.— £L Uaiury, 
Moines d'Irlande. 

▼II. La Vie chrétienne. — Août : Dardier. Essai sur l'histoire do ^le 
rêlbrmé. rr Octobre : P. de Magnm, Adam est-il le (M^roier homme? 

VIIL ReTae du chriatlanlwne pratique. — S^tembre : Eoenig, Du 
aftle social des prophètes ea Israël. Amos de Tékoa. — J. Néel, La BiliUe, livre 
d'éduoatioa populaire. 

IX. ReTne des Deux-Mondes. — i«r amU : E. Schuré. Le Mont-Saint- 
Micbel et son histoire. = 1*' septembre : J. Bertrand. Biaise Pascal. Les Pit>- 
vinciales. ss 1*' oàtobre : Le Père Didon. La critique et l'histoire dans une Vie 
de iésus-Christ. =: 15 octobre i Sully-Frudhomme , Le pyrrhonisme, le dogma- 
tisme et la foi dans Pascal. — H, BaudriUart. Olivier de Serres^ son M% dans 
les guerres de religion. 

X. Revue eeltique. *- Octobre : Kuno Meyer, La plus ancienae yersien du 
Tochmarc Eaiire ou demande en mariage d'Ëmer par le héros Cuohulaino. — 
JLJ;o(&. Saint Branwalatr* — SCArbois de Jubaùmlle. ConyersîoB de Mael- 
ntham. Sur ea paaeage du Mabinogi de Kulhwch et Owen. 

XI. RoTue afréoaine. — iV<» 196 : TrumeUt. Les problèmes iefîgi«is du 
Chikh Mibiar. 

XII. Rerme des queaUous Jdstoriques. -- Juillet : A. Uens ûe la 
Mâttht. La prédication de la croisade au xio* siècle. -» Q^ JklamUe Le Mimla;, 
La suppression des Templiers. — L*abbé L. Bourgaim. Contribution du ol«i)gé 
à llmpôt eous la sumarehie frasque. =: Octobre : Noël Valois. L'éleoHon 
d'Urbain VI et les origines du grand schisave d'Oeoident. — B. de laFerfière. 
Les dernières conspiratHins du règne de Charlfv IX. •— ë. Fagnieu Le Père 
ineph et EUebelieu. La déchéasoe politique et veiigifiiise liu protestantisme et 
la première campagne d*Italie. — Faut AUard. Saint François d^Assiae «t la 
léedfttité. •• L'abbé Datiotf. L'Université de Paris aujLUi* siècle. 

XUI. Aaasies delà Faculté des lettres de Osea. — Kf. 1 : J. Denis. 
Retour à la superstition dans les trois premiers siècles de notre ère* 

XI7. Rerue des étsdss Juives. — iST^ 40 : /. Xoeè. La lil^ératan des 
Pauvres dans la Bible. L Les F^avmes (voir notre Chronique). — J. MaUvty. 
Aeoiierehes bibliques. La correspondance d'Aménophis iV et la Bible. — 
X. DuG&esné. Note sur le massacre des chrétiens himyarites au temps de i*em- 
pereur Justin. — J Derenbourg. Gloses d'Abou Zakariya ben Bilam sur Isaïè 
^uite). • — H. Graetz, La police de Tinquisition d'Espagne à *es débuta. — 
Neubamr. Yedaya de Bésiers. — /. LévU U Joif de la légende. — Aoise 
Smhwàb, Inscriptions hébraïques à Issoudun et à SenneviUe. — if . KayserBng. 
Les hébrafsants chrétiens dû xv>^ siècle. 

XV. — Bnllethi de la Seciétè de l'Oisteire du protestsi^iame 
français. - JuiUet : A. Lods. Le pasteur Kilg et les Églises protestsntea de 
rancienne principauté de Montbéliard pendant la Révolution. — Ch, Buiseard. 
Les Htigoenots en Bigorre. — I. Roman. Tentotives pour amener rabjnislisn 
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des gentilshommes protestants du Haut-Dauphiné (1622-1626). = Août : 
Ch. Read. La réponse de Mae de Maintenon, consultée par Louis XIV, sur. un 
mémoire concernant les Huguenots. ~ 2^. Weiss, A propos de la Saint- Barthé- 
lîmy. — G. Fagniez. Mémoire adressé à Richelieu parle ministre Codur(1624). 

— H. GuyoL Les Jésuites et les biens des réfugiés à Metz. -- P. de Schickler. 
Le réfugié Jean Véron, collaborateur des réformateurs anglais (voir le numéro 
suivant). = Septembre : 0. Boueru Les Girardot à Fépoque 'de la Révocation. 

— A.-J. Ensckedé, Les Vaudois dix ans après la glorieuse rentrée. — Weiss. 
Nouveaux convertis de La Rochelle et du Poitou en 1735. 

XVI. Revue politiqae et littéraire. — 16 août : Clermont-Ganneau. 
Les antiquités sémitiques (leçon d'ouverture au Collège de France). —A. Barme. 
Les mémoires d'un prélat (l'intemonce à Paris pendant la Révolution). 

XVII. Bulletin de correspondance hellénique. — Mars-etvril : 
M.HoUeaux. Fouilles au temple d'Apollon Ptoos. — G.Badet, Inscriptions de la 
région du Méandre. — G. Fougères. Fouilles de Mantinée. — Paton, Inscrip- 
tions de Rhodes. — P. Foucart, Inscriptions de la Carie (temple d'Artémis). 
.-= Mai-décembre : Th. HomoUe. Comptes et inventaires des temples Délions en 
l'année 279. — Th, Reinach. Le temple d'Hadrien à Cyzique (lettre à M. de 
Rossi). — Doublet et Deschamps. Inscriptions de Carie. 

XVIII. Journal des Savants. — • Juillet : E. Renan. De la modernité des 
pn^hètes (critique des vues émises par MM. Havet et Vernes). — H. Wallon. 
Marie Stuart. = Août : B. Eauréau, Les registres de Nicolas IV. 

XIX. Annales de rÉoole des Soiences politiques. — JtdUet : 
de Qulrielle. Pie IX et TÉglise de France. 

XX. Ckirrespondaat. — Août : F. Klein. Les missions de l'Afrique équa- 
toriale. — Septembre : Meignan (Mgr). Salomon ; fin de règne. Visite de la reine 
de Saba. La chute. 

XXI. Annales de Bretagne. ^ V.2: S. delà NicoUière-Teijeiro.Simon 
de Langres, évéque de Nantes. = N^ 3 . Dupuy et Charvot, Journal d'un curé 
de campagne (1712-1765). 

XXII. Revue historique du Maine. — XlXVII.i : P. Piolin. SlatuU 
du chapitre de Saint-Micbel-du-CloUre, au Mans, promulgués en 1519. — 
L. Froger. Le budget d'une fjoJbrique au zv« siècle. — P. Moulard. Monographie 
de la Ghapeile-Rainsouin (Mayenne). — A. Ledru. La nuit de la Saint-Julien à 
la cathédrale du Mans en 1527. 

XXIII. Ifusèon. » Juin : deCharencey. Prières en langue Mam. — 
J.'P. Martin. Le texte parisien de la Vulgate latine. — A van Hoonacker. 
Néhémie et Esdras. Une nouvelle hypothèse sur la chronologie de l'époque de la 
Restauration. (Voir août). — Ph. Colinet. Les principes de l'exégèse védique 
d'après MM. Pischel etGeldner.'= Août : A. Roussel. De la prière chei les 
Hindous. 

XXrV. Revue de Belgique. — Août : 6. de Lombay. Au Sinsû. 
Souvenirs de voyage. =: Septembre : A. Gittée. L'étude du folklore en Flandr 
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= Octobre : P. Hoffmann, Les sociétés pour la culture morale en Amérique. » 
6. Rahlenbeck, Feu Doellinger. La justification des Templiers. 

XXV. Academy. •— 16 août : L Rhys. The Ogam stones in the isle of 
Man (Le druidisme y survit sous d'autres noms; voir le numéro suivant.) — 
A. Jackson. M&dhava and S&yana = 23 août : A. Sayce, The gods Zur and 
Ben-Hadad. (Le premier est un dieu syrien ou palestinien; Ben Hadad repré- 
sente dans le panthéon syrien le jeune dieu qui accompagne le dieu solaire). — 
Chauncey Murch. The Beni-Hassan cartouches. — M. Herbert McClure. The 
Dahr-el-Bahari mummies (voir le numéro suivant). = 30 août : A. Sayce. The 
origin of the Àryans by l. Taylor (voir les numéros suivants). =6 septembre : 
Thomas Tyler. Thegoddess Kadesh and the semitism of the Hittites. = 20 sep- 
tenibre : A, Sayce. The Hyksos or shepherd kings of Egypt (à propos de Tou- 
vrage de M. de Gara : Gli Hyhsôs). 

XXVI. Athenaeum. — 16 août : Cardinal Newmann. = 4 octobre : 
Hogarth et Hadlam. Last notes from Asia Minor. 

XXVII. Jewigli Quarterly Review. — HL 1 : The doctrine of divine 
rétribution : Old Testament (C. Montefiore); New Testament (J. Odgers)] Rabbi- 
nical literature (S. Scheckter). ^ J. Dow. Hebrew and Puritan. 

XXVIII. Contemporary Reyiew. — Septembre : W. Meynel. Gard. 
Newman and bis contemporaries. — Sayce. Excavations in Judaea« = Octo6re : 
Scott Holland. H. P. Liddon. 

XXIX. Nineteenth Century. — Septembre : M. Hewlett. A mediaeval 
popular preacher (à propos des Contes moralises de Nicole Bozon). 

XXX. Dublin Review. — Juillet : de Harlez. Buddhist propaganda in 
Christian countries. — Gasquet. The early history of the mass. — Saint Augus- 
tine and bis Anglican critics. 

XXXI. Socttish Review. — Octobre : C. Conder. The early Christian in 
Syria. — J. Bhys. The mythographicai treatment of Celtic ethnology. — 
B. Taylor. The disposai of the dead. 

XXXII. National Review. — Septembre : Hagberg Wright. Russian 
sects. 

XXXIII. Westminster Review. — Août : Cross. English theology and 
the fourth gospel. 

XXXIV. Universal Review. — Septembre : Grant Allen. The godsof 
Egypt. 

XXXV. Folk-Lore. — I. 3 : Andrew Lang, English and Scotch fairy 
taies. — C. Bume. The collection of English folk-lore. — J. Abercromby. Magic 
songs of the Finns. — S. Schechter. The riddles of Salomon in rabbinic litera- 
ture. — J. Stewart Lockhart. Notes on chinese folklore. — /. Jacobs. Récent 
research in comparative religion. — Report ofthe annual meeting. 

XXXVI. Journal of the Aaiatic Sooiety of Bengal. — IFiïI. 2 : 
Bysack. Notes on a buddhist monastery at Bho|B&g&n, on two rare and valuable 
mss. discovered there and on POran Gir Gosain, the celebrated Indian Ach&rya 
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and j^overQment emigsary nX ibe court of liie Tashi Lama, [Tibet, in the last 
century, 

XXXVII. ladian Antiquary, — ifat : Dikshil. The RomakaSiddbaotas. 
-> Pleet, Baiagam?e and SorabiascriptioDBofVinayaditya. — Wadia. FoMort 
ia Western India. =^ Juillet : King. The aborigLûesof Sokotra:aii ethnolo^cal, 
reiigious aad pbilological review. r= Août : Hoernle, Tbe Pattara'.i or Ust of 
pontiffs of the Upakesa-Gacbcba, 

XXZVIII. China Review. — 1890. N<^ 5 : Parker, The preaebiog of tbe 
gospel in Japan. — Alabaster, Tbe doctrine of tbe Chi. 

XXXIX. Proceediogi of the Sooiety of biblical arehaoologj. — 
III, 8 : Tylor, Tbe winged figures of tbe Assyrians and otber ancient monu- 
ments (voir plus haut Tarticie de notre collaborateur, M* Albert Rénlle, sur ce 
travail). — Bail, The new Accadian. — Maspero, Sur les dynasties divines de 
l*ancienne Egypte. — Leféhure, Sur différents noms égyptiens. — Le Page 
Renouf, Tbe sun-stroke in Egyptian, — Clarke, Cypriote and Kbita. 

XL. Babylonian and Oriental Record. ** IF. 5 : Terrien de Lacou- 
perie. Tbe déluge tradition and its remains in ancient China. — C, de Harlei, 
A buddhist repertory (voir no* suiv.). — E, Bonavia. Did tbe Assyrians know 
the sexes of the date palms? — Terrien de Lacouperie, Stray notes on ancient 
date palms in anterior Asia. — Chad Boscawen. Campaign of Sargon II against 
Judaea. = iVo 6 : Colinel. Furamdbi is tbe goddess of abundance in tbe Rig- 
Veda =z N'*! : I. CosaWdii. Astddans and avestio funeral prescriptions. z:zN^9: 
J. Stuarl Glennie, Tbe traditional déluge and its geological identification. = 
N^ 10 : Terrien de Lacouperie, Tbe calendar plant of China, tbe cosmic tree 
and tbe date palm of Babylonia. — R, Brown. Tbe Yenessei inscriptions» I. 

XLI. Zeitschrift der deatschen morgenl&ndisohen Qesellsohaft. 

— XI/F. 1 : Wilhelm, Priester und KeUer im alten Erân. — M, W(Àff. Ein 
Wort ueber Religion und Philosophie nach AulTassung Sa*adjà al-Fajjùmt's. 

— Goldziher, Die Bekenntnisformeln der Almobaden. =: i^o 2 : CMenberg. Der 
Abbinihita Sandhi in Bigveda. — Bang, Ein Beitrag sur Wilrdiguag der Pab- 
lavi Gftthfts. — Roth, Der Bock und das Meer. 

XLII. Beitràge z. Kundo d. indogormaniachen gpraohen. — IVI, 
4 : Harlez, Aveslica (3« art.). — Oldenberg, Abel Bergaigne. 

XLIII. ZeiUohriitfar Volkerpsycbologia. -* XX. 3 ; Biese. Die poe- 
tiscbe Naturbeseelung bei den Griechen. — Steinthal, Das periodische Aoflre- 
ten der Sage. 

XLIV. Hiatoriaches Jahrbach d. Goerreigea^Uechaft. — Xf . 3 : 
Schnùrer, Der Verfasser der Vita Stephani II im Liber Pontificalis.^ Albert. 
DieConfutatio primatus papae, ibre Quelle und ibr Verfasser. — Fink. Vebme* 
gericbte und Inquisition. 

XLV. Deutsohe Zeitsohr. f. aeaohichtawiasenaohaft. -* HL 2 : 
Haupt, Waldensertbum und Inquisition im sudditlieben Deutscbiand seti der 
Mitte des xiv Jbs. 
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ZLVI.HifltoritcheZeittchrift.— LJCF. 1 : Von Heinemann. DasPabst- 
wahidecret Nikolaus II und die Entstehung des Schismas vom Jabre 1061. 

XL VII. Oesterreichlsche Monatsschrift f . d. Orient. — Juin : PeigL 
Buddba und Jioa. = Juillet : F. u, H. Vom ÂberglaubeDderTurkeo. 

XLVIIX. AugLund. — N"" 26 : Von Aurich. Die Lappen und ibre Sagen 
(voir lesDuméros suivants.)» :=zN^Z7, Jacobsen. Steine als Amulette bel wilden 
und civilisierten Vôlker. = i^o 28 : A... Iriscbes Foikore. =3 iV» 29 : Antiker 
Aberglaube etbnographisch beieucbtet. = 2V* 33 : Fitzner, Tunesiscbe Volks- 
sagen. = N^ 35. Emin. Negerfabeln. — Schurtz. Eine Religion der Urzeit = 
N* 37 : Krauss. Burjatiscbe Volksûberlieferungen. — Quedenfeld. Br&ucbe der 
Marokkaner bei b&uslicben Festenund Trauerfàllen, = ilT» 39 : Penka. Oie an- 
scbe Urzeit im Licbte der neuealen Anscbauungen. 

XLIX. Zeiischrift f. Volkskande. — 1890. N^9àii iVon lingerie. 
S. Nicolaus. -^Pfeifer. Aberglaube aus dem Aitenburgiscben. --> Rademacher. 
Ueber den Geisterglauben und seinen Einfluss auf die reiigiôsen Vorstellungen 
der Germanen, 

L. Olobiis. — 2^0 11 : FeistmanteL Die Secte derDscbains. 

U. BalUsobe Monatssohrift. — 1890. N* 6 : Chriatiani. Die Gegen- 
reformation io Livland, 

LU. Theologisohe Stadien nnd Kritiken. — 1890. N^ 4 : Looss, Die 
urcbristlicbe Gemeindeverfassung mit specieller Beziebung auf Loeniog und 
Hamack. — Franke. Galalerbrief und Apostelgescbichte, — Loesche. Die Pre- 
digten des Jobann Matbesius. — Buchwald, Beitr&ge zu Lutber's Scbriflen aus 
der Zwickauer Ratsscbulbibiiotbek. — KoestUn. Lutber's Scbreiben an Bugen- 
bagen vom Jabre 1520, 

LUI. Zeitachrifl ftlr Kirolimgeschiohto. — XIL i : Reuter. Graf 
Zinzendorf und die Grûndung derBriidergemeinde. -- WUhens. Gescbichte des 
spaniscben Protestaotismus im xvi Jhr. Die Litteratur der Jabre 184:8-1888. 

LIV. ZeiUchrlft tùx wlMmseluiftUohe Théologie. — 1890. N 4 : 
MUgenfeld. Die Jobannesapokalypse und die neueste Forscbung. — Gôrres. Zur 
Gescbicbte der diokletianischen Cbristenverfolgung, — Drâsehe. Zu Maximus 
Ptenudes. <— Jakohsen. Zur Kritik der Apostelgescbicbte. 

LV. Beweii des Glaobeni . — Août : Naumann, Die Uroffenbarung nacb 
bibliscber Lebre und beidniscber Irriebre, — Die Gescbicbte Josepbs und die 
aegyptiscben DenkmUer. — Zum reiigiôsen Dualismus des Lactantius. 

LVI. Jahrbttoher f. protest. Théologie. — 1890. N* 3 : Krûger. Die 
Bedeutung des Atbanasius. — Van der lAnde, Uebersicbt der religionspbiioso- 
pbiscben Arbeiten einiger niederl&ndiscben Tbeologenin den leizten 30 Jabren. 
•— Ph. Meyer Zwei bisber ungedruckte Enkomien auf den Evangelisten Lukas, 
— Gôrres» Kircbe und Stat von Decius bis zum Regierungsantritt Diokletians 
(249-284), 

LVII. Magasin t d. Wisseiuohafld. Jndentoms. ^ XVJL 2 : Beh- 
rend. Der 68« Psalm nacb Abûtssungszeit und gescbicbtliebem Inbalt. ^Boer. 
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Leben und Wirken des TaAnaiteQ Chija. — Hoffmann. Priester und Leviten 
(à propos de Touvrage du Dr Vogelstein). — Zimmels, Gen, xux, 10 — Kanf- 
mann. Die Quelle der Fabel von Elia Levitas Taufe. 

LVIII. Zditschrifc f. Missionskuade a. Religions wissensohaf t. 
— 7. 3 : If . Fischer, Mohammed und der Islam. — Meisner, Wie Jesus- 
Cbrislus im Koran erscheint. — E» Pahei', Eine Encyklopâdie des chinesischen 
Wissens. — J, HappeL Die Religion in China. 

LIX. Archiv. f. Lit(. und Kirchengesohichte d. M. A*8. — F. 4 : 
Denifle, Die Denkschriften der Colonna gegen Bonifaz VIII und der Cardinale 
gegen die Colonna. — (Du môme). Die Constitulionen des Predigerordens in 
der Rédaction Raimunds von Penafort. — Ehrle, Zur Geschichte des pabst- 
lichen Hofceremoniells im xiv Jh. — (Du môme). Beitrâge zur Geschichte der 
mittelaltorlichen Scbolastik. 

LX. Theologisohe Quartalschrift, — 1890. iV« 3 : Belser. Ueber 
Jobannes den Taufer. — Schanz. Diealte und neue Weltanscbauung. 

LXI. Z^^itschrilt f . katholische Théologie. - 1890. No 3 : Amdt. 
Das Sectenwesen in der russischen Kircbe. — Grisar. Rom und die frànkische 
Kirche, vornehmiich imvii Jb.. 

LXII. K&ihoUk, ^ Août: NirschL Die Therapeuten. — SeW)s^ Die Ge- 
schichte Davids im Lichte protestantischer Bibelkritik. 

LXIII. Studien und Mitteiiangen a. d. Benedlctiner u. d. Cister- 
cieaserorden. — 1890. i\r* 2 : Léonard, Das Stift Seckau (1219-1259). — 
De Roques, Regimen et statuta Eouffungensium. — Wuku. Die Essener nach 
Josephus Flavius und das MôDchtum nach der Regel des h. Benedikt. 

LXIV. Sitzungsb. d. k. Ak. d. Wissensohaften zu Wien. — 
PhU,-hist. KL, t, CXn : Von HarteL Patristische Studien. — Kakula. Die 
Mauriner Ausgabe des Augustin us. — Manitius, Beitr&ge zur Geschichte 
frûhchristlicher Dichter im Mittelalter, II. — SchenhL Bibliotheca Patrum lati- 
norum britannica. — KralL Studien zur Geschichte des alten Aegypten. 

LXV. Wiener Zeitsohrift f. d. Kunded. Morgenlaades. — 17. 3 * 
Dashian. Zur Abgarsage (fin). — Winternitz, Notes on Srâddbas and ancestral 
worship among llie Indo-european nations. — Pr. Muller. Ueber die armenische 
Bearbeitung der « Sieben weisen Meister ». — Houlsma, Zum Kitâb al Fibrist- 
— Jacobû Anandavardhana and the date of Magha. 

LXVI. Nuova Antologia. — i6 juillet : Graf, La fatalità nella credenza 
del medievo. 

LXVII. Rivista di filosofla scientiiica. — JuUlet : Tanzi. Il folk- 
lore nella patologia mentale. = Septembre : Morselli, Sui fenomeni di crédu- 
lité per suggestione non îpnotica nelle persone sane. 

LXVIII . CiYiltà oattolica. — JV. 963 : Le visioni, la medecina e la 
Chiesa (suite). — Le diavolerie del secolo passalo (voir les n«» suivants). = 
JY^«> 964 : 11 pontiflcato di S. Gregorio Magno nella storia délia civiltà crisliana. 

liXIX. Bullet. d. Commissione archeol. di Roma. — N^^ 6etl: 
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Guidi, Iscrizioni ebraiche recentemente trovate nel Trastevere. — Lugari. La 
série dei Vicarii Urbis Romae egli atti di S. Urbano. = N^ S : Klein. Di una 
testa di Perseo. 

LXX. BuUett. di. archeologia oristiana. — i^«* 3 eM : Priscilla e 
gli Acilii GlabrioDi. — Iscrizioni nnvenute dinaDza la Chiesa dei SS. Cosmo e 
Damiano nella via sacra. — Epitafîo metrico délia vergine Irène, sorella di 
Daniaso. — - Tabernacolo, altare e sua capsella reliquiaria in S. Stefano presso 
Fiano Romano. 

LXXI. Axohivio per lo stadio délie tradizioni popolari . —IX. 3 : 
Une série d'études sur saint Jean et la fôte de la Saint-Jean en divers pays. — 
Ragusa-Moleti. Canti funebri di popoli e poeti selvaggi o poco civili. — La 
preghiera a ruola nel Tibet. — Lumbroso, Spigolature di usi, credenze, 
leggende, I-IV. 

LXXII. O Institato. — Juin : A. Bemardino de Menezes, clero catho- 
lico. — mosteiro de Sancta-Cruz de Coimbra (documents). — J. Pei*eira de 
Paiva Pitta, Historia do beneplacito em Portugal. 

LXXIII. Theclogisch Tijdsohrift. — JuilUt : H. Oori. Hozea. (voir 
septembre). — /. Matthes. De boom des levens. — F. Pijper, De hervorming 
bij hareoorsprongen. —A. Duker, Geschiedenis der vaderlandsche kerk van 
630 toi 1842 (à propos de Touvrage de M. Vos). 
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ÉTUDES SUR LES ORIGINES DE L'ÉPISCOPAT 



LA VALEUR DU TÉMOIGNAGE D^IGNACE D'ANTIOCHE 

(troisième et dernier article)^ 



IX 

Lorsqu'on se propose d'étudier les origines de l'épiscopat chré- 
tien, il n'est pas seulement nécessaire de régler au préalable la 
question de l'authenticité des Épltres ignatiennes et de leur date 
approximative, il faut encore apprécier la valeur et mesurer la 
portée du témoignage qu'elles apportent à l'historien des insti- 
tutions ecclésiastiques primitives. L'importance et la complication 
des débats sur la première question ont trop souvent fait perdre 
de vue la seconde partie de la tâche qui incombe à la critique. 
Pour ceux qui se refusaient à admettre l'existence de Tinstitution 
épiscopale avant le milieu du n* siècle, comme pour ceux qui 
s'obstinent à vouloir retrouver, dès les premiers temps, un gou- 
vernement épiscopal constitué de toutes pièces, tout l'intérêt du 
débat se concentrait, en effet, sur la question d'authenticité. Au- 
jourd'hui, il n'est plus guère possible à un historien sans parti 
pris de contester que l'institution épiscopale est plus ancienne, au 
moins dans certaines régions de la chrétienté primitive^ que ne 
le pensaient les controversistes protestants ou les historiens de 
l'école de Tubingue . Mais il importe d'autant plus de peser, mieux 
qu'on ne Ta fait jusqu'à présent, avec moins de passion et plus de 
désintéressement confessionnel, les renseignements que nous 

1) Voir les deux livraisons précédentes, p. 1 et p. 123. 
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fournit le document le plus nettement favorable à Tépiscopat de 
toute la littérature chrétienne primitive, afin de ne pas tomber 
dans Terreur contraire à celle que l'on abandonne, ou accep- 
tant, comme une description fidèle du gouvernement eoelésias- 
tique du n* siècle commençant, toutes les exagérations d*un exalté 
tel que l'auteur des Épîlrcs ignatiennes. 

A première vue, à juger d'après Fensemble des passages les 
plus saillants de ses Ëpltres, tels que nous en avons cité plus 
haut', il semble qu'Ignace préconise un épiscopat monarchique 
jouissant d'une autorité absolue et qu'il atteste l'existence d'un 
véritable despotisme sacerdotal au sein des communautés chré- 
tiennes primitives. Cette impression première est en partie exa- 
gérée, en partie même fausse. Si nous replaçons dans leur con- 
texte les passages délachés que Ton cite d'ordinaire, si nous nous 
reportons pour les comprendre à l'époque et à la situation ecclé- 
siastique où ils ont été écrits, si nous Avons soin de ne pas 
donner, dès le début du u« siècle^ aux dénominations et aux 
expressions religieuses ou ecclésiastiques, la portée qu'elles ont 
acquise plus tard et la valeur qu'ime habitude tant de fois sécu- 
laire en a rendue inséparable pour nos esprits, si nous tenons 
compte des particularités du. style et du caractère de l'auteur, si 
nous voulons bien perdre la fâcheuse habitude d'étendre à la 
chrétienté primitive tout entière les témoignages relatifs à cer- 
taines communautés chrétiennes^ comme si l'uniformité eût 
déjà existé dans les églises de ces temps antiques, en un mot si 
nous leur appliquons les règles d'une critique historique judi- 
cieuse, nous reconnaîtrons bientôt que la contradiction signalée 
entre le témoignage qu'ils nous apportent et celui des autres 
documents de même époque n'existe pas et que^ bien loin d'attes- 
ter un gouvernement épiscopal déjà fortemeiU constitué^ elles 
nous révèlent bien plutôt un gouvernement épiscopal en voie de 
formation. 
Il faut tout d'abord remettre les exhortations adressées par 

1) Voir p. 12. 
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Ignace aux commuiiaatés grecques d'Asie dans leur cadre histo- 
rique. Ces communautés ne sont pas encore très considérables ; 
mais» s'il est permis d'étendre à d'autres provinces ce que Pline 
le Jeune nous dit de la Bithynie, elles s'accroissent rapidement. 
L'autorité romaine commence seulement à s'en préoccuper, puis- 
qu'il n'y a pas encore de procédure établie à l'égard des chrétiens. 
Elles ne sont pas encore d'une composition bien distinguée; 
l'aristocratie intellectuelle et sociale de l'époque n'y est guère 
représentée; du moins, nous n'en trouvons aucune trace. Les 
maigres renseignements que nous avons sur la condition sociale 
des chrétiens, durant la première moitié du u<» siècle, s'accordent 
à les qualifier de « gens de peu ». On les dédaigne. D'autre 
part, après saint Paul, jusqu'à l'apparition de l'école chrétienne 
d'Alexandrie, la valeur intellectuelle des auteurs chrétiens que 
nous connaissons est minime *. Mais l'agitation intellectuelle y 
est extrême. Les prophètes sont encore nombreux ; les docteurs 
(StSdbuxXot) abondent. Il y a dans la plupart des communautés une 
fermentation spéculative intense ; depuis les Épttres aux Éphé- 
siens et aux Golossiens jusqu'aux Épltres d'Ignace, en passant 
par les Pastorales, l'Apocalypse et l'Épltre de Clément aux Corin- 
thiens, presque tous les documents de la fin du i*' et du com- 
mencement du u* siècle, nous apprennent l'existence de dissen- 
sions doctrinales ou de factions ecclésiastiques au sein de ces 
communautés populaires. Elles n'ont pas encore une tradition 
solidement établie; les relations de plus en plus suivies qu'elles 
entretiennent les unes avec les autres par l'intermédiaire des 
frères itinérants et des évangélistes, n'ont pas encore ramené à 
une uniformité relative les enseignements, les pratiques et les 
dispositions morales qui se sont développés dans les difiérentes 
régions de Tempire sur les données premières de la prédication 
apostolique, elles-mêmes divergentes à beaucoup d'égards. 

Que l'on se représente ce que devait être l'état d'esprit d'églises 
pareilles dans ces grandes villes grecques d'Asie, Éphèse, Smyme, 

1) Il faut faire exception pour Tauteur du IV« Érangile, mais, quelle que soit 
la date à laquelle il ait écrit, il ne semble pas avoir été apprécié avant la 
deuxième moitié du ii« siècle. 



Digitized by 



Google 



270 REVUE DE L*H1ST0IRE DES RELIGIONS 

Philadelphie, etc., où passaient les principales voies de comma- 
nication de l'empire et où affluaient, en sens divers, avec les 
marchandises de toute provenance, les voyageurs et les idées de 
rOrient et de TOccident. G^était là que la fermentation des idées 
et des tendances écloses sous le couvert du christianisme nais- 
sant devait trouver le milieu le plus favorable, comme un peu 
plus tard à Alexandrie et à Rome. Nous n'aurions pas les lettres 
de l'Apocalypse aux églises d'Asie que nous devrions supposer a 
priori dans ces églises l'existence de nombreuses divisions intes- 
tines S d'où l'obligation urgente pour les chefs de réveiller la 
fidélité d une masse de chrétiens trop disposés à ne pas témoigner 
d'un zèle ardent pour la communauté régulièrement constituée. 
Nous avons déjà vu avec quelle violence Ignace s'élève contre 
les hérésies docètes et judaïsantes qui jettent le trouble dans les 
églises auxquelles il s'adresse. La division des fidèles en factions 
ou même en communautés séparées, tel est à ses yeux le mal le 
plus terrible qui puisse les atteindre, le danger par excellence 
contre lequel il ne se lasse pas de les prémunir. Aux Éphésiens 
il écrit: « Que toutes choses s'accordent dans l'unité! Personne 
ne doit s'y tromper ; celui qui n'est pas à l'intérieur du sanctuaire % 

1) Il ne faut user qu'avec la [plus extrêaae prudence de comparaisons em- 
pruntées à notre société moderne pour faire revivre certaines situations du 
monde antique, si différent du nôtre; mais, sous ces réserves, il y a sans doute 
une grande analogie entre les rapports des factions rivales au sein de ces com- 
munautés populaires du christianisme primitif et les rapports des diverses fac- 
tions politiques et économiques au sein du socialisme moderne : môme diver- 
sité d'enseignements rattachés à un principe commun ; même tendance à ériger 
église contre église autour de certaines individualités; même enthousiasme 
généreux et même absence d'esprit critique; môme tendance à s'excommunier 
et à se soupçonner réciproquement combinée avec une solidarité très remar- 
quable ; môme exploitation des croyants naïfs par des théoriciens pas toujours 
très scrupuleux ; môme condamnation de la société existante et même croyance 
à l'avènement prochain d'une société régénérée, etc. 

2) 0v<na<rcTf|piov = autel et, par extension, l'endroit sacré, le sanctuaire. Il 
n'y a aucun doute sur ce point. Ignace dit : éàv ^'f\ tic ^ Ivxbc toO OvmaoTYipfov. 
On ne peut pas être « au dedans de l'autel », mais au dedans du lieu saint où 
se fait la consécration des espèces. On voit ici un exemple, entre mille, des 
sottises auxquelles on aboutit, lorsqu'on donne aux expressions d'un style 
figuré et hyperbolique, comme celui d'Ignace, une interprétation littérale ou un 
sens déterminé qu'elles n'ont pris que plus tard. 
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est privé du pain de Dieu (c'est-à-dire de la véritable nourriture 
spirituelle). . • Ainsi quiconque ne vient pas à la réunion commune 
(iicl To aÙTà), fait par cela même acte d'orgueilleux et prononce sa 
propre condamnation ^ » Aux chrétiens de Philadelphie il écrit : 
« Aimez Funité» (ch. vu); — « Où il y a division et colère, Dieu 
ne demeure pas » (ch. vui); — « Enfants de vérité, fuyez la divi- 
sion et les mauvaises doctrines; où est le berger, il faut Ty suivre 
comme des brebis ; car beaucoup de loups qui prétendent inspirer 
la confiance prennent un méchant plaisir à s'emparer des mes- 
sagers de Dieu; mais si vous restez dans Tunité ils n'y trouvent pas 
déplace (ch. ii)... Ne vous y trompez pas, mes frères, si quelqu'un 
suit un fauteur de schisme, il n'hérite pas le royaume de Dieu » 
(ch. ni). Aux gens de Smyrne il dit : « Fuyez les divisions comme 
le principe des maux » •; àPolycarpe : « Préoccupe-toi dePunité 
qui vaut mieux que toute autre chose » (ch. i; cf. m, vi). 

U faudrait transcrire la moitié des épitres, si Ton voulait citer 
tous les passages où se manifeste cette préoccupation constante 
du mal extrême causé aux églises par les factions intestines et 
les schismes. Cette disposition dlgnace est-aile une nouveauté 
dans l'Église, ou s'ensuit-il qu'il faille identifier la constitution 
ecclésiastique à laquelle il se rattache, à celle que Cyprien de Gar- 
thage préconise au m* siècle, en combattant cette même ten- 
dance au schisme ? En aucune façon. Entre les appels à l'unité 
énoncés par l'évèque de Carthage et les exhortations à Tunité 
adressées par Ignace aux églises grecques d'Asie^ il y a toute la 
différence qui sépare une Église déjà fortement constituée d'une 
série de communautés dont la constitution n'est pas encore défi- 
nitivement fixée. L'unité générale de TÉglise est encore purement 
morale et théorique pour Ignace ; elle ne s'exprime encore par 
aucun organe déterminé. En insistant avec l'énergie farouche 
qu'il met dans toutes ses revendications sur le danger des factions 
et des schismes, Ignace ne s'inspire pas d'un autre esprit que son 
contemporain anonyme du IV' Évangile, lorsqu'il fait dire au 

1) Ép. aux Éph., y; Cf. ch. xiii : « Si vous vous réunissex souvent, les puis- 
MDces de Satan seront détruites.... rien ne vaut mieux que la paix »; ch. xx. 

2) Ép. aux Smym., vm; cf. vi, vu; Magn., viii. 
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Christ : « Il y aura un seul troupeau, un seul berger a {x, 46), ou 
que l'auteur des Pastorales et Clément de Rome. Il continue la 
tradition apostolique, dès l'origine préoccupée de prévenir les 
dissensions au sein des communautés naissantes où les conflits 
de tendances et de doctrines, les rivalités personnelles contras- 
taient à chaque instant avec les principes de solidarité qui devaient 
unir tous les disciples du Christ en une vaste association frater* 
nelle ^ Icij de même que dans sa théologie proprement dite, 
Ignace nous apparaît comme le disciple fidèle de Tapôtre Paul, 
pour lequel la communauté chrétienne est comme un corps bien 
ordonné et bien lié par toutes les jointures, dont Christ est le 
chef et qui tire son accroissement de Dieu. 

Il n'y a pas le moindre doute que les églises d'Asie auxquelles 
Ignace s'adresse, ne fussent en proie h ces divisions funestes, 
quoique certaines paroles des Épttres semblent témoigner du con- 
traire. Au chapitre vi de la Lettre aux Éphéaiens, il se félicite de 
ce qu'aucune hérésie ne fleurisse chez eux, mais les chapitres sui- 
vants contiennent de violentes sorties contre les faux docteurs 
que Ton doit chasser comme des chiens enragés. De même dans 
les Épîtres aux Magnésiens (ch. xi), aux Tralliens (ch. i et vi sq.), 
les quelques paroles d'encouragement pour leur fidélité sont sui-* 
vies des plus sévères admonestations pour les mettre en garde 
contre Thérésie et le schisme. Qu'est-ce à dire, sinon qu'il existe 
dans ces diverses villes des groupes détachés de la communauté* 
mère et qu'au sein même de cette dernière il y a des factions qui 
tendent k s'en séparer? On ne comprendrait pas qu'un auteur con- 
sacre toute une série de lettres à combattre un mal qui n'aurait 
pas encore fait de ravages. En écrivant, il s'adresse à ceux qui 
sont demeurés fidèles à la communauté traditionnelle et il se féli* 
cite que Thérésie ne les ait pas entamés ; cela va de soi ; mais il 
n'y a pas une ligne dans ses écrits qui n'atteste que cette même 
hérésie fleurit à côté d'eux, qu'elle s'efforce de les gagner et qu'elle 
n'est pas sans rencontrer quelque écho parmi eux, L'Épîtreaux 

1) Voir I Cor»^ t, 10; xi, 18; xif, 12 et suiv.; Gai,, v, 20; Jacques, ra, 16; 
Éph.t IV, 1 et suiv. (tout 06 ohapitre est eptièrement dans Tesprit des Épitrai 
ignatiennes) ; Col,, ii, 18 et 19, 
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Philadelphiens, adressée à une oommuuauté où il a séjourné per^ 
sonnellement et qu'il conrvaU autrement que par ouï-dire, nous 
permet de saisir sur le vif cette œuvre de désagrégation que la 
fermentation gnostique rend alors si particulièrement dange* 
reuse. Quelques personnes, dans cette viliOf ont cherché à Tin-r 
duire en erreur, mais on ne peut pas tromper Tesprit qui vient 
de Dieu. ^ J'ai crié alors que j'étais parmi vous, j'ai dit h hauta 
voix, avec la voix de Dieu : Attachez- vous h l'évèque et au presT 
bytère et ayx diacres, Si Ton me soupçonne d'avoir parlé de Ift 
sorte, parce que je prévoyais le schisme de quelques-uns, celui e^ 
qui je suis prisonnier m'est témoin, que ni la chair ai les hommes 
ne me lavaient appris : c'était TËsprit qui parlait [en moi] ^ m 
Il n'a pas trouvé de schisme parmi eux, écrit-il ailleurs, mais il a 
constaté qu'il s'opérait une filtration (àicoS'.uXi(T(i.ov) '. Et, de fait, il 
résulte de la comparaison des deux passages que les dissensions 
existant au moment où Ignace passait à Philadelphie, ont abouti 
très peu de temps apràs son départ à un véritable schisme '• Telle 
était bien la situation générale des communautés grecques d'Asie 
Mineure. 

Gomment sauvegarder cette unité si gravement menacée dans 
chaque église? La majorité des fidèles étaient de petites gens, 
dénués d'instruction, incapables de juger par eux-mêmes ce qu'il 
pouvait y avoir de fondé dans les doctrines multiples que leur 
prêchaient toute sorte de docteurs^ exposés sans défense à devenir 
la proie de ces judaïsants ou de ces docètes qui couvraient du 
nom de Christ toutes les élucubrations de la gnose. On pouvait 
leur inculquer avec force raisonnements la saine doctrine, la leur 
répéter avec un ton d'autorité — ^ et Ignace ne s'en fait pas 
faute — ; mais, sur ce terrain, on se heurtait aux raisonnements 
UQU moins spécieux des hérétiques et le pauvre fidèle, entendant 

i)Ép. aumPhU.f nu 

2) 15., ni. 

3) On se rappelle que VÉpUre aux Pkiladelphiem est écrite d'Alexandrie 
Troas où Ignace a été rejoint par Philon et Rheus Agathopous, qui ont passé 
à Philadelphie %ffè^ lui et qui ont pu le renseigner 3ur oe qui s^est passé 
dans cette ville après son départ. 
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les affirmations non moins tranchantes des schismatiques^ risquait 
de ne plus savoir à qui se fier. Combien plus simple^ combien plus 
pratique était le principe qu'Ignace ne se lassait pas de répéter : 
« Attachez- vous à Tévèque et au presbytère et aux diacres. >» Au 
lieu de discuter avec des sophistes habiles à manier la parole et à 
éblouir les simples, il valait beaucoup mieux s'en tenir tout uni- 
ment aux enseignements des directeurs naturels de la commu- 
nauté. De cette façon on était sûr de ne pas se tromper, car de cette 
façon on conservait Tunité. Une seule eucharistie, une seule chair 
du Christ, une seule coupe en vue de l'unité de son sang, un seul 
sanctuaire, un seul évéque avec le presbytère et les diacres S 
voilà la formule complète de la sagesse ecclésiastique telle que 
l'entend Ignace. Quel est, dans cette conception de l'idéal social, 
l'agent actif de l'unité, l'élément principal et vivant? C'est l'évèque, 
l'administrateur de la communauté; car c'est lui qui est le patron 
de l'association, selon les habitudes des associations religieuses 
dans le monde gréco-romain; c'est lui qui est le pouvoir exécutif 
de la société religieuse, d'accord avec ses presbytres et ses diacres; 
c'est en lui que se personnifie le plus naturellement l'unité du 
groupement. 

Yoilà pourquoi Ignace répète sur tous les tons : Groupez- vous 
autour del'évéque; soumettez-vous en toutes choses à l'évèque; 
ne faites rien en vous séparant de l'évèque. Il n'y a pas de meil- 
leur moyen de conserver Tunité. S'éloigner de l'évèque, c'est 
rompre l'unité; rompre l'unité de la communauté, c'est sortir de 
l'église, puisqu'il ne saurait y avoir communion chrétienne 
véritable à la fois dans deux communautés opposées l'une à 
Tautre. Celle qui se constitue à part de l'évèque avec ses pres- 
bytres et ses diacres ne saurait être appelée iyLxkr^doL '. Obéir à 
l'évèque, c'est donc faire la volonté de Dieu, c'est obéir à Dieu 
lui-même, c'est glorifier Jésus-Christ. Ignace revient continuel- 
lement à cette idée ', car c'est la sanction religieuse du principe 

1) Ép* aux Philad.f iv. 

2) J^. autc Troll, f m. 

3) Ép. aux Èph., II, 1? à Ti, XYi, xx; Magn,, v à vii, xin; Trall., ii, iii; 
Smym.y viii et ix; Fhilad., vu, etc. 
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qu'il lai importe à un si haut degré d'inculquer à ses frèresMe 
l'Asie grecque. 

£t comme nous retrouvons bien dans ces incessantes déclara- 
tions les procédés et la méthode du chrétien nourri des doctrines 
pauliniennes, imbû de l'esprit judéo-alexandrin, que nous avons 
déjà reconnu en lui I Pour ce paulinien exalté, l'assimilation de 
l'Église à un corps dont Christ est le chef et qui tire son accrois- 
sement de Dieu, aboutit logiquement à la conclusion pratique 
de la subordination des membres inférieurs aux membres supé- 
rieurs, en qui l'action divine se fait sentir d'une façon plus immé- 
diate et auxquels appartient l'impulsion directrice. Selon la 
méthode de son temps et de son milieu, il se complaît dans les 
raisonnements typologiques qui valaient, dans cette société 
dominée par la philosophie judéo-alexandrine, les meilleures 
argumentations dialectiques. Ici les diacres sont assimilés à 
Jésus-Christ, l'évèque représente Dieu le Père et les presbytres 
correspondent au sanhédrin de Dieu ou au collège des apôtres K 
Ailleurs il faut honorer les diacres comme le commandement de 
Dieu, obéir à l'évèque comme Jésus-Christ a obéi au Père et aux 
presbytres comme aux apôtres *. Ailleurs encore il faut vivre 
dans l'esprit des évoques de même que les évoques sont dans 
l'esprit du Christ '. C'étaient là des images qui paraissaient alors 
beaucoup plus probantes qu'un raisonnement régulier. 

Replacées dans leur cadre historique, les exhortations d'Ignace 
à la soumission envers l'évèque s'expliquent le plus simplement 
du monde, sans qu'il soit besoin de les considérer ccnnme un 
plaidoyer apocryphe en faveur du pouvoir sacerdotal. Le but de 
l'auteur est de sauvegarder l'unité dans des communautés qui 
risquent de se perdre par la désagrégation de leurs membres. Le 
moyen qu'il propose avec son ardeur accoutumée est de demeu- 
rer fidèlement groupés autour des directeurs delà communauté, 
l'évèque avec les presbytres et les diacres. Ce principe, que les 
luttes contre le gnosticisme et le montanisme feront de plus en 

1) Ép, auxTrall.y m; Magn., vi. 

2) 8mym., vin. 

3) Éph., m. 
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plus prévaloir dans Tensemble des églises au cours du n* siècle, 
et qu'il ne faut pas s'étonner de voir surgir dans les régions où 
le gnosticisme commença d'exercer ses ravages, aboutira sans 
doute à Tépiscopat monarchique et au despotisme sacerdotal; 
mais, dans les Épitres dlgnace, nous sommes encore fort loin 
de ces conséquences ultérieures auxquelles l'auteur^ne songe p^r 
L'évèque, dans cette charte première d'une constitution eccle^ 
siastique,. n'a encore aucun caractère sacerdotal ni même catho- 
lique ; il est le directeur spirituel et moral de sa communauté et, 
s'il est permis de chercher dans une analogie contemporaine un 
point de repère, il tient beaucoup plus du pasteur dans une com- 
munauté piétiste que de l'évèque selon l'acception que nous 
attachons aujourd'hui à ce nom. Pour s'en convaincre il suffit 
d'analyser les éléments de son activité, ses rapports avec les 
presbytres et avec les fidèles, enfin les limites de son autorité. 

L'Épître à Polycarpe contient une description des plus intére»r 
santés de ce que doit être le parfait évèque d'après Ignace. Il ne 
doit négliger personne dans ses exhortations afin que tous soient 
sauvés; sa sollicitude doit s'étendre aux questions matérielles 
comme aux choses spirituelles. Avant tout il doit veiller au main- 
tien de Tunité qui est le bien suprême. Il doit soutenir les fidèles 
comme il est lui-même soutenu par le Seigneur^ les supporter 
avec charité. Qu'il puise les forces de l'esprit dans des prières 
incessantes et qu'il veille sans relâche. Il faut parler à chacun 
selon la volonté de Dieu *■ et supporter les maladies de tous 
comme un athlète accompli (ch. i). Si l'évèque n'est affectueux 
que pour les fidèles bien disposés, il ne témoigne pas d'avoir en 
lui la grâce divine. Sa bonté doit plu tôt s appliquera faire rentrer 
dans la soumission les plus gangrenés. Toute blessure ne se 
guérit pas par le même emplâtre; aussi l'évèque doit-il être pru- 
dent comme le serpent et simple comme la colombe. « Le temps 
présent, écrit Ignace à Polycarpe, te réclame, comme le pilote 
réclame le vent et comme le navigateur tourmenté par la tem*- 
pête soupire après le port » (ch. n), c'est-à-dire que les indiffé- 

1) KaToi é(ioi^eeta\ OeoC = d*une façon semblable è ce que Dieu a coutume de 
faire. 
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reot$ et le« agités ont également besoin de lui pour être conduits 
vers Dieu *. 

Polycarpe ne doit pas se laisser terrifier par les fauteurs de 
doctrines différentes qui se posent en hommes dignes de con-» 
fiance. U doit être ferme comme l'enclume et ne compter que sur 
.^ Christ (ch. m). Il doit veiller particulièrement sur les veuves •, 
c^y après Dieu, c'est lui qui doit en avoir souci. Que rien ne se 
fasse dans la communauté sans qu'il Tait approuvé, de même 
qu'il ne doit rien faire lui-même sans Tapprohation de Dieu. Il 
faut multiplier les assemblées, s'adresser à chacun en l'appelant 
par son nom, ne pas dédaigner les esclaves et, d'autre part, pré* 
venir chez eux l'orgueil en leur apprenant à rechercher la véri- 
table liberté auprès de Dieu, de façon qu'ils ne réclament pas 
d'être rachetés sur la caisse commune (ch. iv). L'évêque doit 
fuir les mauvaises pratiques ' et leur consacrer fréquemment ses 
homélies. U doit ejcborter les sœurs à aimer le Seigneur et à 
pourvoir aux besoins matériels et spirituels de leurs époux; de 
même, il faut exhorter les frères à aimer leurs compagnes comme 
le Seigneur aime son église. Que les fidèles le consultent, aussi 
bien lorsqu'ils veulent vivre dans la continence que lorsqu'ils 
veulent se marier, afin que tout se passe selon le Seigneur et 
non d'après les inspirations de la passion (cb. v). 

Ainsi l'évèque doit être, dans toute la force du terme^ le père 
spirituel de la communauté. Il n'y a rien dans ces instructions 
qui ne pût se trouver dans une lettre apostolique et qui dénote 
une situation ecclésiastique déji^ cléricale. Dans certaines paroles 

1) Le sens de cette belle comparaison, qui paraît embrouillée à M. Lightfoot, 
me semble clair. Le pilote attend le vent pour qu'il puisse faire rentrer au port 
le navire, immobile tant que le oalme durera, et le navigateur secoué par la 
tempôle aspire également d'entrer au port. De môme, ceux qui souiïrent d'ac- 
calmie et ceux qui sont agités par les faux docteurs ont également besoin d^ 
Polycarpe pour être amenés à Dieu. 

2) Sur Tordre des veuves dans les communautés primitives, voir notre mé- 
moire dans le tome I de la Bibliothèque de FÉcole des Hautes ttudês {Section 
des Sdenoes refigimises), p. 231 et suiv. 

3) Kaxorex^Uc, e'ett-à-dire les pratiques qui ne sont pas admises dans la com- 
munauté, aussi biaq celles des hérétiques qa% celles de tous les promoteurs de 
superstitions, 
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dlgnacc on reconnaît, encore une fois, Pécho bien net des conseils 
que saint Paul prodigue à la fin de ses épitres et qui sont usuels 
dans les écrits de Técole paulinienne, dans les Pastorales par 
exemple. 

Ignace ne réclame aucun pouvoir disciplinaire pour Tévèque. 
Il doit recourir uniquement aux moyens moraux^ à la prédica- 
tion et surtout à ce commerce individuel avec les membres de 
la communauté qui a été de tout temps le meilleur moyen de 
propagande religieuse. Notons en outre que ces instructions sont 
adressées à Polycarpe, non pas à l'exclusion des autres membres 
de la communauté, mais parce qu'en sa qualité d'évèque il doit 
se distinguer tout spécialement par la pratique de toutes les 
vertus, prêcher d'exemple, comme il convient aux directeurs 
d'une association quelconque ^ 

Non seulement l'évèque est le directeur spirituel et moral par 
excellence de la communauté, mais il en est aussi l'administra- 
teur ', et il dispose à cet effet des services des diacres, qui sont 
ses associés dans le service de la communauté '. C'est lui qui est, 
après Dieuy le curateur des veuves; c'est à lui par conséquent 
que revient la gestion des œuvres de bienfaisance. C'est lui aussi 
qui doit veiller au fonds social, sur lequel, paraît-il,un trop grand 
nombre d'esclaves aspiraient à prélever le prix de leur rachat. 
C'est encore lui qui organise les assemblées et qui a la haute 
main pour le maintien de l'ordre dans les réunions. Aucune as- 
sociation, aucune assemblée ne peut se passer d'un pouvoir direc- 
teur quelconque. Même les anarchistes sont obligés de constituer 
dans leurs réunions un « délégué à Tordre », ne fût-ce que pour 
pouvoir méconnaître son autorité et faire sérieusement de l'anar- 
chie. Dominés encore par l'idylle, fausse autant que romanesque, 
d'une chrétienté primitive où tous n'étaient qu'un cœur et qu'unç 
âme, nos historiens ont trop souvent méconnu la nécessité iné- 

1) 'ExZixti <Tou Tov t6wov = justifie ta position (ch. i). 

2) Les foDctioDS administratives constituent les attributions les plus anciennes 
des évoques, et ce sont elles qui ont assuré la fortune de Tinstitulion épiscopale. 

3) De là la qualification de auvdoOXo; affectionnée par Ignace pour désigner 
les diacres {Ép, aux Éph., ii; Magn., u ; Philad., iy; SmymienSf xu). 
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luctable pour les communautés chrétiennes, même les plus an- 
ciennes, de confier à un de leurs membres radminisiration de la 
caisse commune et la direction de leurs assemblées. Les synago- 
gues juives et les associations religieuses païennes [n'agissaient 
pas autrement. 

Gomme administrateur, Tévèque doit aussi veiller à la célé- 
bration régulière des deux cérémonies principales de l'asso- 
ciation religieuse chrétienne, le baptême et Teucharistie, tout 
comme un archisynagogeus ouunarchithiasitès a la haute surveil- 
lance des cérémonies célébrées à la synagogue ou dans le thiase. 
C'est ici le lieu de rappeler le passage de VÉpitre aux Smyrmiens 
(ch. vin) que nous avons déjà cité plus haut (p. 12) : « Que 
personne ne fasse quoi que ce soit 'de ce qui touche à Téglise 
sans Tévêque; qu'il n'y ait d'eucharistie jugée bonne que celle 
présidée par Tévêque ou par celui auquel il aura confié la 
présidence. Partout où parait Tévêque, c'est là que doit être la 
foule des fidèles^ de même]que partout où il y a Jésus-Christ, il y 
a l'Église universelle. Il n'est permis ni de baptiser ni de célébrer 
les agapes loin de l'évêque. » Mais c'est ici, également, qu'il 
convient de ne pas détacher ces déclarations de leur contexte et 
de ne pas les sortir de leur temps. On se tromperait lourdement, 
si Ton voyait dans ces paroles d'Ignace une affirmation de la 
dignité sacerdotale de l'évêque, seul capable, en vertu du 
pouvoir surnaturel inhérent à sa charge, de conférer le baptême 
ou de célébrer l'eucharistie. !(ja pensée de Fauteur ressort avec 
une parfaite clarté de tout ce qui précède. Au chapitre rvr, il a re- 
commandé de fuir les docètes à l'égal des bêtes fauves et il a 
une fois de plus montré leur erreur; au chapitre vi, il a déclaré 
que les hétérodoxes n'ont aucun souci de l'amour fraternel ni de la 
bienfaisance; au chapitre vu, il les accuse de s'éloigner de l'eu- 
charistie et de la prière, et il ne peut entendre par là que l'eu- 
charistie et la prière accomplies au sein de la communauté. Le 
chapitre vin est la conclusion naturelle de son raisonnement : 
Puisqu'il en est ainsi, fuyez les divisions, principes de toute es- 
pèce de mal, soyez fidèles à votre évêque et à vos presbylres; ne 
faites rien dans l'église en dehors de votre évêque et, notamment. 
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ne vous associez pas à une eucharistie^ à un baptême, à une 
agape* qui ne soient pas présidés par Tévèque ou par une autre 
personne qu'il en aura chargée. Dans la communauté, en effet, 
c'est Tévèque auquel incombe le soin de veiller à la régularité 
et au bon ordre de ces cérémonies ; celles que l'on célèbre à son 
insu, ou en dehors de lui, sont évidemment des cérémonies irré- 
gulières, ToBuvre de dissidents ou de factieux, et il ne faut pas 
les considérer comme valables. 

Cette autorité de Tévéque, toute morale et de persuasion^ sup* 
pose constamment le concours de la communauté et, tout parti- 
culièrement, Taocord avec les presbytres et les diacres. Il con- 
vient, écrit Ignace aux chrétiens de Tralles^ que chacun de vous 
individuellement encourage ' Tévèque en Thonneur du Père, 
de Jésus-Christ et des apôtres , et ce devoir incombe par excel- 
lence aux presbytres (ch. xn). Le collège des presbytres doit 
être pour Tévèque ce que les apôtres ont été pour Jésus-Christ, 
le sanhédrin de Dieu *. Pour être digne de sou nom et de la mis- 
sion que Dieu lui confie, il doit s'accorder avec Tévéque comme 
les cordes sur une guitare, tandis que la communauté tout 
entière, semblable à un chœur auquel Dieu a donné le ton, chante 
à Tunisson \ Ignace n'envisage pas une seule fois l'hypothèse 
d'un conflit entre les presbytres et Tévèque ; être soumis à run> 
c'est par le fait même être soumis aux autres. Le presbytère — 
cette expression revient souvent dans nos Épttres * — est appelé 
xh mivéSptov toO cmoxiiuou ^ dans un passage caractéristique : « Le 
Seigneur, y est-il dit, pardonne aux dissidents qui se repentent^ 
si leur pénitence les ramène à l'unité de Dieu et au sanhédrin de 

1) L'existence des agapes dans les oommunaulés auxquelles s^adrosse Ignate 
est une nouvelle preuve de Tantiquité des épîlres. 

2) 'Ava^A^xeiv = soutenir le courage, prêter son concours. 

3) Êp, aux Phil., v; TralL, ii, m;Magn,, vi; 6mym,y vni. 

4) Êp. aux Éph.y IV ; cf. Rom,, ii. 

5) Ép. aux Éph.y II, IV, xx; Magn,, ii, xui; TraU.^ u, vu, xiii; PhUad, iv, 
V, vu; Smym,, viu, xii. Dans les écrits du Nouveau Testament, le terme 
itpea6uTinptov ne se trouve qu'une fois dans les Épttres pastorales (I, Tim,, iv, 14). 

6) Êp, aux Phil.y viii. M. Lightfoot signale rinscription de Philadelphie du 
C. /. G,t n<* 3417 où il est £ait mention d'un ovyéSpiov tûv icpio^vtifcdv civiL 



Digitized by 



Google 



ÉTODISS BtJR Lt» ORIGINES DE l'ÉPISGOPAT S8i 

Tôvèque. Revenir à Tévèque ou revenir au collège des presbytres, 
c'est tout un, car c'est revenir à la communauté une et indivis- 
sible. Ailleurs {Magn.^ xm), les presbytres et les diacres sont 
comparés à la couronne bien tressée de Tévèque, parce qu'ils 
l'entourent dans les réunions. 

L'association intime de Tévêque et des presbytres est donc un 
des éléments les plus importants de la situation ecclésiastique 
dépeinte par Ignace et la nature de leurs attributions respectives 
doit être telle que les conflits ne soient guère à craindre. Ce n'est 
pas que leurs fonctions soient nettement séparées. Les presbytres, 
en effet, doivent assister Tévèque, peuvent remplir ses fonctions 
religieuses ^ ; dans certains cas, lorsque l'évèque est un jeune 
homme, comme à Magnésie, il y a même lieu de redouter qu'ils 
se substituent à lui'. Au point de vue religieux il n'y aurait là rien 
d'anormal; mais ce serait contraire au bon ordre de la commu- 
nauté. Ignace félicite les presbytres de Magnésie d'éviter cette 
faute et d'avoir compris qu'il valait mieux entourer l'évèque de 
leur sagesse. Les presbytres sont le conseil de la communauté, 
les membres du comité directeur, pour employer une expression 
moderne; l'évèque est le pouvoir exécutif, l'administrateur. La 
puissance législative appartient à la communauté, spécialement 
à ses notables qui constituent le collège des presbytres, mais 
l'agent de cette puissance législative, son organe permanent, c'est 
l'évèque. On ne comprendra jamais rien à cette organisation pri* 
mitive des communautés chrétiennes, si l'on ne consent pas à y 
voir, tout autre chose qu'un clergé, une simple administration 
d'association religieuse dont l'autorité est gouvernementale bien 
plus que sacerdotale *. 

1) Êp, avtx Trally xii; tfmyrru, vui. 

2) Èp. aux Magn., m : « Je sais que les saints presbytres ne prennent pas 
pour eux une charge qd paraît bien jeune » (où npootik-fiffàxoLç tv)v f aivo(t<vv)v 
vKwTcpixV x&^i^). Il ne s'agit pas ici de la nouveauté de l'institution épiscopale, 
comme l'ont voulu quelques interprètes ; par une métonymie audacieuse, qui 
n'est pas extraordinaire chez un auteur aussi incorrect, il applique à la fonction 
la qualificalion qui convient en réalité au fonctionnaire. Gela ressort clairement 
de la phrase précédente : « Ne traitez pas avec désinvolture la jeunesse de votre 
évéque. » Voyez les notes de MM. Zahn et Lighifoot sur ce passage. 

3) Je reviendrai avec plus de détails sur cette thèse dans V Histoire des origines 
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Un conflit entre l'évêque et les presbytres ne peut pas se per- 
pétuer, puisque Tévêque, en général, est seulement l'exécuteur 
des décisions qu'il a prises en commun avec les presbytres. En 
se séparant d'eux, il tarit la source même de son autorité. Dans la 
situation ecclésiastique décrite par Ignace, on ne conçoit pas plus 
un évêque combattant son presbytreque Ton ne comprendrait de 
nos jours l'administrateur délégué d'une société agissant contrai- 
rement aux instructions de la société dont il tient ses pouvoirs et 
dont il n'est, à proprement parler, que l'agent, quoique ce soit lui 
qui intervienne personnellement dans les affaires de cbaque jour 
et dont l'autorité apparaisse seule comme toujours présente et 
active. 

Dans les églises auxquelles s'adresse Ignace, les fonctions épis- 
copales ou administratives sont confiées à un seul homme pour 
une durée illimitée; son mandat est à vie. On n'est pas autorisé 
à en conclure qu'il en ait été de même dans toute les parties de 
l'empire où le christianisme avait pénétré, encore moins que l'épis- 
copat à vie ait joui partout d'une autorité aussi étendue que celle 
réclamée par Ignace pour les évèques d'Asie Mineure. La nature 
des Épitres ignatiennes nous permet d'affirmer que la réalité du 
pouvoir épiscopal, même en Syrie et en Asie Mineure, était bien 
différente des prétentions émises par l'auteur, quoique le gouver- 
nement monarchique trouvât dans les habitudes séculaires de 
l'Orient un appui solide qui lui manquait ailleurs. On conçoit fort 
bien que les fonctions épiscopales fussent partagées dans certaines 
communautés entre plusieurs personnes ou que le conseil des 
presbytres se les partageât, ou bien encore qu'elles ne fussent con- 
férées que pour un temps déterminé. Si l'on veut bien observer 
que, dans TÉpître aux Romains, Ignace ne fait pas même mention 
de l'évêque de Rome, que d'après TÉpître de Polycarpe auxPhi- 
lippiens il n'y a pas d'évêque dans Téglise de celte ville, si l'on 
compare ces données avec celles de la première Épitre de Clément 

de Vépiscopat que je me propose de publier ultérieurement. C'est surtout à 
M. Edwin Hatch, que Ton doit cette orientation féconde des recherches, dans 
son beau travail sur l'organisation des églises chrétiennes prirailives {The 
organisation of the early Christian churcheSy 1882). 
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aux Corinthiens qui atteste la pluralité des fonctionnaires épisco- 
paux dans la communauté de Corinthe et l'insubordination des 
fidèles, on aura quelque droit d*en conclure que dans le première 
partie du n^ siècle Tépiscopat monarchique n'existait pas encore 
dans les églises occidentales ou qu'il commençait à peine de s'y 
développer. * 

En Asie même, dans ces communautés grecques dont Ignace 
réclame, semble-t-il, une soumission aveugle à l'égard de leurs 
évèques, la souveraineté de la communauté est encore entière. 
II adresse ses Épîlres aux fidèles, non pas aux évêques ou aux 
preshytres; même la lettre à Polycarpe, destinée à Tévêque de 
Smyme en personne, se transforme, à partir du chapitre vi, en une 
missive à l'adresse de tous les chrétiens de cette ville. Les frères 
qui viennent saluer le prisonnier d'Antioche à son passage par 
Smyrne, sont délégués par leurs communautés respectives, de 
telle sorte qu'Ignace s'adresse en leurs personnes à tous les fidèle^ 
qu'ils représentent \ Le délégué qu'Ignace prie les Smymiens 
d'envoyer à Antioche pour féliciter cette église du rétablissement 
de la paix, devra être élu par l'assemblée des fidèles '. Et ce sera 
Tévêque, en sa qualité d'administrateur chargé du pouvoir exé- 
cutif, qui enverra le délégué à destination '. 

Il y a dans l'Épitre aux Éphésiens (ch. m) un passage qui 
semble attester, contrairement à nos conclusions, l'universalité 
d'un épiscopat unifoime, à Tépoque où cette lettre a été com- 
posée : « Jésus-Christ, y est-il dit, le principe indispensable de 
notre vie*, est la pensée exprimée * de Dieu et, de même, les 
évêques établis selon les limites sont dans la pensée de Jésus- 
Chris.t ('IiQaoîîç Xptffiéç, To âStdbcptxov -^ji-ôv Çijv, tôu ^axpoç t% "pcoixT;, éç 
xal ol èx((JX0X0t ot xaxa xi icépaxa ôptffOévreç ev *Ir|aoO XptoroO Yvwîiyj 6ta(v) . 

i) Ép. aux Éph., I, ii; Magn., ii, vi ; TralL^ i. 

2) 2u|i^o\5>iov àyayelv xa\ xft^poTOVTjdai xiva (Ép, à PoL^ Vli). 

3) Voyez rÉptlre de Polycarpe aux Philippiens, chapitre xiii : «fte êyo) etu 
&7 ic£|iic(ii 9cpea6ev<rovta. 

4) 'AîiixpiTov, comme le dit fort bien M. Zabn (/. c.) « id vocatur quod se- 
parari nequit abeo quoeum conjunclum est >». 

5) rvc6|iT) est synonyme du Xirocicpoçopixbcdela philosophie judéo-alezandrine, 
c'est la pensée de Dieu « exprimée», notamment la volonté de Dieu « manifestée ». 

19 
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Ce passage est obscur. M. Zahn a proposé de lire xi xoCixvta ou 
xaToc Tov TcxrépcK, mais cette substitution pour ot %aia toc izipijna, est 
une conjecture qui n'a pour elle que la difficulté de comprendre 
le texte sur lequel les manuscrils et les versions les plus anciennes 
sont d'accord. La pensée générale de Tauteur cependant n*est 
pas malaisée à saisir; c'est, sous une nouvelle forme, la même 
idée qu'il répète à chaque instant, le même raisonnement typo- 
logique déjà signalé : de même que Jésus-Christ est la manifes- 
tation de la vérité divine, de même les évèques sont la manifes- 
tation de la véritée apportée par le Christ. La bizarrerie de la 
forme, l'emploi anormal de l'expression xaxà xi ^fpaxa, sans dési- 
gner de quelles limites ou de quelles parties extrêmes il s'agit, 
ne devraient plus étonner des lecteurs familiarisés avec le style 
extraordinaire d'Ignace. Le sens ne peut être que celui-ci : Si la 
manifestation de la pensée divine est unique et universelle en 
Jésus-Christ, la manifestation de la pensée du Christ se fait par 
un grand nombre d'évêques, ayant été établis chacun dans cer- 
taines limites. En d'autres termes, si l'autorité du Christ est uni- 
verselle, celle des éyêques e^t locale. Le terme y!x%épaxa ne 
désigne pas seulement les extrémités du monde, mais aussi, au 
sens absolu, les limites, les fins. L'expression xaxà ta tzIç^vzx ne 
peut, d'ailleurs, pas être assimilée à (xe^pl tcov xepaT(i)v que l'au- 
teur, même le plus incorrect, aurait dû écrire, s'il avait voulu 
dire qu'il y avait des évêquos jusqu'aux extrémités de la terre. 
Bien loin de voir dans ce passage une déclaration en faveur de 
l'universalité de l'épiscopat — déclaration àlaquelle nous n'accor- 
derions, d'ailleurs, pas grande valeur dans la bouche d'un homme 
à tel point coutumier d'hyperboles, — nous ne pouvons y trouver 
que l'affirmation du caractère local de l'autorité épiscopale. 

Il est impossible, du reste, de contester que l'épiscopat, tel que 
les Épîtres d'Ignace le représentent, est une fonction essentielle- 
ment locale et dont l'autorité est limitée à la communauté même 
où elle s'exerce. Nulle part Ignace ne se prévaut de son titre 
d'évêque d'Antioche pour donner plus d'autorité à ses enseigne- 
ments. Au contraire, il affecte de se présenter comme un avorton. 
Sa gra^deur, soa autorité dérivent des souffrances qu'il endure 
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pour Christ. On ne voit pas davantage une trace quelconque de 
réunions où les évoques se concertent, comme il y en aura dès 
la seconde moitié du n- siècle, L'évêque, tel que le dépeint la 
correspondance d'Ignace, non seulement n'a pas encore de 
caractère sacerdotal, mais il n'a pas davantage le caractère 
catholique. 

D'où vient son autorité? De la nécessité même qui impose aux 
communautés, tiraillées en sens divers, une direction centrale 
vigoureuse, sous peine de se perdre par désagrégation. On ne 
saurait trop insister sur ce trait si curieux de la littérature igna- 
Uenne et qui sufBrait, à lui seul, à en démontrer la haute anti- 
quité : l'absence complète de toute allusion à l'institution aposto- 
lique de l'épiscopat et de toute justification du pouvoir épiscopal 
par le principe de la succession apostolique. Voilà une série de 
lettres qui se distinguent surtout par l'ardeur avec laquelle leur 
auteur plaide la cause de l'épiscopat, réclame une soumission 
absolue des fidèles envers leurs évoques : et les deux argumente 
principaux, les deux colonnes sur lesquelles repose dès l'origine 
la notion même de l'épiscopat catholique n'y figurent pas! L'in- 
stitution apostolique de l'épiscopat, cependant, figure déjà dans 
les Epîtres pastorales et le principe de la succession apostolique 
est déjà énoncé tout au long dans la première Épître de Clément 
de Rome. 

Ici encore Ignace nous apparaît comme Tun des plus fidèles 
représentants de la tradition paulinienne. Pour lui, les diverses 
communautés sont des personnes autonomes; l'unité catholique 
est encore toute mystique. Ces! l'unité concrète de chaque com- 
munauté qu'il lui importe de sauvegarder, mais sans altérer son 
autonomie. Il ne nous fournit pas de renseignements sur le modo 
d'élection de l'évêque dans chaque église; mais il n'y a d'autre 
justification de son autorité que la désignation même dont il a 
été l'objet pour ces fonctions, c'est-à-dire le choix même de la 
communauté. Comment s'exerçait ce choix? Nous n'en savons 
rien. Mais il est certain que l'évêque n'était pas tiré au sort, 
comme cela se pratiquait parfois dans les associations grecques 
pour la désignation de certains dignitaires, et que l'épiscopat 
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n'élait pas davantage une fonclion héréditaire de père en fils. 
Donc il y avait choix. Était-ce le suffrage universel qui décidait? 
Étaient-ce les presbytres qui choisissaient? Ou bien le conseil des 
anciens soumettait-il à une sorte de référendum populaire le 
personnage sur lequel se portaient ses préférences? L'élection se 
faisait-elle par acclamation? Autant de questions que les Lettres 
dlgnace laissent sans réponse. Il est probable que dans ces com- 
munautés encore restreintes le nombre des fidèles susceptibles 
de remplir des fonctions aussi délicates et aussi absorbantes 
n'était pas très considérable. A Magnésie, on a choisi un jeune 
homme, Damas. A Philadelphie, Tévèque doit sanomination, non 
pas à ses propres démarches ni aux brigues de ses partisans; ce 
n'est pas son ambition qui l'a mis en évidence, mais sa charité 
chrétienne *. Il y avait donc des brigues pour obtenir Tépiscopat. 
Dans ce milieu du christianisme primitif, où toute décision delà 
communauté était considérée comme une inspiration du Saint- 
Esprit, dès l'élection faite, l'élu devait bénéficier de l'autorité que 
lui conférait cette désignation divine. Il devenait ipso facto 
rhomme do Dieu; il était dès lors le représentant du Christ, 
comme le Christ était la révélation de Dieu. Nous avons déjà vu 
les raisonnements typologiques auxquels se complaît Ignace en 
pareille matière. 



Telle est la conception de Tépiscopat, qu'une analyse minu- 
tieuse dégage de l'ensemble de la littérature ignatienne authen- 
tique. Telle est la situation des communautés chrétiennes de l'Asie 
grecque auxquelles nos Épîtres sont adressées. Y a-t-il, soit dans 
cette situation ecclésiastique, soit dans cette conception de la mis- 
sion des évèques, quelque chose qui paraisse inconciliable avec ce 
que nous savons, d'autre part, sur l'état de la chrétienté au pre- 
mier quart du iv siècle? Je ne le pense pas et je ne m'explique pas 
très bien que l'on ait pu être si fort choqué du caractère sacerdo- 
tal et catholique des écrits ignatiens. J'ai beau l'y chercher; je 

i ) Ép. aux Magn, , m ; PhiL , i. 
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ne Ty trouve pas. Les Épîtres d'Ignace sont épiscopalistes ; elles 
ne sont ni sacerdotales, ni catholiques ; elles ne renferment rien 
qui ne puisse se justifier au point de vue des Épltres pastorales 
ou de la lettre de Clément Romain aux Corinthiens. Cette der- 
nière, quoiqu'elle ne plaide pas la cause de Tépiscopat monar- 
chique, me semble beaucoup plus pénétrée que les écrits igna- 
liens de l'esprit catholique, avec ses nombreux appels au sacer- 
dotalisme juif, avec sa thèse de la succession apostolique et de la 
tradition érigée en règle souveraine *. 

C'est la situation troublée des communautés grecques d'Asie 
qui a provoqué de la part d'Ignace ses vigoureuses déclarations 
anti-docètes et son ardent appel à l'union, par la soumission à 
l'évèque en qui se personnifie lunité de chaque église, parce qu'il 
représente son administration régulière. On se méprend sur la 
signification et la portée de ses paroles, quand on perd de vue les 
circonstances qui les ont inspirées et le caractère du personnage 
qui les a écrites. Ce sont des exhortations destinées à hAter l'avè- 
nement d'un état de choses meilleur que celui qui existe ; ce n'est 
pas une description de l'état réel. Si l'autorité des évèques dans - 
les communautés avait été réellement aussi bien établie que le 
demande Ignace, il n'aurait eu aucune raison d'insister avec autant 
d'énergie sur l'obligation d'une déférence respectueuse envers 
eux. Les appels lancés sur un pareil ton sont en général adressés 
à des gens auprès desquels la cause que l'on défend est grave- 
ment compromise. On serait aussi mal fondé à en conclure que 
le pouvoir épiscopal avait déjà toute l'étendue que réclame pour 
lui le martyr Ignace, qu'à déduire de l'appel d'un meneur de 
parti révolutionnaire à la discipline que celle-ci soit véritablement 
observée avec autant de rigueur par ses partisans. 

De plus ses exhortations elles-mêmes sont empreintes de cette 
exagération qui caractérise toutes ses pensées et tous ses senti- 
ments. Qu'il parle de ses gardes ou de ses adversaires docè tes, du 
désir qu'il éprouve de mourir martyr ou de la satisfaction que lui 
causent les délégués dont il reçoit la visite, Ignace est partout et 

1. Voir 1, Clément (éd. de Gebhardt et Harnack) iv, 2; vin, t ; ix, 4 ; xxvi, 1 ; 
xl; lx, 17; lxi, 3; lxiv; — xlii; xliv, 2; — vu, 2, etc. 
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toujours rhyperbole faîte homme. Ce n'est pas de lui qu'il faut 
attendre une appréciation calme et modérée de la situation ^ni des 
conseils dictés par un esprit pondéré. C'est un autoritaire agité, 
dont le bagage intellectuel parait avoir été assez mince, mais qui 
s'attache avec d'autant plus d'ardeur aux quelques idées dans 
lesquelles se résume sa sagesse. C'est un homme de foi exaltée 
qui marche au martjrre, et auquel on ne saurait demander d'envi- 
sager les choses avec le calme d'un philosophe ou d'un homme 
d'État. 

Pour apprécier à sa véritable valeur le témoignage que les 
Épîtres d'Ignace fournissent à l'histoire des origines de Pépisco- 
pat, il convient donc de se rappeler qu'elles nous dépeignent 
l'idéal ecclésiastique de leur auteur, non la réalité ecclésiastique 
de leur temps, et que l'expression même de cet idéal est constam- 
ment forcée. Avant de s'en servir il faut le remettre au ton normal 
et dégager les éléments de réalité qu'il renferme. Alors sa valeur 
est grande et le cachet de haute antiquité qu'il porte ressort avec 
une parfaite netteté. 
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CHEZ LES TRIBUS TURQUES DE LA HAUTE*ÀS1E A PROPOf 
DES INSCRIPTIONS DE SEMIRJETSCHIE, PAR MM. CHWOLSON ET RADLÔPF 



Mémoires de l'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, vu» série 
t. XXXV II, no 8 : Syrisch-nestorianische Grabinsckriften ans Semirjet^chiey 
herausgegeben und erklârt von D. Chwolson. Nebst elner Bellage ûber das 
tûfkisnhe Spracbmaterial dieser Orabinscbriflen, vom Akademikdr D' W. 
Radioff, und drei pbototypiscben Tareln und einer ebensolchen Ton Prof. 
D' Julius Euling ausgearbeiteten ScbritUafol ( lu l^ 8 mars 18S8}, Saint- 
Pétersbourg, 1890. 



Le présent ouvrage contient le texte, la traduction et Texpli- 
cation de 206 inscriptions funéraires syro-nestoriennes, décou- 
vertes dans le territoire de Sémîrjetschie, dans la Russie asia- 
tique, limitrophe de la Chine. Un certain nombre d'entre elles, 
bien qu'écrites en caractères syriaques, sont rédigées en langue 
turque orientale. Quelques autres contiennent des mots turcs 
isolés, parfois même des phrases entières. Les copies ont été 
faites sur des photographies ou sur les pierres originales. 

M. D. Chwolson a déjà publié en 1886 un mémoire académique 
sur 22 de ces inscriptions. Elles reparaissent rectifiées et cor- 
rigées dans Touvrage actuel. La partie turque de ce texte a été 
confiée à un savant fort compétent de l'Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg, M. W. Radloff, et les meilleurs sémitîsanls, 
entre autres M. Th. Nôldeke, ont été consultés dans les cas 
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difficiles ; enfin M. G. Euting y a joint une table contenant les 
divers alphabets araméens. 

Les principales divisions de cet ouvrage sont au nombre de 
quatre. La première contient le récit de la découverte et du dé- 
chiffrement des inscriptions (p. 1-5). La deuxième présente la 
description de la forme extérieure et intérieure des originaux^ la 
manière de dater d'après les années du cycle dyodécater usité 
chez les Chinois et les peuples turco-mongols, ainsi que les noms 
d'animaux par lesquels sont désignées les aimées de ce cycle chez 
ces derniers peuples. Les dates purement syriennes partent de l'ère 
des Séleucides. La numération est exprimée par les lettres sy- 
riaques et la plupart des textes prennent la direction verticale, 
direction devenue réglementaire dans les écritures mongole et 
mandchoue, et qui était également en usage chez les Syriens de 
Mésopotamie (p. 6-9). La troisième division s'occupe des textes 
eux-mêmes qui sont divisés en inscriptions datées, au nombre de 
167 et en inscriptions non datées au nombre de 40 (p. 10-105). 
La quatrième division contient des observations générales sur ces 
inscriptions qui sont d'une importance capitale pour l'histoire de 
la propagation du christianisme dans ces régions lointaines de 
la Haute-Asie. Je crois donc nécessaire de les condenser ci-après, 
au profit des lecteurs, pour lesquels le progrès ou le recul des 
croyances religieuses chez les divers rameaux de la race humaine, 
sont l'objet de sérieuses études. 

Dès environ 334, l'histoire mentionne le premier évêque de 
Merw, nommé Barsaba, qui est resté durant quinze ans sur son 
siège épiscopal. Un autre évèque du même endroit, nommé Isaac, 
est mentionné en 410. En 420, son évèché est érigé en siège 
métropolitain, ce qui prouve qu'il y avait un grand nombre de 
chrétiens. L'évêque de cette ville, Théodoros, qui vécut environ 
Tan 540, est l'auteur de plusieurs livres, et l'un de ses succes- 
seurs^ Elias (vers 660), écrivit également beaucoup d'ouvrages, 
entre autres des commentaires sur divers livres de la Sainte- 
Écriture , ainsi qu'une histoire ecclésiastique très estimée. 
Des métropolites de Hérat et de Merw sont mentionnés jus- 
qu^àl'an 1000, et un évêque de Serachs, encore en 1136. Selon 
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Topinion de quelques-uns, les personnages nommés Achai 
(vers 411) et Schila(Yers SOS) auraient érigé des sièges métro- 
politains à Hérat, en Chine et à Samarcand; d'autres attribuent 
Térection de ces sièges au patriarche nestorien Çalibascha 
(environ de 714 à 728). Le patriarche lsch6-yahb III se plaint, dans 
une de ses lettres, que les chrétiens de Khorassan et de Merw ne 
se sont pas montrés persévérants dans leur religion à l'arrivée 
des Arabes. Un autre fait atteste aussi l'extension prise par le 
christianisme parmi les Turcs orientaux : les prisonniers turcs 
envoyés par Narsès à l'empereur Maurice, en 581^ portaient sur 
leur front le signe de la croix qu'ils avaient emprunté à leurs 
compatriotes chrétiens. Le christianisme s'était aussi répandu 
dans les steppes des Kirghiz. Le patriarche nestorien Timothée 
(778-820) avait converti le Khakan des Turcs avec plusieurs 
princes. La grande et puissante tribu de Eéraît a été convertie 
au christianisme, vers 1007, par Ebed Jesu, le métropolite nesto- 
rien de Merw. Les rois chrétiens de cette tribu ont donné lieu à 
la fable du royaume du prêtre Jean. Après la destruction de ce 
puissant royaume par Tschingizkhan vers 1202, il existait encore 
dans ce pays des rois vassaux chrétiens, et plusieurs des prin- 
cesses^ qui ont été mariées avec Tschingizkhan et ses fils, profes- 
saient la religion chrétienne. Les missionnaires catholiques du 
xm* siècle mentionnent encore d'autres tribus turques, comme 
les Ouigour, les Mer Kit et les Naïman, demeurant vers le nord- 
est de Semirjetschie, jusqu'à la contrée du lac de Baïkal, qui ont 
été également converties au christianisme par les Nestoriens. 

U est à peu près certain que le christianisme possédait déjà 
un siège métropolitain en Chine au viii* ou même au v* siècle. 
Après la chute de la dynastie Thang qui protégeait le christia- 
nisme, cette religion y a subi une grande (catastrophe. Vers 987^ 
d'après Fauteur du Fibrist-el-Ulum^ les chrétiens ont été exter- 
minés et leurs églises détruites. 

Il n'est pas douteux que le christianisme a de nouveau pénétré 
en Chine à la suite de la conquête ^de ce pays par les Mongols. 
Les missionnaires catholiques trouvèrent, au xni* siècle, partout 
les Nestoriens très répandus dans la Tartarie, la Chine du nord 
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et surtout àPéking^. Lés chrétiens étaient aussi en grand nombre 
à Tangout, à Kashgar et à Newakat. 

De toutes ces communautés chrétiennes il ne reste d'autres 
traces que les pierres tumulaires deSemiijetschie. Ces monuments 
sont d'une grande simplicité ; la face de la pierre n'est pas même 
lissée; des croix en plusieurs formes y sont gravées ou seule- 
ment entaillées ; l'écriture s'y dirige très souvent de haut en 
bas, habitude que Ton trouve aussi chez les Syriens. Les auteurs 
de ces inscriptions ont accepté une lettre de l'alphabet arabe 
pour exprimer les sons k et g dans les mots turcs. On voit par 
ces documents que les communautés chrétiennes de la Haute- 
Asie avaient des écoles pour l'instruction de la jeunesse qui se 
bornait probablement à la lecture de l'Écriture Sainte et à la 
récitation des prières. La connaissance de la langue syriaque 
n'a pas été poussée très loin ; de là les nombreuses fautes que 
Ton trouve dans ces textes. La piété religieuse et la douceur 
relative des mœurs sociales sont attestées par certaines expres- 
sions de respect ou de tendresse pour les personnes défuntes. 
Beaucoup de ces pierres tombales portent la date de l'an 1338 ou 
1339, avec la mention « mort de la peste ». M. Chwolaofi a dé- 
montré avec une grande vraisemblance que cette peste est iden- 
tique avec la « mort noire » qui a sévi dans l'Asie occidentale et 
en Europe, dans les années 1347-1350. On sait, en effets que ce 
fléau est venu de Chine en Europe où il n'est parvenu qu'après 
sept ou huit ans de voyage, 

L'inscriptionn* 44 contient une notice historique que M. Chwol- 
son ne croit pas pouvoir interpréter avec certitude. Cette inscrip- 
tion est consacrée à trois personnes différentes : le scolastique 
Sandajok, le garçon Pazagtekin et la jeune fille Mariani. Après 
rénumération de ces noms se présente une phrase turque que 
M. Radloff traduit : ces trois sont morts dans le mahométisme. 
M. Chwolson se demande avec raison ce que peuvent signifier 
CCS mots. D'une part, il est peu croyable que les mahométans du 
pays client été asseî tolérants pour permettre d'enterrer leurs core- 
ligionnaires dans un cimetière chrétien et de graver la croix sur 
leurs pierres tombales. D^autre part il n'est pas plus vraisem- 
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blable'que les chrétiens aient été assez indulgents pour accueil- 
lir les apostats dans leur cimetière et orner leurs tombeaux du 
signe de la croix. M. Chwolson est porté à croire qu'il s'agit de 
chrétiens convertis par violence, et que la communauté chré- 
tienne pouvait accueillir après leur mort sans dérogera ses prin- 
cipes. C'aurait été un cas analogue à celui des Maranes, c'est-à- 
dire des juifs convertis par force au christianisme, envers les- 
quels la plupart des rabbins éclairés du xiv* siècle se sont mon- 
trés indulgents en les considérant comme de vrais juifs à 
cause de leur attachement intérieur au judaïsme. Ces chrétiens 
auraient aussi pu considérer l'apostasie forcée comme nulle et 
non avenue. 

Les noms propres qui figurent dans ces inscriptions, sont tantôt 
d'origine syrienne, tantôt d'origine turque, tantôt des composi- 
tions de ces deux classes de noms. Parmi les premiers on relève 
quelques formes rares : Hindu, Yalda^ Miqolo, pour Nicolas, 
Meliha, Le nom écrit Mashut me parait être le nom arabe Mas'ud. 
Le nom de femme Maifrah rappelle, par son second élément, le 
nom de la mère de Schabur, mentionné dans le Talmud sous la 
forme de Ifra, et que les commentateurs interprètent par « beauté». 
Les noms propres d'origine turque ont été définitivement identi- 
fiés et interprétés par M. Radloff dont tout le monde connaît la 
haute compétence dans ces matières. Sur quelques points seule- 
ment, je demanderai la permission de lui soumettre des observa- 
tions. La phrase 97, 3-4 : Kûnyashkôzierimish, traduite par lui : 
« an Tagen jung ist sein Auge geschmolzen », me parait si- 
gnifier plutôt : « Son œil jeune de jour a fondu ». Au 21, 5r6, les 
mots : tûrkce yyl it erdi^ au lieu de « auf tûrkisch das Hunde- 
Jahr war » me paraissent devoir plutôt être traduits : « L'année 
turque était celle du chien ». Le mot tûrkce ne peut pas être ici 
un adverbe; c'est un adjectif. De même yyl it ne peut pas signi- 
fier « Hunde-Jahr », il faudrait it-yyl. Le même cas se présente 
dans 28, 5-6 : tûrkce, yyliont erdi « Tannée turque était (celle 
du) cheval » au lieu de : « auftûrkischdasPferde-Jahrwares », et 
34,2, tûrkce yyl tonguz erdi iic'éiaiiÏBinnéeiuvque dnporoK enfin 
48, ^ytûrkceyylut erdi « c'était Tannée turque du taureau », au 
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lieu de : « tùrkisch das Slier-Jahr war es ». La modification la 
plus importante que je me permets de proposer au jugement de 
réminant turquisant^ est relative à la phrase 44, 10, dont le contenu 
a suscité des difficultés psychologiques que M. Chwolson a si bien 
discutées sans pouvoir les résoudre d'une manière définitive ; c'est 
la phrase : pu ûcegû musurmanlykta ôldi, qui a été rendue en alle- 
mand par : « dièse drei im Muhammedanismus sind gestorben », 
et qui ferait croire que les chrétiens de ce lieu ont permis d'enter- 
rer dans leur cimetière trois apostats convertis à l'islamisme. 
L'impossibilité d'un tel événement me paraît absolue, d'autant 
plus que la pierre tombale porte le signe de la croix. Si, par impos- 
sible, les chrétiens avaient pu jamais admettre une telle idée, elle 
aurait été infailliblement repoussée en raison du fanatisme des 
musulmans qui, formant la majorité, n'auraient pas permis d'en- 
terrer leurs coreligionnaires dans un cimetière d'infidèles. 

Ces difficultés n'ont-elles pas leur cause déterminante dans la 
façon de comprendre le texte? Après réflexion, je pense en effet 
que la phrase citée précédemment doit être plutôt traduite : 
« Ces trois personnes ont été mises à mort par les musulmans »; 
le terme muswrmanlyk ne signifie pas seulement l'islamisme 
comme religion, mais la totalité des hommes qui le professent. 
Il en est de même, par exemple, du terme français « juiverie » 
qui exprime populairement à la fois le sens de « judaïsme » et 
celui de << juifs ». Le verbe simple « ôldi^ il est mort », est 
employé ici pour désigner une mort violente, au lieu de la 
forme plus précise ôldûrildi^ « il a été tué ». Il s'agit donc de 
chrétiens fidèles qui ont été massacrés dans un soulèvement de 
musulmans fanatiques. Il est à supposer que ces massacres des 
chrétiens n'étaient ni fortuits, ni isolés, Aais qu'ils étaient ac- 
complis systématiquement dans la majorité des communautés 
chrétiennes et qu'ils étaient précisément la conséquence de la 
mortalité pestilentielle qui dominait alors dans la contrée. Les 
musulmans ont probablement attribué l'extension de cette ma- 
ladie aux méfaits des infidèles chrétiens et se sont rués sur eux 
avec l'espoir de faire cesser le fléau. Il y aurait là un curieux 
rapprochement à faire avec la conduite analogue des chrétiens 
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d'Europe, qui, à la même époque, excités par les mêmes préjugés, 
ont traité les [sraélites comme les Turcs traitaient les chrétiens 
de la Haute-Asie. Le fanatisme et la superstition sont de toutes 
les races et produisent partout les mêmes effets déplorables. 

Si je ne me trompe, ces exterminations à grande échelle ont 
été le point de dépari de la décadence du christianisme dans ces 
contrées, et, quand d'autres persécutions sont venues s'y ajouter 
de temps à autre, le nombre des fidèles ne cessa de diminuer en 
sorte que le christianisme y mourut d'inanition morale plutôt 
que de violences préméditées. 

Je ne veux pas quitter ces documents si intéressants de la pro- 
pagation du christianisme chez les tribus turques^ sans revenir sur 
une conjecture qui m'a été suggérée dès le début par le premier 
mémoire de M. Chwolson sur quelques-unes de ces inscriptions ; 
je veux parler des noms d'animaux que les Turcs attribuent aux 
douze années du cycle. L'usage même du cycle de douze ans a, 
sans aucun doute, été emprunté par les Turcs aux Chinois, chez 
lesquels on le trouve depuis les époques les plus reculées. Mais 
les années du cycle chinois ne portent pas de noms d'animaux; 
elles sont simplement désignées par des caractères particuliers 
qui ne paraissent pas exprimer des idées déterminées. On ne peut 
pas non plus supposer que les Turcs aient emprunté ces noms à 
quelque autre peuple civilisé de l'empire chinois, puisque l'usage 
de ces noms fait défaut dans toute cette vaste région, et les popula- 
tions mongoles et mandchoues chez lesquelles il se trouve aujour- 
d'hui l'ont, sans aucun doute^ emprunté aux tribus turques. Il se- 
rait donc utile de savoir, si la chose est possible, par qui et à 
quelle occasion cet usage bizarre a pu s'introduire dans la chrono- 
logie turque. Les animaux choisis à cet effet ne manquent pas non 
plus de présenter de notables singularités. On sait qu'ils se suc- 
cèdent dans Tordre suivant : le rat, le taureau, le tigre, le lièvre^ 
le dragon, le serpent, le cheval, le mouton, le singe, le coq ou la 
poule, le chien, le cochon. Onze de ces animaux sont exprimés 
par des mots turcs d'usage commun; le dragon porte, au con- 
traire, un nom d'origine chinoise, savoir Loo^ en chinois Long. 
Ce fait amène à penser qu'au moment où ce calendrier a été in- 
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troduit chez les Turcs, ceux-ci se trouvaient sous l'influence im- 
médiate de la Chine. D'autre part, la présence du singe dans cette 
momenclature a quelque chose de surprenant, car ce bimane an- 
thropoïde ne semble pas habiter les régions froides occupées par 
les populations de race turque. Le lièvre et le coq, eux-mômes, 
sont difficilement indigènes dans ces contrées. N'avons-nous pas 
là un indice assez remarquable que les inventeurs de la nomen- 
clature venaient de pays plus méridionaux, oit ces animaux font 
partie de la faune ordinaire? En cas de réponse affirmative, il 
serait possible d'aller plus loin et de supposer que les inventeurs 
de cette nomenclature sont venus de quelque partie de TAsie 
inférieure et se sont établis parmi les Turcs dans un but quel- 
conque. Ces diverses réflexions tendraient à cette conclusion que 
c'étaient précisément des missionnaires chrétiens, poussés par 
leur zèle de faire des prosélytes pour le christianisme, qui en 
auraient été les auteurs. 

Diverses raisons semblent favoriser cette conjecture. Le chris- 
tianisme primitif semble avoir eu deux foyers principaux pour 
la propagation de la nouvelle foi : TÉgypte et la Syrie. L'ac- 
tivité des missionnaires syriens, surtout [des Nestoriens dans 
la Haute-Asie, n'a plus besoin d'être démontrée. Les nombreux 
sièges épiscopaux de l'Extrême-Orient ont été fondés et occu- 
pés par des prêtres nestoriens^ et nos inscriptions elles-mêmes 
y ajoutent un nouveau témoignage. L'activité des missionnaires 
égyptiens pour la conversion de l'Asie est beaucoup moins connue, 
mais elle n^en est pas moins certaine. Naturellement, ces mis- 
sionnaires égyptiens n'ont pu arriver à leur destination qu'après 
avoir séjourné en Syrie, et en acceptant les missionnaires syriens 
comme associés. On comprend ainsi combien l'élément égyptien 
était presque absorbé par l'élément syrien. Il n'en reste pas moins 
quelques traces certaines de leur passage. Je crois qu'on n'a pas 
assez relevé, jusqu'à présent, que la conversion des Arméniens 
et des Géorgiens est due principalement au zèle des mission- 
naires égyptiens. 

La preuve decefait réside dans la présence de cinq lettres coptes 
à peine modifiées dans Talphabet arménien, dont l'invention est 
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communément attribuée à un indigène du nom de Miesrob. Cet 
élément égyptien indéniable n'a pu être introduit en Arménie 
que par des missionnaires qui écrivaient et comprenaient le copte. 
Maintenant faut-il supposer que l'Arménie formait la dernière li- 
mite à laquelle se sont arrêtés ces hommes énergiques poussés 
par la parole du Matire divin à proclamer l'Évangile chez tous 
le» peuples du monde? Cela est bien invraisemblable. Ayant ter- 
miné leur tâche en Arménie, ces travailleurs infatigables ont dû 
avancer aussi loin qu'il leur était possible de le faire. S'il en est 
ainsi, il y aura beaucoup de chance pour que ces noms d'animaux 
aient été introduits par les missionnaires coptes. 

Voici un argument qui parait appuyer cette hypothèse. On con- 
naît le grand rôle que jouent les animaux dans les bestiaires chré- 
tiens, tantôt comme compagnons des apôtres ou des saints, 
tantôt comme personnifications de ceux-ci, tantôt comme dessym- 
boles moraux. C'est surtout vers le commencement du moyen 
âge que la symbolisation des animaux pour représenter les 
apôtres et les autres grands personnages de l'Église primitive a 
pris une grande extension dans le christianisme occidental. Il ne 
me parait pas douteux que cette personnification zoomorphique 
a eu son foyer principal, et peut-être unique, dans l'Église d'E- 
gypte. £n effet, le paganisme égyptien représentait ses dieux aussi 
souvent que possible sous des formes animales. Certaines es- 
pèces d'animaux, comme le bœuf, le chat, le crocodile, l'ibis et 
d'autres encore étaient nourris et conservés dans des temples 
spéciaux, et leurs cadavres étaient embaumés avec soin et enter- 
rés dans des lieux sacrés, En un mot, les Égyptiens considéraient 
les animaux, surtout certaines espèces, comme les manifestations 
les plus digne» de leurs divinités. On s'imagine difficilement que 
cette croyance, qui a fait le trait le plus caractéristique de la re- 
ligion des Egyptiens pendant des milliers d'années, ait pu dis- 
paraître entièrement par l'introduction du christianisme ; il est 
probable qu'elle s'est seulement transformée et accommodée à 
la nouvelle foi. Les anciennes divinités animales sont devenues 
les symboles des apôtres et des martyrs, et ont été proposées par 
des missiQpaaire^ àVadoraUon desfidèle3. Qu'y aurait-il d'éton- 
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nant à ce que les missionnaires coptes, établis dans les premiers 
siècles de Tère chrétienne au milieu de tribus turques avec Tin- 
tention de les convertir^ aient communiqué à leurs néophytes 
douze noms d'animaux comme représentant les douze apôtres 
de la religion chrétienne. L'application faite de ces noms aux 
années du cycle était un moyen aussi simple qu'efficace pour 
implanter leurs idées symboliques dans le cœur du peuple qu'ils 
voulaient attirer à leur religion. C'était une sorte de catéchisme 
illustré, dont les images font plus d'effet sur des esprits simples 
et naïfs que l'instruction dogmatique qu'ils sont incapables de 
comprendre. Cette fagon d'envisager l'origine des noms d'ani- 
maux attribués aux années du cycle turc m'a été suggérée pendant 
la lecture du premier mémoire de M. Chwolson. Mais, avant 
delà mettre par écrit, je me suis adressé au regretté Pavet de 
Courteille, professeur de turc oriental au Collège de France, et 
je lui ai soumis les raisons qui m'ont fait soupçonner dans ces 
noms les premières traces de l'activité des missionnaires chré- 
tiens parmi les Turcs. Contrairement à mes appréhensions, 
M. Pavet de Courteille m'a déclaré que l'origine étrangère de 
ces noms lui semblait probable, mais que, si la source chrétienne 
ne lui paraissait pas tout à fait invraisemblable, il n'y avait pas 
encore assez de preuves pour l'établir d'une manière suffisante. 
6e conseil n'a pas été perdu pour moi, et je n'ai pas cessé de faire 
des recherches dans cette direction afin de découvrir quelques 
autres indices qui puissent mettre sur pied mon hypothèse. 

Mon hésitation a pris fin à la lecture du présent ouvrage de 
M. Chwolson, surtout après m'ètre assuré par une communica- 
tion épistolaire de M. le professeur RadlolT que rien n'a été pu- 
blié jusqu'à présent sur l'origine et la date de l'usage de ces 
noms d'animaux chez les Turcs ; et je crois avoir réussi à dé- 
couvrir quelques nouveaux indices en faveur de mon sentiment. 

J'ai dit plus haut que la présence du lièvre, du singe et du 
coq semble trahir une provenance occidentale. En étudiant les 
noms turcs qui les désignent, je n'ai pas été peu surpris de voir 
qu'ils sont loin d'être des termes turcs originaux, mais des mots 
étrangers. Ainsi, les noms du coq ou de la poule, qu'on trouve 
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SOUS les variantes suivantes : tagaku (inscriplion), taguk (Biruni), 
ddkuk (Ulug-bek) , rappellent , à ne pas s*y tromper, Tarabe 
degaga, degagat^ « coq, poule », correspondant à la forme tal- 
mudique et syriaque zagta. La même origine syrienne paraît 
aussi devoir être attribuée au nom du lièvre qui se présente 
sous les formes, tapishkan, (inscription), tafshkhan (Biruni), 
tawshkan (Ulug-bek). Si Ton retire la syllable finale kan qui est 
un suffixe de dérivation, il reste l'élément tafshy qui se super- 
pose presque au nom araméen du lapin tafza ; la légère diffé- 
rence de la sifflante est insignifiante quand il s'agit de mots 
étrangers; quant à celle concernant le lièvre et le lapin, elle 
ne me paraît pas non plus présenter un obstacle insurmontable. 
Les deux rongeurs si apparentés pouvaient primitivement être 
désignés par le même nom, sauf à être distingués par quelques 
adjectifs, comme grand, petit, etc. Mais le nom le plus curieux 
est celui du singe, qui s'écrit joe/^^m (inscription), bidjin (Biruni) 
eipitshin (Ulug-bek). Comme ce nom n'a aucune étymologie sa- 
tisfaisante dans les langues turques, il nous conduit pour ainsi 
dire forcément à la chercher dans une langue occidentale ; et en 
effet on ne larde pas à le retrouver presque sans aucun change- 
ment dans le nom copie du singe pz-en, ou plutôt, Pi-e-jen, dont 
le/, primitivement un i consonne, est prononcé dj ou tsh. Ce qui 
est plus remarquable encore, c'est que le Pi initial constituant 
l'article copte, donne à ce mot un cachet égyptien manifeste. 

Le fait que nous venons d'établir concourt à prouver que la 
première propagation du christianisme parmi les tribus turques 
de TAsie centrale a été effectuée par une association de moines 
égyptiens et de moines syriens. Les premiers ont dû, faute de nou- 
veaux contingents de l'Egypte, s'effacer bientôt devant les moines 
d'origine syrienne qui recevaient de temps en temps d'importants 
renforts de leur patrie. Mais si les missionnaires égyptiens n'ont 
pas tardé à être absorbés par ceux de l'église nestorienne, ils 
n'ont pas disparu sans laisser des traces reconnaissables de leur 
activité initiatrice. Je crois distinguer ces vestiges dans quelques 
noms propres d'homme et de femme que les savants interprètes 
ont été obligés de laisser sans explication. C'est, en premier lieu, 

20 
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le nom Padji, qui ne comporte aucune étymologie syriaque 
satisfaisante, bien que la racine Pça existe dans cette langue. Je 
crois y reconnaître le mot copte pidje « parole », « verbe », qui 
revient dans Tonomastique copte. En deuxièmelieu, je crois pou- 
voir assigner la même origine au nom de femme qui figure 
dans quatre inscriptions différentes, savoir Mâifra ou Maifra. 
M. Chwolson a parfaitement reconnu que ce mot n'est ni d'origine 
turque ni d'origine syrienne ou araméenne. Il a aussi vu qu'il 
serait difficile de trouver dans la langue arabe une étymologie 
satisfaisante de ce nom de femme qui n*est d'ailleurs pas usité 
chez les Arabes. L'observation de M. Chwolson est des plui 
justes; ni le turc, ni Taraméen, ni l'arabe, ne peuvent expliquer 
ce problème, le mot Maifra étant incontestablement d'origine 
égyptienne. EnÉgypte, en effet, les noms des femmes m^i/rc sont 
des plus fréquents et se rencontrent à toutes les époques. Ce com- 
posé signiflea aimant le dieu soleil »* mai-pkre. Les Grecs l'ontren- 
du, si mon souvenir est exact, parMY;(pp£^. Il peut être également 
un nom d'homme et un nom de femme. En troisième et dernier 
lieu, je crois pouvoir citer un autre nom d'homme de forme égyp- 
tienne indéniable qui a été classé jusqu'à présent dans les noms 
propres turcs, savoir SA^Vam^m,qui est le nom égyptien si connu, 
et si souvent grécisé sous la forme de Cheromon et signifiant 
t( enfant du dieu Amon », composé de cher, plus moderne sher 
« enfant » et du nom divin Amon, Comme ce nom n'est pas usité 
chez les Syriens il n'a pu être introduit quo par des moines 
égyptiens. Il faudra probablement y ajouter encore le nom Nutar 
qui figure au n» 417 et qui, si la lecture en était certaine, donne- 
rait simplement le mot égyptien nuter « dieu ». 

Je prends maintenant la liberté de résumer la substance des 
arguments qui me paraissent favoriser l'idée que l'introduction 
des noms d'animaux pour les années du cycle turc 'est d'origine 
chrétienne et notamment d'origine alexandrino-égyptienne : 

!• L'habitude de voir dans les animaux des symboles religieux, 
qui rattache la nomenclature turque aux bestiaires chrétiens^ 
semble avoir eu l'Egypte pour foyer principal ; 

2'' Quelques-uns des animaux cycliques, surtout le singe, ne 
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paraissent pas avoir été originaires des pays turcs et doivent y 
être parvenus de Tétranger; 

3* Les noms tares qui désignent la poule et le lièvre sont 
d'origine araméennè et accusent, par là même, qu'ils ont été in- 
troduits parles Nestoriens; 

4® Le nom turc du singe révèle une origine copie et par consé- 
quent l'influence des moines égyptiens ; 

8® La présence des missionnaires égyptiens en Arménie est 
mise hors de doute par l'introduction de quatre lettres coptes 
dans l'alphabet arménien; 

6® La conservation jusqu'à la dernière époque chez les chré- 
tiens turcs de plusieurs noms propres d'origine incontestablement 
égyptienne atteste Tintervention de misi«onnaires venus d'E- 
gypte. 

Comme on le voit, le Mémoire de M. le D«* Chwolson sur les ins- 
criptions syriennes de Semirjetschie, non seulement nous donne 
les renseignements les plus authentiques sur l'extension du chris- 
tianisme che2 les tribus turques, maïs il nous fournit, grâce à la 
collaboration éclairée de M. Radloff, les traits les plus caractéris- 
tiques du dialecte parlé par ces tribus. Et comme si ce double ren- 
seignement ne suffisait pas pour nous rendre reconnaissants en- 
vers les deux savants collaborateurs, leur travail commun a encore 
le mérite si précieux de nous ouvrir une voie absolument nou- 
velle qui nous permet de rechercher les traces d'une des églises 
les plus intéressantes du christianisme primitif dans l'œuvre de 
propagande de la foi chrétienne che2 les tribus barbares de la 
Haute-Asie. Désormais les Nestoriens ne seront pas les seuls à 
réclamer la gloire de cette propagande civilisatrice. L'Église 
d'Alexandrie pourra aussi avoir une part dans cette œuvre glo- 
rieuse qui, si elle n^a pas définitivement abouti, si elle a dû céder 
devant Pinvasion du bouddhisme, d'une part, de l'islamisme de 
Tautre , n'en aura pas moins une page d'or dans l'histoire reli- 
gieuse. 

J. Halévt. 
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ÉTUDES VÉDIQUES 

l'hymne lU, 1 DU RIG-VÉDA 



Le volume des Vedische Studien de MM. Pischel et Geldner 
dont j*ai déjà eu Foccasion de parler ici même *, contient aux pages 
157-170 la traduction suivie d'éclaircissements exégétiques et 
philologiques par ce dernier, de l'hymne 1 du troisième man^ala 
àuRig- Véda. Cethymnese compose de vingt-trois vers ou strophes 
dans le mètre tri5^ubh, c'est-à-dire de onze syllabes à chacun des 
quatre padas dontle vers est formé. Le vers premier et le premier 
hémistiche du vers second sont, d'après le traducteur, consacrés à 
une sorte d'exorde dont le but est de gagner la bienveillance du 
dieu Agni auquel Thymne s'adresse. La suite, jusqu'au vers 14 
inclusivement, forme, toujours 4'après M. Geldner, une partie 
mythique et spéculative qui concerne la naissance du dieu. 

Me trompé-je? Mais rien, ou à peu près rien, n'est mythique, ni 
mystique, — si je puis interpréter ainsi le mot spéculatif dont se 
sert M. Geldner, — dans aucune des parties de l'hymne en ques- 
tion. C'est ce que je voudrais essayer de faire voir en reprenant 
la traduction raisonnée de la série des vers, y compris ceux de 
Fexorde (1-14), qui peuvent prêter matière à controverse à cet 
égard. 

La démonstration que j'entends fournir par là me parait de 
grande portée. Si elle est concluante, et je crois qu'elle l'esté elle 
peut servir de base à une méthode d'interprétation de beaucoup 
de ])arties du Riy-Véda dont la certitude égalerait la clarté. La 
question se pose ainsi : abstraction faite des développements lé- 
gendaires et réellement m3rthiques qui concernent les dieux et les 

1) Voir le no de la heme de mai-juin 1890, p. 305 et suiv. 
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démons d'origine solaire et atmosphérique, tous les détails du 
Rig-Véda qui s'appliquent aux divinités du sacrifice et au sacrifice 
lui-même, ne sont-ils pas d'ordre essentiellement réel et pro- 
chain? Ne rappellent-ils pas les observations de chaque jour, la 
constatation niatérielle de ce qui se passe sous les yeux et par 
l'office des prêtres dans la célébration des rites consacrés? Ne 
forment-ils pas, en un mot, des descriptions d'après les faits 
visibles et tangibles des actes liturgiques proprement dits? 

Si Ton répond par l'affirmative, et, pour mapart^ je n'hésite pas 
à le faire, on a là la matière des parties purement ritualistes et 
pratiques des hymnes, — le reste étant, je le répète, surtout 
mythologique et, dans une certaine mesure, spéculatif ou mys- 
tique. 

Des prêtres qui allument le feu sur l'autel, qui l'entretiennent 
avec des libations inflammables et qui accompagnent leurs exer- 
cices de prières aux divinités célestes, telle est la scène dont la 
peinture forme indéfiniment le sujet de ces prières, en tant qu'elles 
concernent les instruments du sacrifice, — le feu et l'oblation, — 
élevés à la dignité de dieux, par suite de l'efficacité attribuée à leur 
action sur les dieux primitifs et célestes en vue desquels les 
prêtres les emploient. 

Mais comment féconder une matière naturellement si pauvre? 
Comment tirer à des milliers d'exemplaires, qui ne soient pas en 
quelque sorte les clichés d*une même formule, la description du 
sacrifice? C'est pour résoudre cette difficulté que la rhétorique est 
intervenue et qu'elle a rempli son rôle de tous les temps en 
variant à l'infini, par des artifices d'expression, le tableau d'une 
chose uniforme. 

Les moyens de la rhétorique védique, si bizarres à première vue, 
sont au fond les mêmes que ceux de la rhétorique classique : elle 
amplifie et diversifie une matière donnée à Taide de la compa- 
raison, de l'antithèse et du paradoxe, lequel n'est, lui-même, 
qu'une forme de l'antithèse. Tout se ramène ainsi à un double 
procédé, et la rhétorique de l'époque classique se prêterait faci- 
lement elle-même à une pareille simplification : la mise en relief 
de l'objet qu'il s'agit de représenter ou de définir au moyen de ce 
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qui lui est analogoe et de ce qui s'en distingue, par les ressem- 
blances et par les contrastes, — en un mot et selon la formule 
consacrée, — par les genres prochains et les différences spéci- 
fiques. En dernière analyse, cette rhétorique, comme toute rhéto- 
rique, se confond avec la logique. 

Voilà pour les développements, les miroitements et aussi les 
combinaisons de la pensée, car souvent les deux méthodes, — si- 
militudes et oppositions, — se marient entre elles pour multiplier 
leurs effets. Mais ces développements et ces enchaînements s'en- 
richissent et se compliquent encore de ceux qu'y ajoutent les 
excroissances d'origine purement verbale, ou les figures de mots. 
C'est ainsi, souvent, que l'idée dévie au gré d*un6 expression atti- 
rée par l'assonance, qu'elle se prolonge et donne en quelque 
sorte de nouvelles pousses greffées sur un adjectif pris substan- 
tivement, ou qu'elle bifurque en suivant tout à la fois les diffé- 
rentes nuances significatives d'un même vocable. C'est plus qu'il 
n'en faut pour expliquer les étranges alliances qu'ont contractées, 
non seulement les pensées avec les pensées et les mots avec les 
mots, mais encore les mots avec les pensées, dans le style du 
Rig-Véda\ c'est aussi ce qu'il s'agit d'avoir toujours présent à 
Tesprit, pour délier les nœuds qui les resserrent et dévider les fils 
qui les entrelacent. 

Du moins, c'est en partant de la double hypothèse que les pro- 
cédés de l'amplification védique sont essentiellement les mêmes 
que ceux de la littérature universelle, et que les poètes qui les 
ont employés se sont inspirés du concret, c'est-à-dire de ce qu'ils 
avaient sous les yeux, pour décrire le sacrifice, comme ils sont 
partis de Tabstrait, c'est-à-dire de la légende mythique, pour par- 
ler des dieux du ciel qu'ils n'avaient jamais vus (au lieu d'ima- 
giner je ne sais quelles conceptions abstruses sur l'origine et les 
rapports d'Agnietde Soma, dont ils ne donnent d'ailleurs jamais 
la formule expresse), que j'ai abouti aux explications dont Toc- 
casion m'a été fournie par l'hymne précité et qu'il suffira, je 
Tespère, de comparer avec celles de M. Geldner pour décider de 
quel côté sont les vraisemblances, sinon la vérité. 

Ce savant, dont je ne saurais d'ailleurs que louer les aptitudes 
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philologiques, car au point de vue grammatical son interpré- 
tation ne soulève aucune critique grave, attribue aux rishis des 
spéculations sur l'origine céleste du feu du sacrifice et des liqueurs 
libatoires qu'ils n'ont certainement pas eu pour objet d'exposer 
dans notre hymne. 

A cet égard, il est vrai, il a suivi Bergaigne, qui a commis une 
erreur capitale, à mon avis, en faisant reposer la conception du 
sacrifice et de tout ce qui en dépend, sur une base mystique. Les 
hommes, d'aprèslui,auraientvou]ureproduire par cettecérémonie 
celle qu'accomplissent les dieux eux-mêmes chaque matin pour 
reconquérir la lumière du jour. La discussion de cette théorie 
m'entraînerait beaucoup trop loin, et j'espère pouvoir la reprendre 
dans une autre occasion. Qu'il me suffise pour le moment de dire 
qu'il me parait infiniment plus probable que Tidée première du sa- 
crifice est simplement celle d'un marché ou d'un échange des 
hommes avec les dieux, c'est-à-dire avec des êtres imaginaires 
que, pour des raisons dont je réserve également l'exposé, les 
hommes s'étaient habitués à considérer comme très puissants^ si- 
non comme tout-puissants : on leur offrait des libations dont on 
les supposait avides par l'intermédiaire du feu, et l'on attendait 
d'eux en retour les faveurs dont ils disposaient. Une pareille 
théorie exclut, comme on le voit, l'idée de l'origine mythique ou 
mystique, — ici les deux points de vue se confondent, — d'Agni 
et de Soma. Qu'une fois l'un et l'autre divinisés en tant qu'agents 
des dieux auprès des hommes, conséquence de leur rôle primitif 
d'agent des hommes auprès des dieux» comme la prière l'a été 
aussi, et pour des motifs analogues, ils aient été comparés aux 
Célestes et que tout ce qui devait s'en suivre comme développe- 
ment, étant donnés les moyens et les effets de la rhétorique vé- 
dique, s'en soit suivi, je ne le contesterai pas. Mais ce que je 
conteste, c'est le prétendu fond météorologique et mythique d'où 
dériveraient les personnifications d'Agni et de Soma. Ce sont des 
dieux, mais des dieux secondaires, terrestres, et, pour ainsi dire, 
réels : ils viennent d'ici-bas et ne se sont mêlés à ceux d'en-haut 
que parce qu'ils montaient pour envoyer l'offrande des hommes, 
alors que ceux-ci descendaient pour la recevoir. 
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Mais si Bergaigne s'est trompé pour certaines vues d'ensemble, 
quelle justesse de coup d'œil en ce qui concerne les détails I 
Combien de fécondes découvertes lui sont dues dans le champ 
de l'exégèse védique ! Combien il s'en est peu fallu qu'il ne dé- 
couvrît la vérité, toutes les fois qu'il ne lui a pas été donné de l'at- 
teindre ! J'ai déjà exprimé dans la Revue à quel point je partageais 
ses idées en ce qui regarde l'unité générale de la valeur significa- 
tive d'un même mot. Plus je renouvelle l'expérience et plus je 
constate que les vocables védiques n'ont qu'une signification 
maîtresse à laquelle se rattachent toutes les nuances qu'elle peut 
présenter par voie de dérivation logique. Ce principe est la bous- 
sole la plus sûre dont on puisse se servir pour s'orienter à travers 
les difficultés qu'entraîne la détermination du sens du sanscrit des 
hymnes. 

Même adhésion de ma part aux opinions de Bergaigne sur les 
traits caractéristiques de la rhétorique des rishis. Tout le travail 
d'interprétation auquel ces lignes servent de préface, fournit 
de nouvelles preuves, et des plus concluantes, en faveur de ses 
idées à cet égard. Il était donc, je le crois, absolument autorisé à 
terminer sa Religion védique par la déclaration suivante dont 
la chaleur presque juvénile, sous sa forme de boutade, montre 
bien la vivacité de sa conviction et l'importance qu'il attachait à 
juste titre à l'une de ses plus heureuses découvertes : « La consta- 
tation des raffinements de ce genre est, je crois, l'une des parties 
les plus solides de mon œuvre et celle, en tous cas, sur laquelle 
je suis et je sens que je resterai radical, intransigeant, irréconci- 
liable; je vouerai ma vie, si on m'y oblige, à la revendication 
des droits méconnus du paradoxe védique. » 

Enfin, j'abonde encore dans son sens, plus qu'il ne l'aurait fait 
lui-même peut-être, en ne voyant dans la partie de l'hymne III, 
1 , dont j'ai été amené à m'occuper, que la description de la 
mise en œuvre du sacrifice, de ses rites en ce qui concerne Agni, 
ou d'une manière plus positive encore, des phénomènes que pro- 
duit la combustion du liquide sacré. C'est en tous cas une partie 
de ce que Bergaigne appelait {Rel. véd.^ III, 277) le résidu litur- 
gique que laissent toujours les interprétations naturcUistes appli- 
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quées à l'analyse des mythes du Rig-Véda *. Icî ce résidu est 
tout, et il est plutôt réaliste et pittoresque que proprement li- 
turgique. Mais si nous différons quelque peu quant à la manière 
affirmative de le caractériser, nous sommes pleinement d'accord 
au point de vue de sa détermination négative : il ne correspond 
à rien de solaire ni de météorologique. Je crois du moins que 
la preuve en ressortira de ce qui suit. 

[1] 
Somasya ma tavasam vaksy agne 
vahnim cakartha vidathe yajadhya \ 
devân achâ didyad yunje adrim 
çamdye agne tanvam juhasva. 

« Tu as fais de moi le porteur du soma rapide dans la cérémonie 
du sacrifice, ô Agni, toi qui (le) portes (habituellement). Pendant 
que tu diriges ta flamme vers les dieux, je manie la pierre; je 
suis à la besogne, 6 Agnî, contente-toi. » 

Le premier hémistiche est difficile. Il est plus commode de 
faire la critique des anciennes interprétations que d'en proposer 
une nouvelle qui présente toute garantie de certitude. 

Il me parait très probable que les mots tavasam vaksy agne 
doivent s^entendre comme s'il y avait y as tavasam^ etc., « o Agni ! 
toi qui portes (le soma) impétueux ou rapide », en construisant ta^ 
vasam avec somam sous-entendu *. 

J'admets donc, comme M. G., que les mots tavasam vaksy agne 
constituent une sorte de parenthèse, mais je ne saurais admettre à 
son exemple que vaksi soit une forme de la racine vaç « désirer » 
et non de vah « porter ». Il croit trouver un autre passage duRV. 
(VII, 98, 2) où la même forme, dans la phrase pîtim idasya vaksi, 
signifierait aussi « tu désires » ou « tu as désiré » ; mais rien 
n'oblige à chercher ici un autre sens pour vaksi que celui qu'il a 

1) Comparer sa protestation contre « le système d'interprétation purement 
naturaliste » du Rig-Véda {ReL véd, II, 39, note 5). 

2) Cf. Tépithète tavasmt appliquée au soma {RV., IX, 97, 46). 
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partout ailleurs. La phrase entière est yad dadhisê pradivi eârv 
annam dive dive pîlim id asya vakni] ce qui signifie, ce me 
semble, « comme tu prends chaque jour une nourriture (mot à 
mot : un manger) agréable, tu emportes (chaque jour aussi) une 
boisson pour elle ». Il est évident que le sens de <c désirer » pour* 
rait convenir, mais rien ne le nécessite. D'ailleurs, le rapproche- 
ment, sans doute intentionnel, de vak^i et de vahnim indique 
bien qu'on a affaire, dans notre vers, à des formes d'une même 
racine. 

Il semble bien aussi que, dans tout oe vers, le poète mette en 
contraste le repos d'Agni avec la peine que prend le sacrifiant : 
ilauraà apporter le somaet, en attendant, il se fatigue à le presser, 
tandis quAgni le laisse faire et se contente de briller et de se 
délecter à Toblalion. 

Le mot vidatha ne parait pas avoir été compris exactement 
par aucun des védisants qui s'en sont occupés. D'après M. Roth 
[Dictionnaire de Saint-Pétersbourg)^ dans la plupart des cas où 
le terme est employé, on pourrait le ramener aux sens abstraits et 
concrets de notre mot « conseil », c'est-à-dire à celui d' « avis » 
et de « réunion oti Ton délibère », puis, par extension, d' « assem- 
blée, troupe, armée ». Grassmannlui attribue dans la plupart des 
cas la signification de « réunion » surtout en vue des cérémonies 
religieuses, puis celle de « combat, rencontre ». Pour M. Geldner 
(p. 147), le vrai sens serait « art, science » (racine vtrf, « connaître ») 
d'oîi, sans doute, au sens concret, celui de « sage » (savant) qu'il 
lui attribue dans notre passage. 

M. Ludwig [Der Rig-Veda, III, 259 sqq.) déclare que vidatha 
est un mot important, mais dont il est difficile de déterminer la 
valeur d'une manière précise. Toutefois, vidatha serait « les con- 
naissances » [Bekanntschaft), c'est-à-dire un cercle de personnes 
associées les unes aux autres, se connaissant bien et ayant même 
entre elles des liens de parenté, ou considérées comme telles, qui 
se réunissent pour célébrer le sacrifice. En fait, d'après lui, vidatha 
est employé comme synonyme de yajnâ, adhvara, savana, c'est- 
à-dire de sacrifice, dans^la plupart des passages du JtV. où on le 
le rencontre. Quelquefois pourtant, il aurait le sens de « troupe ». 
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A mon avis, tout le monde s*est laissé égarer par une fausse 
étymologie du mot en question. En réalité, il ne dépend ni de vid 
u trouver » ni de vid « connaître », mais bien de vtdh « sacrifier », 
d'où le participe vidhani, très souvent employé dans le sens de 
« sacrifiant ». Vidatha, pour ^t^icfAa/Aa^, est le neutre du participe 
passé de la même racine ; il est formé avec le suffixe tka (ancienne 
forme de ta) que Ton rencontre encore dans de nombreux parti- 
cipes védiques employés substantivement , comme uca-tha et 
uk'iha « ce qui est dit ou chanté, hymne, prière » ; rik-iha « ce qui 
est laissé, héritage » ; stava^tha « ce qui est chanté, hymne » ; 
rava^tha « ce qui est crié, bruit, cri » \ yaja-tha « ce qui est sacrifié, 
Toblation »; cara-tha « ce qui est mis en mouvement », -.— et 
signifie « ce qui est sacrifié, l'objet du sacrifice », c'est-à-dire 
Foblation, ou le sacrifice lui-même identifié avec elle. 

C'est, nous l'avons déjà vu, le sens que lui reconnaît M. Ludwig 
dans au moins cinquante passages. Pour les autres^ il me sera 
facile de faire voir que la signification d' « oblation » ou de 
« sacrifice » s'y adapte beaucoup mieux que celle de « troupe » : 

iîF., 1, 88, 4 : — madaniivtrà vidaihesu ghpêvayah. « Les héros 
ardents (les Maruts) s'enivrent aux libations ». — Cf. V, 40, 4 : 
madhyandine savane matsad indrah. « Indra s'est enivré à la liba- 
tion de midi. » 

1. 166, 2 : — kriXanti krt\d vidathe%u ghr^vayah. . . na mardhanti 
...haviskriam. « (Les Maruts) joyeuxet ardents s* agitent joyeuse- 
ment dans les sacrifices ; ils ne dédaignent pas celui qui prépare 
la libation. » 

U, 27, 8 : — dMrayan... trtnivratd vidaihe antar esâm, « Ils (les 
Adilyas) ont supporté leurs trois lois dans le vidatha. » 

in, 26, 6 ; —pr^adaçvàso,.,gantâro yajnam vidathesu dhîràh. 
« (Les Maruts) qui ont la pluie pour chevaux... viennent au sacri- 
fice en pensant aux offrandes. » Cf. YIII, 48, 4 : — sakheva sakhya 
uruçansa dhirah pra na àyur jtvase soma iàrth. « 8oma, toi 
dont la voix s'étend au loin, soucieux de notre amitié comme un 

1) Pour la réduction réguHèrei «n s»ngcrit comms %n gréa, à la noo^^Mpiré» 
correspondante d*uqe des deux aspirées prioiitives d'un niême n)ot| cf. adhoHt 
rac. doApour dhagh',phaliga « récipient, » auprès de parigha^ etc. 
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ami, allonge la durée de notre vie pour que nous vivions (long- 
temps.) » 

V, 59, 2 : — dûredfço ye citayanta emabhir antar mahe 
vidathe yetire narah. « Les héros (Maruts) qu'on voit de loin se 
sont hâtés d'arriver à Tendroit de la grande oblation. » — Cf. 
pour le sens de yetire, l, 169, 6 : Indra.,, pârlhive sadane yatasva. 
« Indra h&te-toi d'arriver vers ton siège terrestre (le sacrifice). » 
Cf. pour l'expression mahe vidathe^ X, 96, 1 : — pra te mahe 
vidathe çansisam hari pra te vanve vanuso haryatam madam. 
« Je célèbre dans le (ou j'mvoque pour qu'ils viennent au) grand 
sacrifice tes deux chevaux ; je désire t'oiïrir, à toi qui la désires^ 
la liqueur désirable. » 

Vn, 93, 5 : — adevayum vidathe. « Celui dont le sacrifice n'est 
pas destiné aux dieux. » 

VIII, 39, 1 : — agfnir devân anaktu na ubhe hi vidathe kavih. 
« De même qu Agni éclaire les dieux, dans sa sagesse il éclaire 
les deux sacr £:es (c'est-à-dire il enveloppe de flammes les deux 
libations) .» 

Vni, 39, 9 : — agrus trîni tridhâtûny â kseii vidathâ kavth. 
« Agni dans sa sagesse s'établit aux trois sacrifices qui ont lieu 
aux trois places. » 

VI, 51, 2 : — veda y as trîni vidathâny esâm devânâm Janma 
(stirah) « (Le soleil) qui connaît les trois oblations et la naissance 
de ces dieux (les dieux du sacrifice Agni, Soma, Sarasvalî, etc.). » 
Aucune raison de croire qu'il s'agisse des castes comme le veut 
M. Ludwig. 

VII, 66, 10 : — trtniye yemur vidathâni dhîtibhih. « Eux (les 
Adityas) qui attellent les trois offrandes avec les prières. » 

Le passage III, 38, 6 : — trînirâjânâvidathe purûnipariviçvâni 
bhûsathah saddmsi^ « Les deux rois (Mitra et Varuna) s'empressent 
autour des trois places, des nombreuses places, de toutes les 
places où a lieu Toblation )», indique ce qu'il faut entendre par les 
trois vidathas dont il est question dans les passages qui viennent 
d'être cités et qui correspondent aux vidathe sadâmsi = vidatha- 
sya sadâmsi du vers actuel ; le nombre trois est mis pour un 
chiSre indéfini et implique Tidée de purûni « plusieurs » et de 
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vzçvâni « tous », expressément mentionnées ici comme suite de la 
série. Il est probable, d'ailleurs, qu'on est parti de trois en ayant 
particulièrement en vue les oblations du matin, de midi et du 
soir. 

Reste enfin une série de passages (1, 117, 25; II, 12, 13; YIII^ 
48, 14 ; X, 85, 26 et 27) où l'expression vidatham â vad est donnée 
comme signifiant « diriger l'assemblée en lui adressant la parole » 
(Grassmann). En réalité, cette formule, avec le verbe à l'actif ou au 
moyen, signifie « inviter un dieu à l'oblation, la lui indiquer, lui 
faire savoir qu'elle est prête ». Par exemple : 

I, 117, 25 : — yuvabhydm... vidatham â vadema. « Il faut 
(ô Açvins) que nous vous annoncions Toblation. » 

II, 12, 15 : — vayam taindra viçvaha,.. vidatham â vadema. « Il 
faut^ ô Indra, que nous t'annoncions sans cesse l'oblation. » 

La comparaison avec le passage suivant ne laisse d'ailleurs 
aucun doute à cet égard. 

II, 43, 2 : — nah çakune bhadram â vada. . nah çakune punyam à 
vada.n Fais connaître, ô oiseau, ce qui nous est favorable; fais 
connaître ce que nous avons fait de bien. » 

Comparer encore Vil, 73, 2 : — açvind... â vâm voce vidathesu. 
« Je vous Invite, ô Açvins, (à venir) aux oblations » , et qui équivaut 
à : d vdm voce vidathdni. « Je vous annonce les oblations. » 

m 

Prâncam yajnam cakrma vardhatdm gth 
samidbhir agnim namasd dtivasyan \ 
divah çaçâsur vidathd kavîndtn 
grtsâya cit tavase gâtum tsuh 

« Nous avons dirigé le sacrifice (vers son but); que le chanteur 
fortifie Agni avec des (aliments) combustibles quil lui offrira res- 
pectueusement. Les oblations des sages le lui ont indiqué, (ce 
qu'il doit faire), — elles ont poussé vers le ciel la marche de celui 
qui est ardent tout en élant habile (Agni). » 

M. G. traduit prdncam « par prêt, préparé », ce qui ne rend 
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pas ridée de mouvemeat et de direotion qu'implique la ne. anc 
« aller » combinée avec le préfixe pra* 

Il fait une phrase de vardhatàm gih et traduit « que Thymne 
grandisse », sans se laisser arrêter par Tabsence de sujet et Télran- 
geié de la construction qui en résulte pour la phrase suivante. Gir 
peut signifier « celui qui chante » ou « ce qui chante, — Thymne »; 
je le prends dans le premier sens (cf. entre autres passages où^ 
est également concret, X, 99> 11) et j'en fais dépendre non seule- 
ment vardhatdm qui, bien qu'au moyen, peut se construire avec un 
régime direct (cf. entre autres, X, 104, 2) mais toute la phrase 
qui suit, rien n'empêchant que le sacrificateur qui chante l'hymne 
n'alimente en même temps le feu de Tautel. 

Je diffère aussi complètement de M. G. pour le sens de Thémis- 
tiche suivant. Il entend que « les assemblées des sages du ciel 
ont donné leurs prescriptions » , qu'elles essaient de procurer la 
liberté au fort, etc., c'est-à-dire à Agni. Mais nous avons vu que 
vidatha ne signifie pas proprement « assemblée ». Du reste, que 
seraient ces assemblées des sages du ciel? En est-il question ex- 
pressément ailleurs? Président-elles aux sacrifices qui se font sur 
terre? A mon avis, dival} est en même temps le complément de 
çaçasufi et de gâtum isufi : « les oblations ont désigné, destiné 
Agni pour le ciel et elles lui ont facilité r accès du ciel » (cf. ItV» 
I, 71 , 2). L'expression vidathà kavtnâm revient d'ailleurs à vi- 
dhantah kavayah, << les sages, les prêtres qui célèbrent le sacri- 
fice » ; pour eux, le but de la marche d'Agni est le ciel, où il doit 
porter leurs offrandes. 

[3] 
Mayo dadhe medhirahpûtadakso 
divahmbandhur janu%àprthivyâ^, \ 
avindann u darçaiam apsv antar 
devâso agnim apasi svasr^âm. 

« Le sage à l'intelligence claire, qui est naturellement Tami 
du ciel et de la terre, éprouve de l'agrément. Les dieux ont trou- 
vé Agni brillant au milieu des eaux, dans Touvre des sœurs. » 
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M. G. a raison de voir dans daksa un synonyme de kratu. b^ 
part et d'autre le sens primitif est « activité » , d*où « habileté 
physique et morale, capacité ». Agni est brillant: donc il a la 
capacité ou Tintelligence lucide, et ayant Tintelligence lucide, il 
est sage. 

En revanche^ je cesse d'être d'accord avec M. G. pour tout ce 
qui suit. Il entend le troisième pada divah subandhuvy etc., dans 
ce sens qu* Agni, par sa naissance, est Tenfant chéri du ciel et de 
la terre. Bandhu ne signifie pas « fils, enfant », mais « allié, 
attaché, ami ». Agni est Tami, le bienvenu, du ciel et de la 
terre qui l'accueillent favorablement, celle-ci en lui servant 
de point d'appui, celui'^là en lui ouvrant ses vastes espaces (cf. 
vers 11 et 14). Quant au plaisir qu'il éprouve, il est dû sans 
doute aux libations dont il est gratifié. Il est vrai que M. G. tra- 
duit autrement que moi l'expression mayo (ibc/A^ qui signifierait 
d'après lui « il fait plaisir (aux dieux) », sans doute en leur 
portant l'offrande. Cette interprétation est possible ; mais elle est 
moins conforme que la mienne au sens habituel de dadhe et con- 
vient moins bien, ce me semble, au contexte. 

Au second hémistiche, la particule u indiquerait, selon M. G., 
qu*il va être question de deux Agnis. Le premier pada de cet 
hémistiche s'appliquerait à celui qui prend naissance au ciel et 
le second au fils de la terre. U m'est impossible d'admettre qu'une 
distinction aussi capitale^ puisque Thymme entier, à ce que croit 
M. G., y fait allusion, soit introduite d'une manière aussi énig- 
matique, ou tout au moins aussi peu expresse. Du reste, les ri^his 
avaient-ils l'idée bien nette d'un double Agni? J'en doute d'autant 
plus que j'interprète tout autrement que M. G. les passages où 
il croit en voir la preuve. 

Les eaux, dont il est question au troisième pada, au sein des- 
quelles les dieux viennent trouver Agni (car s'il doit aller vers 
eux, eux aussi viennent vers lui, comme l'attestent cent passages 
du RV,)y sont les libations du sacrifice, et c'est encore de ces 
eaux qu'il s'agit au pada suivant. C'est le fait de s'épancher sur le 
feu du sacrifice qui constitue le travail des sœurs, c'est-à-dire des 
oblations réitérées qui sont appelées yahvih au vers 4. Remarquer 
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la tendance habituelle aux poètes védiques de présenter les choses 
les plus simples sous la forme d'énigme : quoiqu'au sein des 
eaux, Agni est visible. Remarquer également le jeu de mots qui 
consiste dans le rapprochement de apsu et de apasi : les eaux 
(des oblations) sont (en tant qu'épanchées sur Tautel) Y œuvre des 
sœurs (nouvelle énigme), c'est-à-dire des oblations elles-mêmes. 

m 

AvardhayarU subhagam. sapta yahvih 
çvetam jajnânam orwsam mahitvâ | 
çiçuxn najâtam abhy ârur açvâ 
devâso agnim janiman vapusyan. 

c( Les sept coulantes (les oblations) ont fait croître l'heureux 
Agni, blanc à sa naissance, rouge après avoir grandi. De même 
que les cavales s'empressent autour du poulain qui vient de naître, 
les dieux sont accourus auprès d'Agni; ils ont considéré sa nais- 
sance comme une merveille. » 

M. G. traduit yahvîhy sans que je voie bienpourquoi, par « les 
filles », et ces filles seraient aussi bien les eaux du nuage que les 
doigts qui frottent les aranis pour allumer le feu du sacrifice. Or 
ce mot est proprement le féminin de l'adjectif yahu ou yahva 
(( rapide, courant, coulant», employé substantivement pour dési- 
gner les oblations qui nourrissent, développent le feu du sacri- 
fice. Elles sont au nombre de sept par allusion aux sept rivières 
du ciel {sindhu) ; ce sont les sœurs (c'est-à-dire les pareilles) dont 
il est question au vers précédent. 

M. G. construit mahitvâ auquel il donne le sens de nach Krafies 
avec avardhayani; il me semble plus naturel de faire dépendre 
ce mot de arusam avec le sens de « par l'effet de la grandeur », 
c'est-à-dire « après avoir grandi ». Il est possible que l'opposition 
entre çveta « blanc » et arusa « rouge » implique une allusion à la 
comparaison exprimée dans le pada suivant : les jaunes animaux 
ont parfois une couleur plus claire à leur naissance que quand 
ils deviennent adultes; à mesure qu'ils grandissent, la teinte de 
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leur poil se fonce oa s'accentue, comme celle du feu en pleine vi- 
gueur. 

Au pada 4, M. G. rend vapusyan par betrachteten ; le sens du 
verbe sanscrit est plus marqué. Les dieux sont émerveillés (cf. le 
sens de vapus) de voir qu'Agni a grandi si vite. 

[5] 
Çukrebhir angai raja âtantanvân 
kratum punânah kavibhih pavitraih \ 
çocir vasânah pary âyur apâm 
çriyo mimile brhatîr anûnâh 

« S'efforçant d'atteindre le ciel avec ses membres brillants, 
éclairant son intelligence au moyen des clartés qui lui viennent 
des sages, revêtant de flammes le ruisseau des eaux (des liba- 
tions), il produit de grandes lueurs auxquelles rien ne fait dé- 
faut. » 

Ce vers, d'après M. G., s'appliquerait àl'Agni céleste, ou à 
l'éclair, dont le vif éclat s'allume au sein des nuages. Rien dans 

10 texte, à ce que je crois, n'autorise une semblable explication. 

11 s'agit au contraire exclusivement du feu du sacrifice et, en se 
plaçant à ce point de vue, tout est d'une clarté parfaite. 

Au premier pada, M. G. traduit raja^ par Dunstkreis « l'enve- 
loppe obscure (de l'atmosphère) » dans laquelle l'éclair étend ses 
membres brillants. Le rajas est l'espace céleste considéré surtout 
comme brillant (rac. râj-raj) ; il n'y a aucune raison pour voir 
ici la désignation de l'obscurité de la nuit ou du nuage. 

L'explication de l'expression kratum punânah fournie par M. G. 
est excellente. C'est l'éclat même d'Agni qui éclaire ses facultés 
ou son intelligence ; c'est pour cela qu'il est pûtadaksa et medhira 
(v. 3). Mais ce qui le rend tel, ce qui l'éclairé ou l'allume, — et 
ici je cesse d'être d'accord avec M. G., qui rend les mots AartAAtA 
pavitraih par « de sages moyens de clarification (?) », — ce sont les 
sages, c'est-à-dire les sacrificateurs qui l'allument et qui sont 

21 
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comparés à ce titre à des clarîficatears ou à des édaireurs au 
sens étymologique du mot. 

Auï padas 3 et 4, l'iiitôrprétation de M. G. est tout à fait à 
côté du »ôtis. Il traduit, en sous-enletidant asti avec pari : « Se 
revêtant de lumière, il dépa^ise la force vitale (?) des eaux; Il 
fait répreuve de sa grandeur dont la puissance est entière. » 

Toutes ces abstractions, d'une couleur si vague, correspondent 
à un texte dont le sens est très concret et très précis : le poète 
dépeint le phénomène de l'embrasement des oblations liquides 
qu Agni enveloppe de flammes. L'expression âyur apdm « Tacli- 
vité des eaux », qui sert de complément à pari équivaut à âyava 
âpah « les eaux rapides(qui coulent) ». Cf. âyavah somâsah, R F., 
IX, 23, 4; IX, 107, 14, et dyavali,., indavah, IX, 64, 17. 

Le quatrième pada est si clair quHl ne nécessite aucune expli- 
cation. 

m 

Vavrâjâ sim anadatîr adabdhâ 
divo yahvir avasânâ anagnâh \ 
.nand atta ywvatayah sayonîr 
ekam gatbham dadhirê sapia vdnih. 

«It (Agni) s'est approché des coulantes destinées au ciel qui, 
sans manger, ne sont pas maigres et, sans vêtements, ne sont pas 
nues. Les sept bruyantes^ qui sout jeunes tout en étant vieilles 
et qui n'ont qu'une matriGe5 elles toutes» ont conçu un unique 
enfatiit » 

Pour M. G»^ 11 s'agit daûs cette strophe de la prise de possession 
d'Agni (céleste) par les nuages. G^est une hypothèse que rien, ce 
me semble^ ne justifie. Comme plus haut (v. 4), les yahvih dont il 
est question ici sont les coulantes ou les libations dout le pada 3 
fait des jeunes (filles)*. Comme telles, c'est-à-dire à titre de liba- 
tions-jeunes filles, elles reçoivent, selon le goût des poètes 

1} Cf. AV., Il, 35^ 4, où 1«8 oblatioos sont aussi appelées yuvcUayaff, «jeunes 
fiUes ». 
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védiques, une série d'épilhètes à la fois paradoxales et antithé- 
tiques. Elles ne mangent pas : paradoxe eu égard aux jeunes filles ; 
et pourtant elles ne sont pas maigres (littéralement, entamées, 
altérées). Ici Tépithëte vise, abstraction faite de l'antithèse, les 
libations de soma qui sont souvent appelées Içâ noû-altérées, les 
limpides, les pures (voir surtout RV., IX., 85, 3; 97, 19; 107, 2). 

Elles u ont pas de vêtements, en tant que libations et au sens 
propre, et pourtant elles ne sont pas nues, puisque, comme nous 
Tavons vu au vers précédent, Agni les enveloppe de flammes. 
Enfin, elles sont vieilles, parce que, de tout temps, on les a 
offertes en sacrifice, et elles sont jeunes eu égard au sacrifice 
actuel (cf. II, 35, 4, etc.)» Elles sont appelées les libations du ciel, 
non parce qu'elles en descendent, mais parce qu elles doivent y 
aller et qu'elles sont destinées aux devas. 

Agni les approche (sous-entendu, comme un jeune époux) et 
«les sept bruyantes», qui n'ont qu'une matrice commune, con- 
çoivent, à la suite de cette union, un fœtus unique qui n'est autre 
qu*Agni lui-même, considéré d'abord comme un amant qui s'unit 
aux libations par ses flammes, puis comme l'enfant, — le fruit, 
— de ces mêmes libations auxquelles il doit la vie ou Téclat. C'est 
ainsi qu'il est père et fils, comme Bergaigne Ta constaté si sou* 
vent; mais sans raisons mystiques et par pur jeu de mots et d'es- 
prit, et amour du paradoxe. 

Les sept v&nis, «des sept bruyantes s> ou « les sept priantes», 
sont évidemment les sei^lyahvîfi du. vers 4. Rien de plus fréquent 
que l'application au soma d'épithètes de ce genre, et l'on sait Té- 
troitesse des rapports qui se sont établis entre les libations et les 
prières personnifiées par les déesses I/&, Bharatl, Sarasvati, Ho- 
tri, etc. M. G. voit dans le mot vdi}i la désignation du tonnerre, 
c'est-à-dire des nuages qui le produisent, et il s'appuie à cet effet 
sur le vers 3 du onzième hymne du Vâlakhilya. U lui eût été diffi- 
cile de choisir un passage plus propre à infirmer son interpréta- 
tion : les mots madhva ûrmim duhale sapta vânîh y signifiant évi- 
demment, et comme tout le contexte le prouve : « Les sept liba- 
tions traient (c'est-à-dire, font sortir, font couler) le flot (ou le 
ruisseau) de tnadhu (c'est-à-dire de soma)< i» 
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[7] 
Stirnâ dsya samhato vicvartipâ 
ghrtasya yonau sravathe madhûnâm \ 
asthur atra dhenavah pinvamânâ 
mahi dasmasya mâtarâ samict 

« Ses enlacements, qui affectent toutes les formes, s'étendent à 
la matrice de la libation, au ruisseau du soma. Là, sont des vaches 
aux (mamelles) pleines; (là sont) les deux parents, robustes et 
qui vont de concert, du merveilleux (Agni). » 

Il s'agirait ici, d'après M. G., de montrer que les nuages qui 
portent Téclair dans leur sein ne sont que les nourriciers de TAgni 
céleste; ses vrais parents sont le ciel et la terre; le tout avec 
allusion à TÂgni d'ici-bas. Je pense, au contraire, que dans ce 
vers, — comme dans les précédents, — il n'est question que de ce 
dernier. 

Samhatahj que M. G. rend par « les masses nuageuses » *, si- 
gnifie en réalité « les embrassements, les enlacements » ; toutes 
les nuances significatives du verbe sam-kan se ramènent à l'idée 
de « serrer, presser, réunir. » Les deux premiers padas de notre 
vers font allusion au rôle d'Agni comme époux des libations qu'il 
embrase et embrasse. L'expression ghrtasya yonau revient à 
ghrte yonau : Agni enlace l'oblation liquide qui, nous l'avons vu, 
est considérée comme la matrice dont il naît. 

Les mots sravathe madhûnâm^ qui forment apposition à 
ghrtasya yonau, signifieraient, selon M. G., « dans la source des 
eaux » ; c'est faire une douce violence au sens véritable qui est 
« dans le courant des (liqueurs) douces ». D'ailleurs, que serait 
cette source des eaux oix reposent les masses nuageuses? Est-il 
vraisemblable que les poètes védiques aient distingué les nuages 
des eaux qu'ils contiennent, etc., etc.? 

Les vaches, dont parle le troisième pada, sont toujours les liba- 
tions ou les vases qui les contiennent; la comparaison est d'au- 

1} Bergaigne {Rel. véd,, l, 19) proposait de traduire «amAoto^ par «bûcher». 
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tant plus naturelle qu'il vient d'en être question sous le nom de 
ghrta (lait ou beurre). 

Au quatrième pada, Tidée d'Agni, fils des libations, reprend le 
dessus. Cette idée entraîne celle d'un couple de parents, mais 
formé de deux mères {mâtarâ), soit à cause des féminins yahvîh, 
yuvatayah qui ont servi précédemment à désigner les libations, 
soit, et plutôt encore, parce qu'elles ont été apppelées des vaches 
au pada précédent. Ces deux mères sont grandes, fortes, robustes 
{mahî)y probablement parce que les libations-vaches ont été qua- 
lifiées de grasses ou de fécondes^ et le poète ajoute qu'elles 
marchent de concert parla même raison qu'il les a appelées sœurs 
au vers 3 : les libations se ressemblent et se suivent. Aucun 
motif d'ailleurs pour voir avec M. G. les deux mondes dans ces 
deux mères, d'autant plus qu'il a été dit expressément au vers 
précédent qu'Agni a pris naissance dans le sein des jeunes filles, 
qui sont les nuages, selon M. G., et les libations, selon moi. 



Babhrânah sûno sahaso vy adyaud 
dadhânah çukrâ rabhasâ vapûnsi \ 
ecotanli dhârà madhuno ghrtasya 
vrsâ yatra vâvrdhe kâvyena, 

« Temportant, o fils robuste, tu as développé tes flammes en 
prenant des aspects brillants et ardents. Les ruisseaux des liba- 
tions de soma liquide (ou de soma et de beurre clarifié) coulent 
là où le taureau s'accroît en sagesse. » 

M. G. : <c II sort des nuages sous la forme de l'éclair et la pluie 
tombe aussitôt après... Toute la strophe vise aussi rx\gni terrestre 
dont le frottement des aranis fait jaillir les flammes, et qui est 
arrosé du ghrta. » 

De mon côté, je continue à ne voir que ce dernier. 

Babhrânah, d'après M. G., qui traduit ce mot par « déposé » 
(c'est-à-dire enfanté, ausgetragen)^ aurait un sens passif dont je 
ne vois ni la possibilité grammaticale ni la nécessité logique, 
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d'autant plus qua, dans toute la strophe, il n'est plu9 question de 
Tenfantement d'Agni, mais de sa manifestation. L'expression 
« t'emportant » me paraît bien rendre la valeur du moyen et 
correspondre à Tidéâ que font attendre les mots qui tiuivent. 

SAuQ sahasafif mot à mot ; « o fils de la forcée », revient k dire, 
Qls fort ou robuste, comme j ai traduit, 

Rabhasâ ne saurait signifier « éblouissant », comme le veut 
M, G,, mais plutôt, « Qgité, excité, ardent »; c'est un dérivé de 
rabhas (et lat, robur) qui signifie « ardeur, impétuosité, vigueur îï. 

Au quatrième pada, Agni est appelé wf sd « taureau », parce qu'il 
est le fils des libations^-vacbes qui maintenant l'allaitent et le 
font croître, etc. 

M. O. rend la formule vâvrdhe kâvyena par les mots « il a 
grandi aq moyen de la puissance des sages »; j'entendrais plutôt, 
en donnant la même valeur ^ l'instrumental : f il a grandi par ce 
qui vient dos prêtres [havi) », c'est-à-dire par la libation, tfais il 
me semble plus probable encore qu'il faut entendre : « il a grandi 
avec la sagesse, en acquérant de la sagesse », — la sagesse d'A- 
gni résultant, comme nous l'avons vu, de S4 clarté : plus il a 
de force, plus il brille, plus il est sage. Cf, pour un emploi ana- 
logue de Tinslrumental, VIÏI, 68, i ; -^ fsir {som^b) viprah 
kâvyena. 

m 

Pituç cid ûdhar janwd viveda 
vy asya dhârâ asrjad vi dhenâfk \ 
guhd carantam sakhibhih çivebhir 
divo yahvîbhir na guhâ babhûva. 

(( Il a su trouver en naissant la mamelle de son père ; il en a fait 
couler les ruisseaux, il en a fait couler les vaches. Il a fait 
apparaître celui qui accompagnait en secret ses amis bienveil- 
lants, (à savoir) les coulantes (les libations) destinées au ciel ; il 
n'a plus été caché, :> 

Le premier pada, — « il a trouvé en naissant la mamelle de son 
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pèpo w -^ flappliquarait, d'après M. G» , au feu de Téclair qui paraît 
s ^éteindre dans le sein do son père (ie oie], doat la mamelle est la 
nuage) aussitôt après avoir brillé. — Le Rig- Véda est, à la vérité, 
rempli d'énigmes, mais dont le mot est donné par les ciroon** 
stances, loi, rien ne serait de nature h le fournir avec quelque 
sûreté; l'imagination de Tipterprète est seule garaote de Texac- 
titude da sa traduction, 

Pour découvrir le vrai sens, il faut d'abord se représenter qu il 
s'agit avant tout d^\gni ou du feu du sacrifice. Or Agni a ses 
parents (v. 7) ; il est appelé fils au vers précédent (8) ; donc il a 
un père qui est certainement de la nature des parents désignés 
au vers 7f c'est-à-dire qui représente les libalions-vacbes. Ceci, 
joint à la manie du paradoi^e, fait que le père d'Agni a une 
mamelle, — instrument de la libation, — qu'Agni trouve en ve- 
nant au monde, c*est-à~dire dont il enflamme le contenu aussitôt 
qu'elle est mise en contact avec lui. 

Deuxième pada. — Agni, fils des libations-vaches, est un veau; 
du reste il a trouvé une mamelle et il est naturel qu'il la tette. En 
la télantj il a mis en mouvement, il a fait couler^ les ruisseaux (de 
lait) que contient cette mamelle ; c'est-à-dire qu'Agni est repré* 
sente pour un instant, et par l'efTet d'une sorte d'attraction d'idées 
résultant des métaphores dontle poète s'est servi, comme versant 
lui-même les libations qui lui sont destinées. De plus, ces liba- 
tions, qui sont ici les ruisseaux de lait qu il fait sortir de la ma- 
melle de son père en la tétant, sont aussi des vaches (effet iden- 
tifié à la cause); c'est pour cela que le poète ajoute — « il a fait 
couler (traduction d'après le sens métaphorique), ou il a lâché 
(d'après le sens littéral) — les vaches ». 

M. G. entend que c'est le père, — c'est-à-dire le ciel, — qui 
répand les eaux de sa mamelle, — c'est-à-dire du nuage. C'est 
admettre une construction tout à fait incohérente, puisqueles deux 
verbes du premier hémistiche auraient chacun un sujet différent 
sans que rien ne l'indique. Non moins incohérente serait Tidée 
en vertu de laquelle le père trairait ainsi sa propre mamelle. 

Au pada 3, il est évident, comme l'a bien vu M. G., qu'il faut 
sous-entendre asrjat, mais avec le même sujet qu'à l'hémistiche 
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précédent. Le poète qui son idée : Agni fait sortir, fait appa- 
raître, celui qui accompagne sans qu'on le voie ses bienveil- 
lants amis, c'est-à-dire Agni lui-même qui est latent au sein des 
libations. Au pada 4, ces libations sont appelées comme plus 
haut (v. 6), celles qui coulent pour le ciel ; et le poète ajoute tout 
naturellement qu'(alors) il (Agni) n*est plus caché. 

Yahvîbhih est en apposition à sakhibhih çivebhih, comme plus 
bas (v. 19), sakhyebhih çivebhili est apposé à mahibhir ûtibhih. 
Les libations sont, on le comprend, les amis bienveillants du feu 
du sacrifice. 

M. G. traduit : « (le père= le ciel) Ta fait sortir (Agni-éclair), lui 
qui s'était caché devant ses chers amis (les dieux qui le cher- 
chaient); (mais) il n'était pas caché pour les filles du ciel (les 
nuages) ». Sans parler des autres objections que cette interpré- 
tation suggère, il en est une capitale et qui consiste dans le sens 
tout à fait extraordinaire que M. G. donne aux instrumentaux 
sakhibhih, etc. Il s'appuie, à la vérité, sur deux autres passages du 
/{F., où un instrumental construit à la suite de guhâ aurait la 
même valeur qu'ici ; mais ces passages ont été mal compris. En 
particulier, X, 22, 1 : — rsin^m va yah ksaye gtihd va carkrse girâ 
signifie : « Lequel des rishis est à la maison ou se cache avec sa 
voix (avec son hymne) »; et non pas « devant Thymne (pendant 
qu'on le chante) ». 



[10] 

Pituç ca garbhava jardtuç ca babhre 
pûrvîr eko adhayat pipyânâh \ 
vrsne sapatni çucaye sabandhû 
ubhe asmai manusye ni pâhi. 

« Il entrelient l'enfant de son père, de celui qui Ta engendré; 
à lui seul il tette plusieurs (vaches) aux mamelles pleines. Aie 
l'œil sur les deux sœurs humaines qui sont ses épouses rivales 
dans rintérèt du taureau brillant (ou blanc). » 
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Le premier hémistiche, surtout au pada 1, est une sorte de 
variante de l'hémistiche correspondant du vers qui précède. 

Pour la formule fréquente (cf. iïF., I, 164, 33, etc.,) pùuç ca.. 
janituh, cf. l'expression latine correspondante pater genitor^ 
que. 

En général garbha se dit du fœtus ou de l'enfant considéré dans 
ses rapports physiologiques avec la mère, plutôt qu'avec le 
père. On a ici pituç ca garbham pour la même raison qu'on a au 
vers précédent pituç cid ûdhar. 

L'enfant qu'Agni entretient au moyen des lihations n'est autre 
que lui-même, comme on le voit par le pada 2. 

M. G. traduit avec une hardiesse que je ne saurais approuver : 
« Elle (c'est-à-dire le ciel considéré comme la mère d'Agni-éclair) 
a porté Tenfanl du père. » 

Au deuxième pada, les vaches qu'Agni tette sont les libations 
qui sont nombreuses ou qui se réitèrent fréquemment. M. G. 
entend que ces vaches sont encore le ciel considéré comme père et 
mère d'Agni. D'ailleurs, comme plus haut, il ne voit pas de diffi- 
culté à donner des sujets différents, quoiqu'il n'y en ait qu'un 
seul d'exprimé, aux deux verbes de l'hémistiche. 

Padas 3 et 4. — Agni est considéré comme un veau mâle ou un 
taureau ; les libations qui sont sœurs (cf. v. 3) et qui sont nom- 
breuses, semblables et successives, ce qui est exprimé ici par 
l'emploi du duel, sont données de nouveau comme les épouses 
d'Agni (cf. V. 6) puisqu'elles s'unissent à lui ; de plus, elles pro- 
viennent des hommes, elles sont humaines, d'où l'occasion d'une 
antithèse ou d'un paradoxe que le poète n'a pas laissée échapper : 
le taureau Agni a des femmes pour épouses (cf. le mythe de Jupi- 
ter et d'Io). Tout l'hémistiche est sous forme d'avertissement au 
prêtre d'avoir à veiller sur les libations destinées au dieu. 

Nécessairement, M. G. entend tout autre chose. Pour lui, le 
poète a voulu dire qu'Agni est le mâle {vrsan) du ciel et de la 
terre tout ensemble ; que l'un et l'autre sont ses concubines. Quant 
à ni pâhiy qu'il traduit par « cache (un secret) », il y voit une in- 
vitation (faite aux prêtres ou aux assistants, sans doute) de garder 
pour eux le fait quMl y a une étroite analogie entre l'Agni de la 
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terp« al celui du oiol. Le premier a aussi deux coacubineg qui 
viennent dea hommes (les deux aranis), 
PIous sommes, ce semble, en pleine fantaisie, 

[H] 

Urau mahân anibddhe vavardhâpo 
agnim yaçasah sam hipûrvîli, \ 
ftasya yonàv açayad damûnâ 
jdminâm agnir apasi svaiè^'^dm. 

« Il s'est développé (il a grandi) dans Tespaoe que rien n on- 
serre; les libations limpides (ou favorables) ont fait toutes en- 
semble, elles qui sont nombreuses^ grandir Agni. Âgni repose en 
maître de maison au sein de la libation, au milieu de TcBuvre des 
sœurs. » 

Cette strophe, d'après M. 0., est encore consacrée à TAgni du 
ciel| en même temps qu'à celui de la terre; mais rien ne semble 
donner à cette hypothèse le moindre caractère de certitude. 

Deuxième pada, *- Je sous-entends avec M. G. le verbe atw» 
dhayan quimpUque, pour ainsi dire, vavardhadM pada qui pré- 
cède, 

M» G. voit| dans la partie finale de ce pada, Texpression d'une 
sentence générale qu'il traduit par ces mots : « Car un homme 
célèbre a tout à foison v. Pour cela il attribue hpûrvVi le sens 
substantif de a grande quantité, abondance u, au lieu de lui don- 
ner, comme cela est si naturel, le même sens qu au vers précé^ 
dent U invoque, il est vrai, l'autorité de plusieurs passages du 
/?F. où il croit retrouver l'acception qu'il adopte ; mais, dans tous 
ces passages, j>t}rv{^ désigne, comme ici, les libations. 

Ainsi: X, 46, 10: -^pra devayan yaçasafé, sam hi pûrvih, 
« (Agni) offrant aux dieux les (libations) limpides, successives et 
nombreuses. » 

IV, 17, U : — sam indro gd ajayat sam hirafiyd $am açviyd 
maghavd yo hapûrvth. « 14e généreux Indra, lui qui (après qu'il 
a) conquis les libations, a conquis les vaches, Tor^ les chevaux. » 
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Cf. encore X, 123, 3 ; — samânam pârvtr abhi vâvaçdnâs ti&than 
vatsasyamâtarahsanûâh, « Nombreuse» et dirigeant leurs mugis- 
sements vers le veau (Agni) qui leur est commun, ses mères qui 
n'ont qu'une même étable (c'est-à-dire les libations) sont Ih, » 

Au pada3,M. G. rend Texpression r^asyayonau par les mots ; 
« im Schoss des Weltlaufs »« dans le sein de la marche (régulière) 
de Tumvers », et ilciteBergaigne [Rel. véd., III, 830)àrappui de 
cette explication. A ce qui me sembla, M. G, et Bergaigne 
aont disposés à donner un sens beaucoup trop profond et mya* 
tique au motf/aqui désigne simplement ici, comme souvent, le 
soma QU la libation. En allant chercher bien loin ce qui est tout 
près^ on s'expose à des interprétations aussi obscures et, en réa- 
lité, aussi peu exactes que celle donnée par Bergaigne (JII, 231) 
du passage du flK., V, i, 7 : d yo^ tatàna rodasî r^ena, <i (Agni) 
s'est étendu sur les deux mondes selon le fia »; mais dont le vrai 
sens est évidemment et simplement : « Lui (Agni) qui s'étend dans 
l'atmosphère par le moyen de la libation 9 (cf. le passage de 
notre hymne (v. 5) raja âtatanvân ; rodasi^ équivalant à rajast^ 
qui lui-même équivaut à ro/as). 

Au quatrième pada, l'œuvre des sœurs (cf, ci-dessus v. 3), c'est- 
à-dire l'apparition et l'effet des libations, fait antithèse avec le repos 
d'Agni, Ses sœurs travaillent, —car l'emploi des deux synonymes 
jâminâm et svasrnâm a probablement pour but d'indiquer que les 
libations sont, non seulement sœurs entre elles, mais en môme 
temps les sœurs d'Agni, -^ tandis qu'il présida en qh^f de maison 
à ce qui se fait autour de lui. 

[12] 
Àhro na babhrih samithe mahtndm 
didrkBeyafi iûnave bhâfjikah \ 
ud usriydjanitd yo jajâna 
apâm garbho nrtamo yahvo aynih,. 

M II est comme un cheval rouge dans un lieu où les grandes 
(eaux) se réunissent (dans un lac ou un fleuve), visible pour le pou* 
lain qui ne veut pas le perdre de vue. L'ardent Agni, le père qui 
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a engendré les produits de la vache (les libations-veaux) est le fils 
humain des eaux (des libations). » 

Pada 1. — M. G. a raison de voir dans le mot akra un des noms 
du cheval. C'est le sens, et le seul, qui convienne dans tous les pas- 
sages du iïK. où ce mot est employé. 

Ainsi, I, 143, 7 : — indhâno akro vidathesn didyac chukravar- 
nâm udtt no yansate dhiyam. «Le cheval ardent, Agui, a brillé 
dans nos sacrifices; il conduit notre prière aux teintes brillantes. 

IV, 6, 3 : — wrf w svartir navajâ nâkrah paçvo anakti. w Le 
poteau (du sacrifice) embellit (est un ornement pour) le bétail 
(la victime), comme un cheval nouveau-né embellit le bétail (c'est- 
à-dire le troupeau auquel il s'ajoute). » 

Du reste, akra (comme açva^ à Torigine) est proprement un 
adjectif signifiant « le rapide » et auquel correspond, pour la 
forme et le sens, le latin acer. 

Malheureusement, presque partout ailleurs, M. G. esta côté du 
vrai sens. 

Babhri qu'il traduit par « victorieux » est en réalité un doublet de 
babhru, — l'un et l'autre pour "babhruis, cf. ghrsus-ghrsvis, — et 
signifie « rouge », sens qui d'ailleurs convient parfaitement au 
contexte, alors que « victorieux » est vague et sans application 
actuelle. 

Mahînâm, « les grandes eaux )>, sont celles des libations, comme 
l'a vu justement M. G., mais sans allusion aux batailles, ainsi 
qu'il le croit. 

Au deuxième pada, la comparaison entre Agni baigné par les 
libations et le cheval qui se baigne dans un fleuve continue, seu- 
lement le détail relatif au poulain qui ne veut pas perdre de vue 
son père (ou plutôt sa mère) dont la couleur rouge est voyante 
et l'empêche d'échapper aux regards de celui-ci, est un dévelop- 
pement qui concerne plus particulièrement le cheval. M. G. entend 
qu'un cheval victorieux en train de se baigner est un spectacle qui 
excite le désir de son fils, ce qui ne saurait guère se dire des ani- 
maux, surtout en tenant compte du fait que les jeunes poulains 
suivent très bien leur mère dans l'eau. 



Digitized by 



Google 



ÉTDDBS VÉDIQUES 327 

Bhârjîka est synonyme de âvirrjika et signifie « apparent, vi- 
sible ». M. G. le rattache à tort pour le sens à rhéoiistiche qui 
suit. 

Padas 3 et 4. — Agni, qui est le fils des libations et un fils-homme 
{nrtama) puisque les libations viennent des hommes (cf. v. 10), 
est le père (antithèse) de ces mêmes libations considérées comme 
le produit des vaches {usriyâ)^ en ce sens qu'il a été comparé plus 
haut (v. 9 et 10) à un veau qui les fait sortir (qui leur donne le 
jour), en tétant, du pis qui l'allaite. Mais usnyâ peut s'entendre 
des veaux qui proviennent des vaches et Agni-homme est ainsi 
le père de veaux, paradoxe qui correspond inversement à celui du 
vers 10, où il est considéré comme un taureau qui a des femmes 
pour épouses. 

M. G. a vu là des choses bien différentes et tout aussi extraor- 
dinaires, mais sans explications convaincantes. Il traduit: «Le père 
qui fait jaillir la lumière, fait sortir les vaches lui qui s'est engen- 
dré. Le fils des eaux, Agni, est son fils très mâle. » — Et cela veut 
dire qu'Agni céleste est à la fois père et fils eu égard aux dieux, 
aux prêtres et à son alter ego terrestre! Il est vrai que M. G. nous 
laisse le soin de voir comment pareil sens peut se trouver impli- 
qué dans le texte. Je n'insisterai pas du reste sur Terreur de syn- 
taxe qu'il y a, à mon avis, à rendre usriyâ janitâyo jajdna, etc., 
par « Vater treibt die Kùhe aus, der (ihn) gezeugt bat », ni sur 
Thypothèse étrange qui consiste à donner à yahva le sens de fils. 

[13] 

Apâm garbham darçatam osadhîndm 
vanâjajâna subhagâ virûpam \ 
devâsaç cin manasâ sam hi jagmuh 
panistham jâtam tavasam duvasyan. 

(( Le beau bois (des bûches du sacrifice) a engendré le fils 
brillant des eaux et des plantes, celui qui a différentes formes 
(ou qui est laid). Les dieux sont venus ensemble par l'effet de leur 
désir; ils ont apporté leurs dons au nouveau-né merveilleux et 
vigoureux. » 



Digitized by 



Google 



328 KEVUE DE L'HI&tOlhE t)fiS hELlGlONS 

Le pôëte ôherchô aux deux premiers pAdàs, uu nouveati êiijei 
de paradoxe et d*antithëse dan^ le fait que le bois, aussi bien que 
les libations, allume et entretient la flamme d'Agni. Le mot vatià 
qui paraît élre au féminin singulier, est toujours au neutre partout 
ailleurs; peut-être désigne-t-il ici uuvasedeboië contenatitlA 
liqueur destinée aux libations. Dans tous les oas Tldée fondamen- 
tale ne peut être que celle de bois. 

En tant que fils des eaux, Agni est darçata, « brillant, beau )i; 
comme flls des bûches il est virûpa, c'est à dire, avec un double 
sens, sans dôutô dont Tun fait antitbt^se, « de différentes formes » 
ou « de différentes couleurs >) et « laid » (acception qui a pré- 
valu dans la langue classique). De plus Fépithëte subhagâ u beau 
(bien taillé?) » appliqué à la bûche (où à Técuelle?) fait également 
antithèse âveC virùpa. 

Diaprés M. G., tand désigne par métaphore, indépendamment 
des bûches du sacrifice, les nuages, parce que, dit-il, il 8*agit du 
fils des eaux ; mais, ôomme Ces eaux sont celles des libations, 
rhypothëse est au moins inutile. 

Il considère le pada 3 comme formant parenthèse, et il traduit 
à la suite de M. Rolh : « et les dieux mêmes, — ils étaient d'ac- 
cord à cet égard, — ont honoré, etc. ». Non seulement, c'est ne 
laisser au verbe jagmuh que la valeur d'un auxiliaire, ce qui est 
peu conforme à son emploi habituel; mais c'est séparer, et je ne 
croîs pas qu'on solt autorisé à le faire, Texplication de ce pada de 
celle du vers I, 164, 8 : mâtd pitaram rta â babhdja dhity agre 
manasâ sam hijagme^ qui signifie évidemment : « La mère a fait 
participer le père à Toblation ; il y est Venu d^abord par la pensée 
et en esprit». 

Pour moi, le pada en question comporte deux explications paral- 
lèles correspondant à deux idées qui étaient plus ou moins pré- 
sentes en même temps à l'esprit du poète : 

l'' On ne voit pas arriver les dioux au sacrifice; Ils y viennent 
pourtant, mais par le désir ou la pensée; 

2* Le désir, la prière, la pensée — ce qui est tout un — est l'ins* 
trument mystique par excellence. C'est par lui que le sacrifice est 
efficace et, en somme, que tout est possible; de là, les chevaux 
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qui 8*altellenl par le désir [manoyuj) ou dont la vitesse est con- 
forme au désir [manoju)^ etc. C'est aussi le moyen dont se 
servent les dieux pour se rendre au sacrifice : il y viennent parce 
qu ils le veulent et que leur volonté est toute-puissante. 

Au pada ^,paniêfha, que M. G. traduit par « cher », correspond, 
à mon avis, à l'idée contenue dans tapu^yan et vapûnd (v. 4 et 8) 
et signifie quelque chose comme <( admirable '>. De plus, si duvah 
veut dire « don », duvasyan est proprement « offrir un don », cl 
je ne crois pas qu'il y ait Hou de substituer à ce sens celui beaucoup 
plus vague à\ honorer », malgré que l'objet donné ne soit pas 
eitprimé^ du Moins dans cette strophe. 

[14] 

Brhanta id bhânnvo bhâfjikam 
aytiitû êacanta vidyuto na çukrâh \ 
guheva vrddham sadasi sve antar 
apâra ûrve amrtam duhânâh 

M De grandes flammes suivent Agni, que son éclat rend appa- 
rent, comme de brillants éclairs ; (elles viennent le trouver) 
comme quelqu'un qui a grandi en cachette au fond de sa demeure 
(Kautel) en trayant Tambroisie dans une enceinte qui n'a pas de 
limites. 

Premier et deuxième padas. — Agni est distingué de ses 
flammes (qui lui ont peut-être été apportées par les dieux). Il 
n'en est pas moins lumineux par lui-même, et c'est pour cela 
qu'elles le voient et le suivent, s'attachent à lui. Remarquer 
l'emploi de bhârjtka dans un sens absolument identique à celui 
du vers 12 : Agni est visible aux flammes qui le suivent, comme 
le cheval Test au poulain qui cherche à ne pas le perdre de vue. 

M. G, voit comme toujours dans l'ensemble de la strophe une 
comparaison entre les deux Agnis, mais sans donner d'explication 
en ce qui concerne le premier hémistiche. 

U ne signale pas non plus l'intention du poète dans l'emploi 
de bhârjîka. 
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Aux padas 3 et 4, il donne au mot duhânâh le sens d'un subs- 
tantif sujet de la phrase, quoiqu^il sous-entende avec lui le verbe 
de la phrase précédente; il traduit le mot par « vaches à lait », et 
ces vaches seraient les libations, ou, au figuré, les eaux célestes. 

Pour moi, duhânâh garde sa fonction de participe en accord 
avec bhânavah et signifie non pas « celles qui donnent le lait », 
mais «celles qui le trayent ». Les flammes d*Agni qui sont venues 
le trouver au fond de la retraite où il a grandi, s'en échappent 
pour toter Tambroisie, soit celle des libations que reçoit Agni 
lui-même, soit peut-être celle que leur apportent les dieux dans 
Fenceinte sans limite de l'atmosphère, en plein air. Cette enceinte 
qui n'a point de bords ou de ceinture (paradoxe) fait antithèse avec 
la demeure (étroite) où se cache Agni. h'ûrva apâra où se dé- 
ploient les flammes d'Agni n'est pas autre chose que le rajas où 
il étend ses membres au vers 5, et le urv anibâdha au milieu 
duquel il grandit au vers 11. 

Paul Regnaud. 
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UN ESSAI DE THÉOCRATIE AU XIX* SIÈCLE 



Toutes les sociétés humaines, autant du moins que nous pou- 
vons nous rendre compte de leurs origines, ont commencé par la 
théocratie, et ce système social, où la loi religieuse, la loi morale 
et la loi civile se confondent, où le prêtre est roi et le roi prêtre, 
a laissé des traces si profondes qu'on les démêle encore aisément 
dans nos organisations modernes et que la séparation du spirituel 
et du temporel est loin d'être partout» et pour toujours, accom- 
plie. Mais, ce qu^on n'avait pas vu depuis longtemps, et ce que 
TAmérique, en ces dernières aimées, nous a montré, c'est un 
état purement Ihéocratique, se constituant de toutes pièces, en 
pleine civilisation, et tenant tête, durant près d'un demi-siècle, à 
toutes les forces d'une puissante nation. Telle a été pourtant la 
destinée de ce Mormonisme qui vient, paraît-il, de se soumettre 
enfin aux lois des États-Unis et dont, par suite, on annonce, peut- 
être à tort, la prochaine disparition. 

L'origine de ce peuple étrange, de cette secte bizarre est curieuse 
à force d'être absurde. Il y a en Angleterre, en Amérique, un 
certain nombre de personnes qui passent leur vie à chercher ce 
qu'ont pu devenir les « Tribus perdues de la maison d'Israël >». 
Si elles voulaient bien lire avec quelque attention l'écrit que les 
Bibles en usage chez les protestants appellent 11^ livre des Rois, 
et que la Yulgate et les Bibles traduites de ce texte latin dési- 
gnent comme IV* livre des Rois, elles y verraient que, après la 
destruction du royaume d'Israël par Salmanazar, et la prise do 
Samarie,Ia population, bien réduite, du royaume, fut déportée en 
Assyrie « sur les rives du Chabor et dans les villes « des Mèdes ». 
Plus tard, quelques-uns de ces émigrants par force revinrent en 

22 
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Palestine, avec les hommes de Juda, profitant de Tédit de Cyros ; 
le reste, sans doute la masse, se fondit dans la population ou se 
dispersa dans toute FAsie, même en Europe, contribuant à former 
ces juiveries qu'au temps de Tère chrétienne on rencontre dans 
presque toutes les villes importantes du monde gréco-romain. 
La destinée des dix tribus n'a donc rien de mystérieux, rien même 
de douteux. Mais certains rêveurs, amoureux du merveilleux, 
trouvent cet événement historique beaucoup trop simple ; il faut, 
pour contenter leur imagination, que les Israélites des dix tribus, 
se soient secrètement, mystérieusement transportés en masse en 
quelque coin perdu de ce monde, en quelque pays alors ignoré, 
où Ton peut, en cherchant bien, retrouver leurs descendants. Pour 
les uns, ce pays c'est la verte Erin, et les Irlandais sont des en- 
fants de Jacob. Pour d'autres, c'est TAmérique du Nord. 

Parlant de cette idée, à laquelle très probablement il ne croyait 
pas lui-même, un certain M. Spaulding, un pasteur auquel sa 
paroisse mécontente avait, dit-on, fait des loisirs, s'amusa à écrire 
une sorte de roman dans lequel il racontait l'histoire des dix tribus 
en Amérique et comment les Peaux-Rouges en seraient les des- 
cendants. Spaulding cherchait un éditeur^ et mourut, en 1816, 
sans ravoir trouvé. Il avait confié son manuscrit à un imprimeur 
de Pittsburg (Pensylvanie) qui n'en voulut rien faire. Après sa 
mort, un des compositeurs de l'imprimerie s'empara du manus- 
crit et le communiqua à un de ses amis, nommé Joseph (buni- 
lièrement Joe) Smith. Entre les mains de cet homme, l'indigeste 
élucubration de Spaulding — probablement très peu ou point 
remaniée — devint un livre sacréi la Bible d'un peuple d'élus, le 
Livre de Mormon. 

Qu'était-ce que Smith? Les uns le représentent comme un 
homme ignorant, paresseux, dévoré d'ambition et dépourvu de 
scrupules ; d'autres, comme un rêveur quelque peu illuminé, et 
dont, par conséquent, on pourrait admettre, jusqu'à un certain 
point, la sincérité. Peut-être était-il tout cela ensemble. H est 
pourtant bien difficile de croire qu'il ait jamais igouté foi à la 
fable grossière qu'il débitait. A l'entendre, une révélation divine 
lui aurait appris que les Peaux-Rouges d'Amérique étaient les 
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descendants des dix tribus dlsraêl et que leurs annales étaient 
cachées, ensevelies dans la colline de Gumorah.Un angeTaurait 
conduit en ce lieu et lui aurait remis le précieux livre^ composé 
de plaques d'or couvertes de caractères mystérieux et inconnus ; 
il lui aurait en môme temps remis Tinstrument magique à Taide 
duquel on pouvait lire ce livre : deux pierres merveilleuses, TUrim 
et le Thumin (noms empruntés à l'Ancien Testament : Exode^ 
xxvni, 30 ; Lévitique^ ym, 8, etc.), réunies par un arc et formant 
ainsi une sorte de pince-nez. 

Cette incroyable histoire trouva des crédules. Smith eut un 
secrétaire. Caché derrière un rideau, il lui dictait ce qu'il lisait 
sur les plaques d'or à Taide de ses lunettes magiques,., ou bien 
tout simplement le manuscrit de Spaulding. Le résultat de cette 
dictée fut le Livre de Mormon, ainsi nommé d'un prophète qui^ 
avec son fils Horoni, joue un grand rôle dans l'histoire des Is- 
raélites — Américains — Peaux-Rouges, et qui est censé être Tau* 
teur du livre. Bientôt imprimée (1830), cette Bible nouvelle trouva 
des lecteurs et des disciples^ ce qui, certes, n'est pas à l'honneur 
de rintelligence humaine. Comme histoire, le livre est aussi fan- 
tastique qu'indigeste ; comme dogme il est de la plus insigne 
pauvreté. Au fond, la seule doctrine qu'il enseigne^ en dehors 
de nombreuses réminiscences de l'Ancien Testament, — Smith, 
comme la plupart des Américains, connaissait assez bien la Bible, 
— c'est le dogme du retour prochain et visible du Christ sur cette 
terre. Les derniers jours sont proches ; le monde va finir; il faut 
que le Christ, à son arrivée, trouve pour le recevoir un peuple de 
saints ; ce peuple se composera des disciples du nouveau pro- 
phète, du successeur de Mormon^ Joseph Smith, que Dieu a favo- 
risé de si étonnantes révélations ; le Livre de Mormon sera son 
livre sacré et il s'appellera les « Saints des derniers jours ». 

Smith trouva des disciples qui se groupèrent autour de lui ; en 
1838, il en avait déjà quinze mille. Établis d'abord à Kirkland, dans 
rOhio, puis dans le Missouri, puis dans TlUinois^ oii ils fondèrent 
une ville, Nauvoo, les Mormons se rendirent partout insuppor* 
tables à la population. Aveuglément soumis à leur prophète, 
mais ne connaissant que lui^ ils ne tenaient aucun compte des 
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lois, ne respectaient aucune autorité, étant pleins d'un sou- 
verain mépris pour tout ce qui n'était pas saint, pour la race 
inférieure des Gentils. La rude population de ces contrées, qui 
étaient alors le Far West^ n'est point patiente ; les rixes renais- 
saient à chaque instant. En 1844,1e gouverneur de TÉtat envoyait 
un détachement de milice pour rétablir Tordre. Le prophète fut 
mis en en prison. Que se passa-t-il alors ? L'événement du 27 juin 
1844 n'a jamais été bien éclairci. Selon les Genri&, Smith tenta 
de s'évader et la garde lui tira dessus. Selon les Mormons, une 
bande armée envahit la prison et Tassassina. 

Sa mort, bien qu'elle le sacrât martyr aux yeux de ses partisans, 
aurait peut-être amené la fin de l'aventure, car il y avait parmi 
les Mormons d'ardentes divisions, si la secte n'avait trouvé pour 
le remplacer un homme tout à fait supérieur. C'est Loyola qui a 
fondé la Compagnie de Jésus, mais c'est son successeur, Lainez, 
qui a fait des Jésuites une des puissances de ce monde. C'est 
Smith qui a inventé le Mormonisme, mais c'est Brigham Young 
qui a créé l'Utah et fait des Mormons un peuple, sur la conscience 
duquel il a su imprimer son cachet peut-être ineffaçable. 

Young est encore bien plus difficile à comprendre que Smith. 
Lifiniment plus intelligent, doué d'une énergie extrême, d'une 
volonté de fer, d'une hardiesse incroyable, il semble avoir com- 
biné en sa personne le fanatisme d'un croyant et l'esprit pratique 
et quelque peu terre à terre d'un vrai Yankee. Sa passion domi- 
nante était évidemment la soif d'autorité^ et jamais homme n'a 
exercé un pouvoir plus entier, plus indiscuté, plus absolu. 

Il comprit, du premier coup, ce que Smith parait avoir à peine 
entrevu, que le Mormonisme ne pourrait jamais subsister au 
contact de la civilisation américaine et que^ pour le faire vivre 
et l'asservir entièrement, ce qui était tout un, il fallait l'isoler; et 
il conçut l'audacieux projet de transformer la secte en un peuple 
uniquement soumis à sa volonté, en mettant le désert entre lui 
et le reste du monde. 

L'épine dorsale du continent nord-américain est faite par 
deux hautes chaînes de montagnes, à peu près parallèles, la 
sierra Nevada de Californie, du côté du Pacifique, les montagnes 
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Rocheuses, du côté de TAtlantique. Entre les deux chaînes s'étend 
un plateau élevé, aride, désolé, dont la dépression est remplie 
par un vaste lac salé, sorte de mer Morte dont les eaux sont 
aussi denses et chargées de sel que celles de la mer Morte de 
Palestine. Une tribu de Peaux-Rouges, les Utah, parcouraient 
seuls ces solitudes auxquelles ils ont donné leur nom. C'est dans 
ce désert, séparé du monde par d'autres déserts, que Brigham 
Young résolut de transporter les <( saints ». Delà sierra Nevada 
au Pacifique, il y a environ 1,200 kilomètres; c'est la Californie 
qui, en 1846, était encore presque déserte. Une distance à peu 
près égale séparait alors les établissements les plus avancés du 
Far West américain, des montagnes Rocheuses, et ces intermi- 
nables plaines n'étaient parcourues que par les bandes des Peaux- 
Rouges. Brûlantes ou glacées selon la saison, on y mourait de 
soif en été, de froid en hiver; il fallait trois mois pour les tra- 
verser. Brigham Young pourtant n'hésita point. Par une épttre 
datée du 20 janvier 1846, dix-huitmois après la mort de Smith, il 
fitconnaltre sa décision. Les Mormons obéirent. Seize cents d'entre 
eux partirent en avant-garde. Le reste suivit, jonchant les plaines 
de cadavres. Brigham Young arriva lui-même dans la vallée du 
grand Lac salé, en juillet 1847, et Tannée suivante le gros des 
Mormons y était établi. 

Le gouvernement fédéral vit cet exode d'un très bon œil. Les 
Mormons avaient causé bien des difficultés, que leur départ sem- 
blait résoudre, et le peuplementdel'Utah, halle naturelle entre le 
Far West et la Californie, n'était pas pour lui déplaire. Dès 1849, 
rUtah fut constitué par le Congrès comme territoire. A ce titre 
il relevait directement de l'autorité fédérale, il appartenait aux 
États-Unis et aurait dû être gouverné par des fonctionnaires 
fédéraux. Il ne fut pourtant aucunement question d'y envoyer 
personne. Brigham Young, avec le titre de prophète, y régnait 
en maître absolu. On lui conféra le titre de gouverneur, qui 
n'ajoutait rien à son autorité mais sauvait quelque peu les appa- 
rences. 

Pendant les années qui suivirent, les échos des montagnes 
Rocheuses envoyèrent aux États-Unis les bruits les plus discor- 
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dants. Deux versions, entièrement contradictoires, avaient conrs 
sur l'état des choses dans TUtah. Les uns, les Mormons, dépei- 
gnaient le nouveau territoire comme un véritable paradis où 
régnaient rabondance, la paix, le parfait bonheur et la pure 
morale. Les autres le représentaient comme un enfer, où, sous le 
joug d'une effroyable tjrrannic» les mœurs étaient détestables, et 
où se commettaient des crimes sans nom. On serait tenté de 
croire que les deux peintures sont également fausses, étant Tune 
et l'autre également exagérées. Il semble au contraire qu'elles 
étaient vraies toutes deux. 

Sous l'impulsion puissante et habile de leur chef, les Mormons 
ont opéré dans l'Utah de véritables miracles. Ils ont défriché, 
planté ce sol ingrat; ils Tont fertilisé par des irrigations admira- 
blement entendues ; ils ont bâti des villes, des villages, tracé des 
routes, exploité les mines et conquis rapidement un haut degré 
de prospérité matérielle. La plupart d'entre eux sortaient des 
classes les plus misérables et les plus ignorantes de la population 
américaine et européenne. Transportés dans l'Utah, obligés au 
travail, mais devenus propriétaires; ayant leur maison, leur 
champ à eux ; ne payant guère d'impôt, sauf la dlme pour les 
chefs de l'Église ; n'ayant à supporter aucune charge militaire, 
arrivant vite à un degré de bien-être qu'ils n'avaient jamais 
connu, ils se trouvaient parfaitement heureux. Sans doute, le 
niveau intellectuel était des moins élevés, l'instruction réduite à 
ses éléments pratiques les plus simples, le culte, à des obser- 
vances nullement gênantes; mais ces gens n'avaient jamais eu 
des besoins intellectuels bien intenses et leur amour-propre était 
flatté quand leur prophète, leurs anges, leurs apôtres leur 
disaient qu'ils étaient les « Saints » infiniment élevés au-dessus 
du reste des hommes, destinés à régner sur le monde avec le 
Christ, dès qu'il reviendrait. 

Tout autre était le sort des Gentils^ des immigrants, non Mor- 
mons, qui se fourvoyaient dans l'Utah poussés par l'humeur vaga- 
bonde qui porte TAméricain toujours en avant, attirés par le 
renom de prospérité du nouveau territoire. Young, au début, 
prétendait maintenir une séparation absolue entre son peuple et 
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le reste du monde. On dit qu'il avait pris à sa solde les Peaux- 
Rouges et les lançait sur les Gentils. Il est certain qu'il avait 
formé une colonne volante^ la bande des DaniteSy les « Anges 
destructeurs », chargés d'interdire rentrée de FUtah à tout ce 
qui n'était pas Mormon. On a peut être exagéré les crimes qu'ils 
commirent ; mais^ qu*il y ait eu des massacres , par exemple 
celui d'une caravane qui traversait simplement l'Utah pour se 
rendre en Californie, cela est trop certain. Brigham Yonng, lui- 
même, fut impliqué dans cette affaire et, plus tard, mis en juge- 
ment. Sa culpabilité ne put être judiciairement établie; mais 
pour les juges impartiaux elle ne faisait point doute. 

Pire encore que celui des Gentils, était le sort des apostats. 
Young étant prophète, n'agissant que d*aprës les ordres divins , 
lui désobéir c'était se révolter contre Dieu même. La loi civile et 
la loi religieuse ne faisaient qu'un; tout crime était un péché et 
lout péché un crime ; le péché par excellence, aux yeux de tout 
sectaire, c'est Tapostasie; pour les Mormons c'était le plus grand 
des crimes, le plus digne de mort; le coupable devait être retran- 
ché et plus d'un malheureux a payé de sa vie la tentative d'échap- 
per à la tyrannie du prophète. 

Ce même besoin de s'isoler explique cette incroyable résurrec- 
tion de la polygamie qui caractérise la société mormone. Quel 
en est l'inventeur? Les fils de Joe Smith, chefs d'une secte mor- 
mone dissidente etmonogame qui subsiste encore, non dans l'Utah, 
où jamais elle n'a été admise, mais dans les États de l'Ouest, 
soutiennent que leur père n'a jamais recommandé la polygamie. 
On leur oppose des documents qui semblent concluants, notam- 
ment une révélation publiée par Smith, en juillet 1843. Toujours 
est-il que c'est sous le gouvernement de B. Young que la poly- 
gamie est devenue pour les Mormons une institution sacrée, 
moralement obligatoire pour ceux auxquels leurs ressources per- 
mettent d'entretenir plusieurs femmes, et dont la pratique est 
regardée comme constituant un degré supérieur de sainteté. Si 
le simple fidèle n'a le plus souvent qu'une femme^ parce qu'il 
n'en peut trouver plusieurs et ne serait pas assez riche pour les 
entretenir» le dignitaire ecclésiastique, F Ancien, F Ange, l'Apôtre 
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est polygame; plus il s'élève dans la hiérarchie, plus il se marie; 
Young eut vingt-sept femmes et une soixantaine d'enfants. 

On a dit parfois que l'explication de ce phénomène est à cher- 
cher uniquement dans les appétits grossiers de la bête humaine , 
et que Young fit de la polygamie un dogme, pour pouvoir se 
livrer sans remords et sans frein à sespassions. L'explication nous 
paraît tout à fait insuffisante. Si ce n'était ^fort irrespectueux, 
nous serions tenté de dire que la polygamie a joué chez les M or» 
mons le même rôle que, dans TÉglise catholique, l'institution 
diamétralement opposée du célibat. Les papes ont voulu un clergé 
célibataire, pour qu'il fût plus séparé du monde et plus soumis. 
Brigham Young a voulu le Mormon polygame]afin de lavoir 
isolé et soumis. Il a fait de la polygamie un dogme parce que 
tout est dogme dans une théocratie. Mais ceci n'est que la 
forme; le but, c'était d'élever une barrière infranchissable entre 
le Saint et le Gentil et de séparer à jamais le peuple mormon du 
monde américain. 

Des événements que nul n'avait prévu déjouèrent tous les 
calculs du prophète. En 1848, les États-Unis s'annexaient la Cali- 
fornie, enlevée au Mexique; bientôt on y trouvait l'or; un vaste 
courant d'émigration s'établissait àtravers toute la largeurdu con- 
tinent; les plaines du Far West d'une part, la Californie, de l'autre, 
se peuplaient rapidement ; aux sentiers des caravanes succédait 
une route de poste, puis le chemin de fer qui a mis San-Fran- 
cisco à sept jours de New -York. La civilisation américaine 
montait ainsi des deux côtés à Tassant du mormonisme. Dès que 
le contact s'établit, les vieilles luttes recommencèrent. Les 
plaintes des Gentils devenaient chaque jour plus vives et, dans ce 
territoire qui était censé appartenir aux États-Unis, Fautorité 
fédérale était absolument méconnue. Dès 1857, le gouvernement 
dirigeait vers TUtah deux mille hommes de ses troupes. Young 
s'était mis en défense et avait fortifié les passes des montagnes Ro- 
cheuses. Soit répugnance à ouvrir les hostilités, soit plutôt qu'ils 
ne se sentissent point en force, les Américains se replièrent et, 
obligés d'hiverner dans les plaines, faillirent y périr de froid. 
L'année suivante, les troupes fédérales pénétrèrent dans TUtah; 
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leur présence empêchait sans doute bien des excès, elle assurait 
la sécurité des fonctionnaires fédéraux, mais Young n'en con- 
servait pas moins Tempire absolu sur son peuple. 

Un gouvernement européen aurait pu, peut-être, trancher 
dans le vif, mettre Brigham Young et ses acolytes en prison et 
imposer aux Mormons, manu militari^ une administration com- 
posée de Gentils. Aux États-Unis cela était impossible. Les fonc- 
tions sont électives ; les Mormons, étant les plus nombreux, ne 
nommaient que des Mormons; les élections étaient purement 
fictives, le peuple votant invariablement pour ceux que les chefs 
avaient choisis; Young restait ainsi souverain, sans que les 
fonctionnaires fédéraux y pussent rien. La justice même était 
paralysée. Le jury, toujours en majorité mormon, ne trouvait 
jamais qu'un Mormon fût coupable, et jamais un Mormon ne té- 
moignait contre un Mormon. C'est pourquoi, quand Brigham 
Young fut traduit en justice, comme nous l'avons dit plus haut, il 
fut impossible d'établir sa culpabilité, dont personne ne doutait. 

C'est ici l'un des effets les plus frappants et les plus funestes 
de la théocratie ; elle déplace, elle fausse toutes les notions du 
bien et du mal. Le gros du peuple mormon est certainement 
composé d'honnêtes gens et ce peuple est soumis par ses chefs à 
une dicipline assez sévère. On s'accorde à représenter le Mor- 
mon comme laborieux, économe et rangé, exempt, ou à peu 
près, de ces vices grossiers : débauche, ivrognerie, amour 
effréné du jeu, auxquels s'abandonnent trop souvent le pionnier, 
le mineur, le chercheur d'or américain. En général, le bon 
ordre et la décence extérieure régnent dans FUtah. 

Mais ce Mormon qui semble ainsi pouvoir être donné comme 
un modèle, n'a d'autre règle du bien et du mal que la parole de 
son prophète qu'il regarde comme inspiré, et les ordres de ses 
chefs. Il n'hésite pas une minute à se parjurer en justice, pour 
empêcher un de ses frères, fût-il cent fois coupable, d'être con- 
damné par les Gentik, et, s'étant parjuré, par ordre de ses chefs^ 
il ne se croit pas moins honnête pour cela. 

On comprend qu'en face de pareilles gens force était d'ater- 
moyer et d'attendre. Puis vint la guerre civile (1861-65) qui 
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absorba toute Ténergie et toutes les peusées des hommes du 
Nord. 

Quand les États-Unis eurent reconquis leur intégrité et pansé 
les blessures d'une lutte si longue et si acbarnée» la question 
mormone revint à Tordre du jour et la lutte recommença entre 
le gouvernement fédéral, soutenu, poussé par l'opinion pu- 
blique, et la théocratie mormone. Les circonstances étaient de» 
venues un peu moins défavorables ; malgré les efforts des chefs 
mormons, un grand nombre de Gentils s'étaient fixés dans 
rUtah; ils commençaient à former une minorité i*espectable qui 
servait d'appui aux fonctionnaires fédéraux. Ce ne fut cependant 
qu'après la mort de Brigham Toung (187i) que le Congrès en- 
treprit sérieusement de détruire le Mormonisme. h^ loi Edmunds, 
ainsi désignée parce que c'est un sénateur de ce nom qui en 
avait pris l'initiative, déclara déchus de leurs droits de citoyens, 
et passibles de peines sévères, les polygames* C'était viser Ten- 
nemi à la tôte, car il n'y a guère de polygames dans TUtah que 
les chefs. L'application de la loi fut difficile et laborieuse. Il &llait 
d'une part reviser les listes électorales pour en rayer les noms 
de tous les polygames; de l'autre, poursuivre en justice tous ceux 
qui s'étaient rendus coupables de ce crime* Confiée h des fonction- 
naires fédéraux, la première opération put s'accomplir sans trop 
de peine, bien qu'elle ait donné lieu aux réclamations les plus 
passionnées. Mais les poursuites judiciaires se heurtaient à de 
bien autres obstacles, la notoriété publique ne suffisant pas 
pour envoyer un homme en prison et les Mormons se faisant un 
devoir et une gloire de tromper la justice. A leur opiniâtreté il 
fallut opposer une persévérance égale. Un seul chiffre suffira 
pour faire apprécier les difficultés contre lesquelles luttaient les 
juges fédéraux. La polygamie était pour les Mormons un dogme 
sacré; la vie du polygame était regardée comme constituant un 
état de sainteté supérieure, dont on pouvait à bon droit se glori- 
fier, et nombre de Mormons, les chefs surtout, au vu et au su de 
tous, avaient plusieurs femmes. Cependant, au commencement 
de janvier 1887, cinq ans après la promulgation de la loi 
Edmunds, le nombre des condamnations prononcées ne s'élevait 
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qa'it deux œnts. J\ est vrai que trois cent cinquante Mormons, 
qui avaient eu la maladresse de se laisser prendrci attendaient, 
en prison, que la justice eût achevé d'instruire leur affaire qui 
traînait faute de preuves, et qu'un millier d'autres avaient pris 
la fuite, ou se cachaient, leur arrestation étant ordonnée. Tous 
les personnages importants, tous les chefs de la hiérarchie mor- 
mone avaient été de la sorte forcés de disparaître, et cependant, 
du fond de leur retraite, ils continuaient à gouverner leur 
peuple. 

En 1887, le Congres voulut frapper un nouveau coup. Il pro- 
nonça la dissolution, non pas, comme on Ta dit, de la secte mor- 
mone, mais de deux corporations, de deux sociétés financières 
créées par leiiMormons, la première en vue de subvenir aux frais 
de leur culte, 4'autre pour défrayer jles missions mormones, et 
subvenir aux frais de voyage et d'établissement dans TUtah, des 
malheureux qu'elles réussissent à convertir. Cette loi donna|lieu 
à de très vives discussions. Sesjadversaires soutenaient qu elle 
violait le principe souverain de la liberté de conscience et de 
culte, et que les Mormons, comme toute autre secte, avaient 
droit de s'organiser pour réunir les ressources nécessaires h la 
célébration de leur culte et à la propagation de leurs croyances. 
Les partisans de la mesure répondaient que, si les Mormons 
voulaient jouir des droits qui appartiennent à tout citoyen amé- 
ricain, ils devaient commencer par se soumettre aux lois des 
États-Unis, mais qu'ils ne pouvaient, à la fois, s'insurger contre 
les lois qui leur déplaisent et réclamer le bénéfice des autres. La 
loi fut votée, la dissolution des corporations mormones fut pro- 
noncée. Il ne semble pas qu'elle ait produit grand effet. L'exécu- 
tion de la mesure présentait des difficultés plus grandes encore 
que la répression de la polygamie; l'argent n'est jamais bien dif- 
ficile à cacher. 

Cette longue lutte a fini cependant par lasser la constance des 
Mormons, d'autant que, peu h peu, les choses se sont modifiées 
dans l'Utah. L'envahissement du pays par les Gentik a amené 
entre les Mormons et la population non mormone des relations 
dont le contre-coup se fait sentir; il se manifeste parmi la jeu- 
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nesse mormone des besoins intellectuels el des velléités d'indé- 
pendance inconnus aux émîgrants que guidait Brigham Young; 
elle n'accorde plus une foi implicite aux révélations que préten- 
dent recevoir ses chefs. Les jeunes filles mormones ne regardent 
plus comme un privilège d'épouser un homme déjà en possession 
de quatre ou cinq femmes et répugnent au contraire à de telles 
unions. Les chefs, d'autre part, se lassent de vivre en proscrits, 
traqués par la justice; ils ont donc pris la résolution de se sou- 
mettre ; ils capitulent. 

Le 24 septembre dernier, le président actuel de la secte, 
Woodruf, a publié une proclamation portant que désormais la 
pluralité des femmes est interdite aux Mormons. Bien entendu, 
cette décision est donnée comme résultant d*un ordre divin, d'une 
révélation. C'est du moins ce qu'a déclaré l'un des chefs, Cannon, 
le même, croyons-nous, qui avait tenté de se faire admettre au 
Congrès, comme délégué de l'Utah, et avait été exclu comme 
polygame. La soixante-unième conférence de l'Église mormone, 
réunie le 6 octobre à Salt-Lake-City, a ratifié la décision de 
Woodruf. Cannon a expliqué à cette assemblée qu'elle avait été 
dictée par le Tout-Puissant. Sans doute la polygamie est chose 
sainte ; elle avait jadis été prescrite par Dieu; mais les États-Unis 
n'en veulent pas et ils comptent soixante millions d*habitants. On 
ne résiste pas à soixante millions d'hommes; il faut donc se sou- 
mettre : Dieu Ta reconnu et ordonné. On voit que la fiction théo- 
cratique est maintenue jusqu'au bout, et jusqu'au point où elle 
tourne à la farce ; les prophètes mormons couvrent leur retraite 
en affirmant que c'est Dieu lui-même qui capitule, ayant reconnu 
que les Américains sont trop nombreux et qu'il ne peut tenir tète 
à soixante millions d'hommes. 

Mais est-ce bien une capitulation, ou bien les chefs mormons 
n'auraient- ils pas tout simplement fait ce qu'on appelle, en termes 
familiers, « changer son fusil d'épaule »? La résolution qu'ils vien- 
nent de prendre a tout le caractère d'une manœuvre politique. 
L'Utah a depuis longtemps dépassé, et de beaucoup, le chiffre de 
population exigé pour qu'un territoire soit constitué en État, et 
que son étoile s'ajoute à toutes celles qui scintillent sur la ban- 
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niëre américaine. Depuis longtemps, les Mormons demandent que 
leurpays soitreconnu comme État. Ils poursuivaient une chimère. 
L'autonomie, Tindépendance de chacun des États de TUnion est, 
on le sait, presque complète; elle s'étend jusqu'aux questions 
sociales et même constitutionnelles. Longtemps les États du Sud 
ont pu maintenir Fesclavage, à titre d'institution particulière. 
Pour abolir l'esclavage, il a fallu introduire un amendement à la 
constitution fédérale. Cette année, même, le Wyoming, qui était 
Territoire, a été admis comme État. Comme Territoire il avait 
concédé le droit de vote aux femmes, aussi bien pour les élections 
politiques que pour les autres ; il a été admis par le Congrès, 
comme État, sans qu'on lui ait demandé de modifier cet article 
de sa constitution, et les femmes du Wyoming sont les seules au 
monde qui aient droit de voter pour la nomination des députés et 
sénateurs. Si l'Utah avait été élevé au rang d'État, alors que sa 
législation particulière autorisait la polygamie, le Congrès n'aurait 
plus eu aucun moyen de l'abolir ; du moins, la chose serait devenue 
singulièrement plus difficile ; aussi tous les efforts des Mormons 
sont restés vains. Ils viennent d'abolir la polygamie, parce qu'ils 
ont reconnu que, tant qu'elle subsisterait, leur pays resterait 
simple Territoire, gouverné par le Président des États-Unis, et 
qu'ils espèrent, en prenant cette mesure, faciliter sa transfor- 
mation en État, se débarrasser ainsi des fonctionnaires et des 
juges fédéraux et échapper à la tutelle du gouvernement. Â^lors 
leur théocratie ébranlée, menacée, pourrait refleurir et les chefs 
pourraient retrouver l'absolu pouvoir qu'ils exerçaient jadis. 

C'est là, peut-être, un rêve ; mais c'est peut-être aussi un danger. 
Rien ne dit que si le pouvoir revenait aux sectaires, qui sont 
encore aujourd'hui en majorité dans le pays, et qui y seraient 
maîtres s'il était indépendant, la polygamie ne reparaîtrait pas. 
Sans doute elle ne pourrait jamais être inscrite dans la législa- 
tion; mais elle reste pour le vrai Mormon un dogme saint, et 
pourrait bien être pratiquée, plus ou moins^secrètement, peut- 
être sur une aussi large échelle que jadis. La bonne foi des 
Mormons, toutes les fois qu'il s'agit de leurs relations avec les 
Gentils^ est des plus sus ectes ; leur renonciation officielle à la 
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polygamie n'inspire qu'une confiance des plua médiocres, et les 
gens avisés estiment que le Congrbs agira sagement en laissant 
rUtah rester simple Territoire, jusqu'au jour où les non-mormons 
y seront devenus la forte majorité. 

Ce sera prudence ; car, on le voit, Tidée théocratique, une fois 
implantée dans les esprits, s'y montre singulièrement tenace. 
Brigham Young a fait ce qui semblait impossible au xnt* siècle; 
il a créé un peuple de « Saints », une société purement théocra- 
tique, ne connaissant de loi que la parole de ses apAtres, inspirés 
de Dieu. Son œuvre est loin d'être détruite, malgré les coups 
qu'elle a reçus, et le temps seul en aura lentement raison. 

Étikniib CoQcniL. 
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R. P. DiDON. — Jésus-Christ — 2 yol. grand in-S de 483 et 469 pages. — 
Paritfy 1891y librairie Pion. 



Le livre du R. P. Didon a été pour nous une grosse déception» 
Nous lattendions avec quelque impatience. On parlait depuis 
asses longtemps de sa prochaine apparition et môme, en termes 
pleins de confiance» on menaçait les partisans de la libre critique 
d'une réfutation magistrale^ définitive, qui mettrait pour jamais 
à néant leurs prétentions et leurs hérésies historiques. Le Ré- 
vérend Père était de ceux qui savent saisir les taureaux parles 
cornes et les terrasser. De peur que des études solitaires, mal 
éprouvées par le contact immédiat avec ses adversaires, ne lais- 
sassent de côté quelques faces importantes des problèmes à ré- 
soudre, il avait été, comme les saints d'autrefois, affronter jusque 
dans son antre le dragon dévorant. Et il en était revenu rappor- 
tant la victoire dans les plis de sa robe^ comme saint Romain, 
de rouennaisé mémoire^ quand il ramena la Gargouille attachée 
à son étole et le suivant comme un petit chien. Les exégètes et 
les critiques rationalistes n'avaient donc qu'à se bien tenir. La 
massue du robuste dominicain allait aplatir leurs livres avec leur 
superbe, et ce serait fini^ La première moitié de ce siècle avait 
vu démolir le Christ de la tradition par les mains iconoclastes 
d'un Strauss; la fin du môme siècle verrait la restauration du 
Christ-Dieu accomplie par le Père Didon* 
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Un peu d'expérience des discussions de ce genre nous empê- 
chait de partager ces espérances. Trop ami de la vérité en soi 
pour craindre^ nous Tétions assez pour désirer que la voix d'un 
défenseur attitré de la tradition^ bien au courant des questions 
et partageant, sinon nos idées, du moins notre sentiment des 
difficultés posées par les textes eux-mêmes, se fit entendre au 
milieu des systèmes divers qui se partagent à cette heure les 
préférences de la critique historique. Pour ma partie professais 
(et je professe toujours) le respect le plus sincère pour la personne 
du PèreDidon. Comme tout le monde, j'admire son talent de pré- 
dicateur. Je savais, comme tout le monde aussi, que cette voix 
éloquente avait été momentanément condamnée au silence par 
des supérieurs qu'inquiétaient certaines hardiesses de pensée in- 
dividuelle. Cela n'était pas pour le diminuer dans mon estime; 
et comme pourtant il était notoire que cette mesure de disci- 
pline, subie avec la plus entière soumission, n'altérait en rien 
les convictions catholiques ni Fentier dévouement à son Église 
de l'éminent orateur, je pensais bien que sa Vie de Jésus serait 
marquée au coin de la plus pure orthodoxie, tout au moins d'in- 
tention. Mais encore une fois cette prévision était tout le con- 
traire d'un préjugé contre l'ouvrage annoncé. 

On nous disait que, par excès de scrupules, il avait voulu voir 
de près les écoles de pestilence, je veux dire les universités alle- 
mandes. Hélas! il aurait pu défier la pestilence ailleurs encore, 
en Hollande par exemple, et en Suisse. L'Angleterre et même la 
France pouvaient offrir aussi à ses perquisitions des foyers re- 
marquables d'infection. Ce qui m'inquiéta passablement quand 
on m'apprit son retour, c'est que son séjour avait été bien peu pro- 
longé. Cela me rappelait malgré moi cette grande dame qui joua 
un rôle fort en vue dans la haute société conservatrice et dévote 
du dernier Empire. Cette dame, née dans l'église grecque-ortho- 
doxe, s'était convertie au catholicisme romain, et, pour expliquer 
sa conversion, elle aimait à dire qu'elle s'était confinée pendant 
trois mois à la campagne^ loin du bruit, loin du monde, pour 
s'enfoncer dans la lecture des Pères de l'Église. Trois mois I Pour 
étudier de pareils in-folios! Cela touchait à la grftce surnaturelle* 



Digitized by 



Google 



tTNE NOUVELLE « VlÉ DE JÉSUS » 347 

Le livre, objet d'une si vive attente, a paru, et mes craintes 
ont été dépassées. Il n'est pas possible de tirer des traits plus 
inoffensifs contre une hydre dont les cent tètes n'ont pas même 
besoin de repousser, car pas une seule n'est abattue. La Vie de 
Jésus du P. Diclon pourra figurer parmi les livres d^édification à 
l'usage des croyants de son Église, dont aucune question de l'ordre 
critique n'a jamais troublé la foi : sa valeur scientifique est nulle, 
absolument nulle. Elle demeure même au-dessous de celle de la 
Vie de Jésics du bonNeander, qui, pourtant, passait depuis long- 
temps aux yeux des connaisseurs pour une œuvre vieillie, in- 
férieure aux exigences de la science du temps présent. 

La sévérité de ce jugement concerne uniquement^ je me bâte 
de le dire, le fond scientifique du livre nouveau. La forme est 
bien supérieure, quand même, à la lecture, on pourrait se plaindre 
d'une monotonie fatigante. Cette forme est en effet d'un bout à 
l'autre « oratoire », sauf dans les appendices, où elle l'est encore 
trop, et dans un petit nombre de paragraphes où elle se plie du 
mieux qu'elle peut, et ce n'est guère, aux conditions d'une dis- 
cussion vraiment critique. C'est un panégyrique permanent de 
Jésus, considéré, loué, adoré comme Dieu. Par conséquent, tout 
est admirable, tout est divin, tout est sublime, proclamé tel avant, 
pendant et après tous les épisodes racontés, et nous-mème, pour 
qui la personne de Jésus est toujours la plus belle et la plus atti- 
rante de l'histoire^ nous n'avons pu nous défendre d'un sentiment 
désagréable de satiété en lisant cette sempiternelle apothéose. 
La brièveté, si riche en elle-même, des évangiles est certai- 
nement une des raisons de leur puissance. La sublimité déroulée 
en deux gros volumes in-S"", c'est bien long. C'est sans doute un 
effet de notre faiblesse d'esprit; mais décidément nous avons 
de la peine à contempler le sublime, sans désemparer, le long 
de 900 pages et plus. 

Cela ne nous empêche pas de reconnaître que, parmi ces pages, 
il en est de fort belles, de très éloquentes. Certaines descriptions, 
avivées par les expériences de l'auteur, qui a visité en détail la 
Palestine, pourraient être détachées avec avantage pour figurer 
dans des anthologies. C'est même, je le crains, ce côté esthétique, 

23 
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littéraire, de son œuvre (à part quelques répétitions ou redon- 
dances qu'une plume plus sobre eût évitées) qui a fait illusion à 
Tauteur lui-même sur la valeur scientifique de son travail. Il est 
visiblement de ceux qui prennent un beau mouvement d'éloquence^ 
d'indignation ou d'attendrissement, pour un argument. Le pré- 
dicateur reparaît constamment sous le commentateur et l'exégëte. 
Il y a chez lui deux partis pris. Le premier, c'est de se tenir 
scrupuleusement au plus près de la tradition orthodoxe ; le second^ 
c'est de préférer toujours, dans les limites elles-mêmes de celle 
tradition, le point de vue qui se prête le mieux au développement 
oratoire. On a reproché k M. Renan de subordonner trop souvent 
la rigueur de l'historien aux entraînements de l'artiste. Mais, en 
comparaison du P. Didon, M. Renan est un critique d'une sévé* 
rite impitoyable, un puits d'érudition technique, et peut-être 
doit-il à ce contraste, si frappant dans toutes ses œuvres d'bistoire 
religieuse, l'effet ravissant de ces pages où Térudit laisse quelque 
temps la parole à l'esthéticien consommé. Avec le P. Didon, ce 
contraste n'est pas à redouter. 

Le caractère spécial de cette Revue nous interdit de discuter 
à fond la thèse centrale que l'œuvre du P. Didon voudrait établir. 
Il a voulu, de son propre aveu, faire servir son exposé de la vie 
de Jésus à la démonstration de sa divinité comprise comme la 
comprend la tradition catholique, et indirectement à l'apologie de 
Tautorité divine de TÉglise, ou, plus exactement, de la hiérarchie 
sacerdotale dont il attribue à Jésus la fondation. Nous ne pour- 
rions ici discuter la validité de cette double démonstration sans 
mettre le pied sur le domaine des controverses confessionnelles 
que nous tenons à éviter. Mais, sans nous prononcer sur le fond 
du débat, nous pouvons examiner au point de vue purement bis- 
torique et critique la manière dont l'éloquent dominicain a tâché 
de résoudre les questions de critique et d'histoire qui se pressaient 
sur ses pas, pour autant, du moins, qu'il s'est aperçu de leur exis- 
tence. Car c'est en vain que les lecteurs initiés aux problèmes de 
l'histoire évangélique chercheront dans ces deux gros volumes 
la solution proposée par le Révérend Père à plusieurs des ques* 
tions qui les préoccupent le plus. 
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Nous pensons, en effet, ne voulant pas Taccuser de s'être to di- 
plomatiquement^ que le P. Didon est un de ces esprits qui, par 
nature, sont d'avance brouillés avec la critique historique. Sa 
probité théologique a fait qu'il en a compris, en gros Ja puissance, 
qu'il a vu le tort immense qu'elle pouvait faire aux causes qui 
lui sont les plus chères, qu'il était indispensable d'avoir raison 
de son action délétère, que pour l'attaquer il fallait la connaître, 
et il a fait de son mieux pour se mesurer avec elle en connais^ 
sauce de cause. C'est très honorable et très courageux, d'au- 
tant plus courageux qu'il est Tesprit le moins fait du monde pour 
se rendre un compte exact des procédés de la critique, de ses 
intentions réelles et du genre de liberté qu'elle revendique si 
justement. 

Controv^rsiste militant, partant de la conviction, antérieure 
chez lui à tout examen scientifique, d'être l'organe d'une vérité 
qui sUmpose par son rayonnement vainqueur à tout homme bien 
constitué et bien disposé, il n'a pas su voir dans la critique his- 
torique autre chose qu%me ennemie dont il fallait dénoncer sur 
tous les points le caractère coupable et l'absurdité révoltante. 
Quand on n'est pas de son avis, ou plutôt de l'avis de sa tradi- 
tion, si l'on n'est pas un niais, on est un orgueilleux ou un im- 
pie. Ce jugement peu aimable s'étale d'un bouta l'autre du livre, 
et sans que l'auteur se doute un seul instant que ses adversaires 
pourraient très facilement se servir du même genre d'argumen- 
tation. On n'en serait pas plus avancé, et le mieux serait sans 
contredit de laisser aux jeunes séminaristes cette façon trop 
commode de réfuter ses adversaires. Quand on sait combien 
de labeurs opini&tres, combien d'intelligences d'élite, combien 
d'existences consacrées tout entières à la poursuite désintéressée 
de la vérité, ont concouru à édifier le monument encore inachevé 
de la critique historique des livres de la Bible, on ressent invo- 
lontairement quelque mauvaise humeur en voyant avec quel 
dédain superficiel, avec quel sans-gène étourdi, un écrivain reli- 
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gieux se permet de traiter les maîtres dans un genre d'érudition 
qu'il admirerait de loin sur tout autre terrain. 

Mais refoulons cette impression, et motivons notre jugement 
par quelques exemples significatifs. 



III 



Tous ceux qui ont abordé scientifiquement l'étude de la vie de 
Jésus, par conséquent celle des évangiles, les seuls documents 
de quelque étendue qui puissent nous renseigner à cet égard, 
savent qu'il faut avant tout se faire une opinion sur la question 
du quatrième évangile, dit de Jean. Car, selon l'idée qu'on se fait 
de ses rapports avec les trois premiers, cette histoire affecte des 
contours tout autres et revêt des couleurs très différentes. 

Les trois premiers évangiles (Matthieu^ Marc et Luc), dits aussi 
synoptiques à cause de leur parallélisme, sont construits sur un 
même plan fondamental. Le ministère public de Jésus est cir* 
conscrit dans la Galilée; le Maître prend à la fin la résolution 
d'aller à Jérusalem poser solennellement la question du royaume 
de Dieu, tel qu'il le conçoit, au centre même de la théocratie juive. 
Là, et après quelques heures d'un succès relatif, il vient se heur- 
ter contre la malveillance de l'autorité religieuse et, victime de 
la coalition des préjugés froissés, d'une piété formaliste et routi- 
nière, d'un traditionalisme étroit et de calculs politiques, il meurt 
crucifié. Après quoi^ les trois livres, malgré d'étonnantes diver- 
sités, s'accordent à raconter, chacun à sa manière, le fait même de 
la résurrection du sublime martyr. Le caractère commun à ces 
trois premiers évangiles est celui qu'on appelle <c anecdotique ». 
Peu de réflexions, peu de commentaires. Les faits et les épisodes 
sont racontés très simplement, on peut ajouter très naïvement, 
avec des ressemblances littérales et des divergences non moins 
saillantes, de manière à donner de la vraisemblance (nous ne di- 
sons pas de la certitude) à l'opinion de ceux qui ont admis Texis- 
tence antérieure d'une tradition populaire, orale et fragmentaire, 
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dont ces trois évangiles auraient été, à divers degrés d'exacti- 
tude et d'extension, la fixation écrite. Mais, de plus, ces phéno- 
mènes de rédaction, ces ressemblances littérales et ces diver- 
gences, s'expliquent depuis longtemps par la supposition que 
leurs auteurs ont reproduit ou utilisé des sources écrites anté- 
rieures, et on croit retrouver les deux principales dans un proto- 
Marc, peu différent de notre Marc actuel ; puis, dans une coUec- . 
tion d'enseignements de Jésus, réunis par l'apôtre Matthieu, et 
qui, reproduite plus complètement par le premier évangéliste 
que par les deux autres, aurait donné son nom distinctif à son 
livre. Mais, plus nous avançons dans cette brève description des 
synoptiques, plus nous risquons de pénétrer sur les domaines 
contestés. Ce qui est indiscutable, c'est le caractère commun des 
trois livres quant au cadre historique de la vie de Jésus et quant 
à la manière toute simple et populaire de raconter ce qu'ils sa- 
vent de la vie du Maître. La métaphysique ne les embarrasse 
guère. Si Ton n'avait sur l'histoire de Jésus d'autres documents 
que ces trois synoptiques, il ne pourrait être question ni de sa 
sa préexistence avant sa venue sur la terre, ni de son égalité 
d'essence et d'éternité avec Dieu. Les trois auteurs ne combat- 
tent pas ces doctrines, ils ne les connaissent pas. 

Il en est tout autrement du quatrième évangile, celui que la 
tradition attribue à Jean, le pêcheur de Bethsaïda. Dès la pre- 
mière ligne nous sommes en pleine métaphysique transcendante. 
La théorie d'un Logos ou d' un Verbe, d^essence divine, auteur in- 
termédiaire de la création, subordonné au Père, mais son délé- 
gué plénipotentiaire et le dépositaire de ses perfections, révéla- 
teur de toute vérité parce qu'il en est la source unique et en 
quelque sorte la condensation, cette théorie, dont il serait diffi- 
cile de contester l'étroite parenté avec celle du juif alexandrin 
Philon , est exposée dès 1 a première page et sert de prologue à tout 
ce qui suit. Ce qui sépare l'évangéliste de son prédécesseur d'A- 
lexandrie^ c'est que le Verbe de Philon ne s'individualise pas dans 
une personne humaine unique, tandis que le Verbe du quatrième 
évangile <c s'incarne », devient homme dans la seule personne de 
Jésus. Tout le reste du livre aura pour objet de faire passer la 
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théorie dans la réalité, en montrant la séparation qni va 8*opérer 
pendant la vie humaine du Verbe entre les « enfants de lumière », 
spontanément attirés vers celui qui concentre en lui-même la lu- 
mière du monde, et les « enfants des ténèbres » qui, par un effet 
réciproquement contraire de leur nature, repousseront son in- 
fluence et s^endnrcirontdans leur antipathie jusqu'à vouloir sup- 
primer par une mort violente celui qui soulève leur animosité 
instinctive. Cette philosophie de l'histoire évangélique s'appuie 
sans doute sur quelques grands traits communs aux quatre évan- 
giles, tels que Thostilité de la majorité du peuple juif et de ses 
chefs religieux, la mort sur la croix et la résurrection de Jésus; 
mais, le plus souvent, elle met en avant, pour se justifier, des h\is 
et des discours qui forment le contraste le plus complet avec les 
récits des synoptiques. Et, chose importante à noter, ces addi- 
tions et ces transformations sont régulièrement de ^nature à faire 
de rhistoire évangéliquo la démonstration continue de la théorie 
philosophique tout à Theure esquissée. D'abord ce n'est pas la 
Galilée, cette province écartée^ qui est le thé&tre ordinaire de la 
prédication itinérante de Jésus, c'est la Judée et la capitale juive, 
Jérusalem. On se voit en face de miracles de premier ordre, in- 
connus des premiers évangélistes, mais dont l'importance réside 
bien moins dans leur caractère surnaturel que dans leur signifi- 
cation idéale et symbolique. Le langage de Jésus est tout autre. 
Il parle de la Loi juive et des Juifs comme de choses et de gens 
auxquels il est personnellement étranger. Il y a des interver- 
sions ou des modifications de dates qui surprennent ceux qui ne 
se rendent pas compte de Vidée maîtresse qui dirige toute la com- 
position. Par exemple, les synoptiques racontent Vexpulsion des 
vendeurs du Temple comme un acte accompli par Jésus à la fin 
de sa carrière, lors de son entrée messianique à Jérusalem. Le 
quatrième évangéliste place cet épisode au commencement de 
son ministère, lors du premier de ses multiples séjours à Jérusa- 
lem. D*après les synoptiques, la veille de sa mort, Jésus a mangé 
la Pàque juive avec ses disciples; d'après le quatrième Évangile, 
qui fait aussi mention d'un repas suprême, la Pàque ne devait 
être mangée que le soir même du jour où Jésus fut crucifié et son 
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dernier repas ne fut pas pascal. C'est lui, en effet, qui était la vé- 
rîlable Pâque,et il fallait que son immolation coïncidât avec celle 
de la Pâque typique. Les enseignements de Jésus dans cet évan- 
gile sont presque toujours d'une grande élévation, parfois un peu 
traînants et d'une précision médiocre ; mais il faut surtout ob- 
server qu'ils se rapportent à peu près exclusivement à lui-même 
comme au détenteur unique, absolu, de toute vérité, de tout sa- 
lut, conune à l'objet, seul légitime, de toute foi efficace. Gela du 
reste est tout à fait d'accord avec la théorie du prologue. Il n'y 
a pas, il ne peut y avoir ni vérité ni salut en dehors du Verbe de 
Dieu, et ce Verbe, c'est lui. Un passage comme celui qui suppose 
qu'on peut parler contre le Fils de l'homme et être l'objet du par- 
don divin [Matth., xi, 32. ; Luc^ xii, 10) serait absolument inima- 
ginable dans le quatrième évangile. Ce livre est donc la mise en 
évidence du conflit qui doit fatalement éclater entre le Verbe- 
Lumière, qui est Jésus, et les hommes de ténèbres; mais il arrive 
parfois que, dans les exposés que Jésus fait de sa doctrine selon 
cet évangile, on ne saurait marquer l'endroit où Jésus cesse de 
parler et où Tévangéliste continue (par exemple, m, 10-21). 
Il Ferait trop long d'énumérer tous les faits de détails qui, joints 
à la discordance des cadres historiques et de l'horizon théo- 
logique, ont amené un grand nombre de savants modernes à 
stipuler que^ dans le quatrième évangile, l'histoire de Jésus a 
été modifiée considérablement en vue et au service d'une théorie 
théologique. Nous n'avons pas à prendre parti en ce moment 
pour ou contre cette conclusion. Nous avons seulement tâché 
de mettre sous les yeux des lecteurs l'état de la question, et 
nous pensons qu*ils conviendront tous, quelle que soit leur so- 
lution préférée, qu'on ne saurait, avant d'écrire une histoire de 
Jésus-Christ, peser trop soigneusement les termes du pro- 
blème. De la solution dépend toute l'orientation à donner au 
récit. Il est impossible que les deux représentations soient éga- 
lement exactes. Il faut de toute nécessité subordonner l'une à 
l'autre, interpréter celle qui s'éloigne le plus du modèle par celle 
qui s'en rapproche. En un mot, dans l'état actuel de la critique, 
c'est une discussion qui s'impose forcément. Des livres entiers, 
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d'un grand mérite scientifique, ont été consacrés à résoudre la 
question. Je m'attendais par conséquent à ce que le P. Didon en 
reconnaîtrait l'importance et que, de son point de vue traditionnel 
il déploierait toutes les ressources de son savoir et de son esprit 
pour défendre Thistoricité complète du quatrième évangile et 
son accord avec les trois premiers contre les résultats de la cri- 
tique d'aujourd'hui. 

Vaine attente I Le Révérend Père n'a pas même l'air d'avoir 
saisi la gravité de ces résultats ou, ce qui revient au même, des 
considérants qui les motivent. Nous n'obtenons de lui (pp. xxni- 
xxix) qu'une série d'affirmations tranchantes, sans aucime preuve 
à l'appui^ entremêlées d'erreurs manifestes et qui tendraient à 
faire croire qu'il n'a pas compris la question. Il ne s'agit nulle- 
ment de savoir si l'auteur du quatrième évangile a voulu com- 
pléter les autres et faire ressortir plus clairement la nature divine 
de JésuSy il faut rechercher à quoi il tient que l'histoire déroulée 
par lui soit moulée, distribuée, pétrie, si j'ose ainsi dire, confor- 
mément aux exigences d'une théorie métaphysique dont les trois 
premiers n'ont pas la moindre idée. Que signifie ici cette échappa- 
toire que chacun des évangélistes n'a reproduit que les faits qui 
l'ont le plus frappé? Quand on est le Verbe de Dieu et qu'on se 
présente en celte qualité devant les hommes pour les enseigner 
et les sauver, on peut parler comme le Christ johannique^ on ne 
parle pas comme le Christ des synoptiques, on est autre chose 
que le Messie créé attendu par les Juifs, revêtu sans doute, et 
dans une large mesure, de pouvoirs divins, mais enfin créature 
limitée et refusant même la qualification de bon pour la reporter 
sur Dieu seul. Quand on croit, comme le croyaient les écrivains 
synoptiques dans l'hypothèse du P. Didon, que le héros dont on 
retrace l'histoire est Dieu lui-même incarné, on ne le décrit pas, 
on ne le fait pas enseigner d'une manière si peu d'accord avec 
une pareille croyance. Celui, de nos jours, qui n'est pas sensible 
à cette différence profonde de point de vue et de notion christo- 
logique montre, par cela même, qu'il est incapable d'apprécier la 
portée de la question critique la plus grave de celles qui inté- 
ressent rbisloire évangélique. Son manque de pénétration sur 



Digitized by 



Google 



UNE NOUVELLE « VIE DK JÉSUS » 355 

ce point le condamne d'avance à faire une œuvre d'imagination 
et non pas une histoire. 

On trouve d'ailleurs dans ces courtes pages un bon paquet 
d'assertions si hardies que l'inexpérience d'un novice en critique 
biblique peut seule les excuser. Nous apprenons, page xxu, que 
le quatrième évangéliste a écrit son livre pour combattre les Do- 
cètes. Assurément son livre n'est pas docétique , pourtant il con- 
tient quelques détails qu'il ne serait pas besoin de trop presser 
pour en tirer des conséquences très favorables à l'opinion d'après 
laquelle le corps de Jésus aurait été d'une nature différente de 
la nôtre, et, s*il se proposait de combattre cette opinion, il est 
singulier qu'il lui ait fourni des arguments possibles. Il en est 
de même de ses rapports avec la gnose en général. Il n'est cer- 
tainement pas gnostique de système ni d'intention, mais l'opposi- 
tion qu'il stipule entre les ténèbres et la lumière, entre les croyants 
et les incrédules, accuse parfois une teinte gnostique assez pro- 
noncée. Il y a mieux. Nous lisons, page xxvii, que « presque tous 
les Pères apostoliques contiennent des citations du quatrième 
évangile » , mais on n'en cite pas une, et pour une bonne rai* 
son, c'est qu'il ny en a pas. Justin Martyr, lui-même, mort 
vers 165, grand partisan, lui aussi, de la doctrine du Verbe, ne 
connaît pas cet évangile, preuve en soit d'abord l'absence de cita- 
tions certaines, puis et surtout la manière dont il se représente 
l'histoire évangélique. Il ne se la représente qu'au point de vue 
des synoptiques. On nous dit^ page xxviii, que Papias, écrivain 
chrétien d'Asie Mineure, mort vers 160, rend témoignage au qua- 
trième évangile, ce qui étonne beaucoup, lorsque l'on connaît, 
par les fragments conservés dans les livres dlrénée et d'Eusèbe, 
combien ce vénérable personnage était grossièrement millénaire 
et en quelle mince estime il tenait les évangiles écrits.. Mais 
cette assertion est gratuite. Elle repose sur une note latine du 
moyen âge qui met l'apôtre Jean en rapport épistolaire avec 
Marcion (monstruosité historique), et le P. Didon s'est bien gardé 
de la reproduire, tout en disant qu'il l'emprunte au D^* Aberle, 
que nous n'avons pas l'honneur de connaître. C'est encore avec 
a même cr&nerie d'affirmation, sans aucune preuve, qu'on nous 
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déclare dans la même page qne, d'après le canon de Mnralorî, 
dès Tan 142, on reconnaissait exclusivement nos quatre évan- 
giles dans rÉglise de Rome, et à la page xxix que la découverte 
du Codex Sinaïticus et un passage deTertullicn (non cilé et que 
je ne retrouve pas) ont démontré que Ton conservait dans les 
églises apostoliques « le manuscrit autographe des Évangiles » 
et qu il en existait une copie contemporaine ! ! Qu'est-ce, au nom 
du ciel, que la découverte du Sinaïticus a bien pu démontrer en 
ce genre de suppositions en l'air? Quand on avance ainsi, sans 
crier gare» de pareilles énormités, on démontre simplement qu'on 
est un innocent conscrit de très peu d'avenir dans le régiment 
de la critique. Et lorsque, d'autre part, on fournit la preuve d'un 
grand talent, on apporte une confirmation nouvelle de la remarque 
souvent faite qu'il ne faut pas forcer son génie en voulant rap- 
pliquer à des choses pour lesquelles il n'est point fait. 



IV 



Veut-on une autre preuve de l'incompétence du révérend pré- 
dicateur en fait de critique biblique? Nous la trouvons aux 
pages Lvi-LXix, oîi il est question des prophéties de l'Ancien Tes- 
tament considérées comme autant de prédictions miraculeuses 
des faits de l'histoire évangélique. 

C'est une méthode fort ancienne et très familière aux apolo- 
gistes du christianisme traditionnel que de détacher des écrits 
prophétiques ou autres de l'Ancien Testament des passages qui, 
dans cet isolement, séparés de leur contexte, et moyennant 
quelque complaisance, ressemblent à des descriptions anticipées 
de la personne et de l'histoire de Jésus. Le danger d'une pareille 
méthode, et on y tomba dès les premiers jours, c'est de transfor- 
mer en prédiction surnaturelle de simples analogies de mots ou 
de circonstances. Le premier évangéliste, entre autres, a donné 
en plein sur cet écueil, et cela n'a rien de surprenant pour ceux 
qui savent avec quel arbitraire naïf, au nom de théories mystiques 
roulant sur le sens qu'il était permis de donner à des textes sacrés, 
les écrivains religieux de cette époque voyaient des confirmations 
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et des révélations dans des phrases qui n'avaient par elles-mêmes 
aucun rapport réel avec les sujets traités. En usant des mêmes 
procédés on aurait pu transformer Homfere, Pindare, Aristophane 
et Virgile en prophètes du Messie. Dans les temps modernes, 
sous le coup des attaques des penseurs antichrétiens, on s'y prit 
avec un peu plus de précaution et on fit une sélection de pas- 
sages des prophètes qui^ à première vue, pouvaient, jusqu^à un 
certain points prétendre au titre de prédictions de l'Évangile. 
Aux jeux de tous ceux qui n'ont pas étudié de près cette ques* 
tion, il est certain que cette manière d'argumenter ne laisse pas 
de faire une certaine impression. 

C'est ainsi qu'on alignait l'un après l'autre les fragments de 
prophéties qui semblaient annoncer plusieurs siècles à l'avance 
que Jésus, descendant de David, naîtrait d'une mère*vierge à 
Bethléhem, qu'on l'appellerait le Dieu fort, que Dieu son Père 
le déclarerait son Fils^ qu'il rendrait la vue à des aveugles et 
l'ouïe à des sourds, qu'il fonderait une alliance nouvelle entre 
Dieu et les hommes, qu'il parlerait en paraboles, que son minis^ 
tère serait paisible et doux, qu'il entrerait à Jérusalem monté sur 
une ânesse, qu'il souffrirait beaucoup, qu'il serait l'objet de mé- 
pris et d*inimitiés cruelles, qu'il paraîtrait abandonné de Dieu, 
qu'on achèterait trente pièces d'argent le moyen de se saisir de 
lui, qu'il serait frappé, conspué, condamné à la mort des infâmes, 
qu'il aurait les pieds et les mains percés, que sa robe serait tirée 
au sort, que toutefois il sortirait du sépulcre sans en avoir ressenti 
la corruption, que son règne s*étendrait sur toutes les nations et 
qu'en punition de leur incrédulité les Juifs perdraient leur temple 
•t leur pays. On continuait de même en montrant^ par des pas- 
sages judicieusement sélectes^ que l'Ascension, la descente du 
Saint-Esprit, les missions apostoliques, etc., etc., avaient été pré- 
dites longtemps à l'avance par des voyants inspirés. 

Le P. Didon n'a pas manqué de reprendra pour son compte 
cette vieille méthode apologétique. Aux pages que nous venons 
d'indiquer, on peut lire tout un centon de prédictions détachées 
des livret de l'Ancien Testament, et il termine fièrement en 
disant : « Ces passages fragmentaires forment un tableau détaillé 



Digitized by 



Google 



3S8 KBYUE DE L^flJSTOlRB DES BEUGIOIfS 

et complet du Messie ; on le croirait tracé par les évangélistes 
après son apparition » (page lxiv). Nous accorderons très volon- 
tiers au Révérend Père qu'on aurait grand tort, mais il ne nous 
trouverait pas d'aussi bonne composition s'il soutenait qu'on 
pouvait avant cette apparition interpréter ainsi les citations qu'il 
a déroulées comme les grains d'un chapelet. 

N'insistons pas sur le fait que la Synagogue ne les a jamais 
comprises de la sorte. Le P. Didon nous répondrait qu'elle n'a 
pas voix au chapitre. Pourtant, pages xlv et xlvi, il s'élève avec 
quelque vivacité contre la témérité de ceux qui séparent un livre 
sacré de la société à laquelle il appartient et qui prétendent le 
comprendre autrement que la tradition qui en est la gardienne. 
Est-ce que, lorsqu'il s'agit des prophètes d'Israël, la Synagogue 
n'aurait pas, en vertu de ce principe, le droit de réclamer la jus- 
tesse a priori de ses interprétations? Et est-ce que le P, Didon 
lui-même s'engagerait à ne comprendre le Coran, le Tripithdka, 
ou les Védas ou le Zend Avesta que dans le sens où les com- 
prennent les sociétés religieuses auxquelles appartiennent ces 
livres sacrés? 

Mais laissons de côté ce paralogisme enfantin qui se réfute 
tout seul, et insistons plutôt sur Tétonnant aplomb avec lequel 
le P. Didon ose dérouler une pareille argumentation quand il 
devrait savoir que la preuve traditionnelle tirée des prophéties a 
été radicalement mise à néant par la critique moderne et qu'il 
faudrait tout un long travail de reconstitution pour lui rendre 
une valeur quelconque. 

Je ne viens pas décider si ce travail est possible ou non. Je ne 
dis pas que la réduction de toutes ces prétendues prédictions à 
un sens historique, naturel, n'ayant plus rien de miraculeux, est, 
sur tous les points, à l'abri de toute objection, quand même mon 
opinion sur ce point est très arrèlée. Mais je demande au nouvel 
historien de la vie de Jésus s'il ignore donc l'existence des tra- 
vaux sérieux, nombreux, approfondis, consacrés par les pre- 
miers hébraïsants de notre siècle aux livres de l'Ancien Testa- 
ment, par des hommes qui, pour la plupart, professaient pour le 
christianisme les plus sincères sympathies, à cent lieues de la 
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frivolité voltairienne comme des partis pris de l'athéisme, et 
qui n'ont pas laissé debout une seule des prédictions qu'il cite 
avec tant de juvénile confiance. Ils ont reconnu que chacun de 
ces passages remis à sa place, dans son contexte, interprété 
comme l'exigent les circonstances des temps et des lieux de sa 
rédaction, perdait toute espèce de caractère surnaturel, devenait 
soit une allusion, soit une espérance, soit une description, soit 
une figure poétique, qu'on n'avait pas le droit d'arracher à son 
milieu naturel pour en faire un oracle à l'échéance de six ou 
sept siècles après son émission. 11 est faux qu'Ésaïe ait prédit 
qu'une vierge deviendrait mère sans cesser d'être vierge; il est 
faux que le semteur de Dieu/dont il parle, et qui est un être 
collectif, soit le Messie personnel de la croyance chrétienne; il 
est faux que ses souffrances et sa mort soient, dans le texte pro- 
phétique, les souffrances et la mort de Jésus; il est faux que les 
trente pièces d'argent dont parle un des Zacharies visent d'a- 
vance le salaire que reçut Judas pour prix de sa trahison, et si 
plus d'un prophète a prévu la destruction de Jérusalem et du 
Temple (ce qui, dans les conjonctures où ils se trouvaient avant 
la captivité, n'était que trop facile à prévoir), il est faux qu'aucun 
d'eux ait songé à une seconde destruction qui serait la punition 
de l'incrédulité du peuple juif vis-à-vis de Jésus-Christ. 

Les savants dont je parle sont-ils des « orgueilleux »? Je n'ai 
jamais vu le moindre symptôme de cet orgueil prétendu, mais 
que nous importe au fond s'ils ont dit vrai? Nous ne nous per- 
mettrions pas de taxer le Révérend Père d'une légèreté impar- 
donnable quand il discute des questions aussi sérieuses. Pourtant 
il nous en donnerait parfois le droit quand nous le voyons s'em- 
barquer avec tant d'assurance sur un esquif dont il n'a pas 
même remarqué les trous effrayants. Je ne parle pas de certains 
lapsus échappés à sa plume trop rapide, comme, par exemple, 
page Lviii, où il attribue à Esaie, ir, 12, un passage remarquable 
qui se XiiJoel^ m, 1. Ce qui est plus grave, c'est le sans-façon 
avec lequel il se permet de traduire certains passages pour les 
mieux rapprocher de sa thèse favorite. Je n'en citerai qu'un 
échantillon, mais il est typique. 



/ 
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Parmi les prédictions alléguées par lui. Tune de celles qui se* 
raient de nature à trapperle plus fortement les lecteurs étrangers 
aux études bibliques» ooftsiste dans la reproduction du passage, 
Daniel^ ix, 26-27; et voici cooMaMAi le P« Didon nous le traduit, 
page LxiT : « Le Cbrist sera mis à morii et le peuple qui Taura 
renié ne sera plus son peuple. Un autre pe uple , dépendant d'un 
chef qui doit venir^ détruira la ville et le sanctuaira« >» Un lec- 
teur non préparé pensera évidemment que cette prédiotk» con«* 
cerne la mort de Jésus et la destruction survenue* quelque 
quarante ans après, de Jérusalem et du Temple, lors du siège 
dirigé par Titus. Et il s'écriera : miracle de prescience! 

Voici maintenant la traduction exacte du même passage : 
<c Depuis qu'a été prononcée la parole de ramener (les Juifs) et de 
rebâtir Jérusalem jusqu*à un Oint, un prince» il y aura sept se- 
maines; et pendant soixante-deux semaines» ils seront ramenés 
(les Juifs) et (la ville) sera reb&tie^ place et enceinte; mais au 
milieu des tribulations des temps. Et après les soixante^eux 
semaines, un Oint (ou un Christ) sera exterminé, et personne ne 
sera pour lui (= ne prendra son parti ou ne lui succédera, «^ le 
texte ici est obscur). Et, quant à la ville et au sanctuaire, le 
peuple d'un prince qui viendra les ravagera. •« » 

Pour comprendre cet oracle énigmatique, il faut savoir que les 
« semaines » en question sont « des semaines d'années », des 
périodes de sept ans, et qu'elles se substituent aux 70 ans que 
Jérémie, en nombre rond, avait assignés comme durée à la capti^ 
vite de Babylone. L'auteur de l'apocalypse connue sous le nom de 
Daniel veut dire qu'au bout de soixante-deux semaines d'années 
soit 434 ans, un Oint, c'est-à-dire un prêtre, sera exterminé, 
tandis qu'un autre Oint, cette fois un prince, avait figuré à la 
tète de ceux qui étaient revenus en Judée pour rebâtir Jérusa- 
lem. U n'est pas difficile de deviner à qui l'écrivain fait allusion. 
L'Oint-prince, c'est Zorobabel, le directeur du retour de Babylone. 
L'Oint exterminé, c'est le grand prêtre Onias qui fut destitué par 
le roi Antiochus, en 174, et tué quelques années après. C'est un 
de ces détails, parmi tant d'autres, qui ont élevé à la hauteur d'une 
certitude la supposition que le livre de Daniel a été écrit sous le 
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règne d'Antioohus Épiphane. Mais, quoi qu*il ea soit» où voit-on 
dans ce passage une prédiction quelconque « du Christ », de sa 
mort et du moment oix Jésus vivrait? Qui autorise le Père Didon 
à parlerd'une « destruction » de la ville et du Temple, là où il n'est 
question que d'un « ravage »j corruption, souillure, profanation, 
mais non pas « destruction »? Pourquoi se permet-il de traduire 
<c le Christ D quand il nest parlé qued'u un Christ» ou «un Oint», 
car les deux mots sont de sens identique et s'appliquent égale- 
ment aux princes de la maison royale, aux prôtres et même aux 
prophètes? 

Voilà pourtant oe qu'une idée préconçue fait de ce respect 
scrupuleux de la vérité auquel certainement prétend le P. Didon 
et dont nous ne lui contestons pas le désir, mais dont nous lui 
refusons catégoriquement la capacité. On peut juger par ce qui 
précède de la valeur réelle des trompe-l'œil qu'il présente avec 
tant d'assurance sous le nom de prophéties miraculeuses. Nous 
ne mettons pas en doute sa sincérité, nous ne voulons pas l'ac- 
cuser de légèreté, mais nous lui imputons une de ces cécités 
à demi-volontaires qui proviennent de l'asservissement préalable 
de l'intelligence à une autorité dictatoriale. On peut, après cette 
inféodation, être ou devenir grand orateur et grand écrivain, 
mais il ne faut pas se môler de critique religieuse, et, à ceux qui 
trouveraient ce jugement trop sévère^ nous nous bornerions à 
présenter ces lignes vraiment renversantes que nous lisons, page 
Lxvu; «Toute la Bible est messianique... Les plus grands docteurs 
parmi les Juifs, les targumistes du i^^ et du u" siècle, les Onkelos, 
les Jonathan, les Akiba, n'ont jamais hésité à interpréter ainsi 
le livre sacré. Les passages que nous avons cités ne faisaient 
aucun doute pour eux, et ils les entendaient comme nous ! I » 

Après un pareil défi à l'évidence, on peut, comme on dit vul- 
gairement, tirer l'échelle. 



On nous permettra donc de ne pas entrer bien avant dans 
l'examen d'un livre à prétention critique et dont l'auteur se ré- 
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vële si complètement étranger aux rudiments de la science qu'il 
voudrait invoquer. Sur un seul point, nous le voyons faire 
preuve d'une certaine indépendance d'esprit et de quelques re- 
cherches techniques. C'est dans sa dissertation sur le moment le 
plus probable oii Jésus naquit. D'accord avec plus d'un spécia- 
liste moderne, et bien que ses motifs ne soient pas tous d'égale 
valeur, le P. Didon arrive à la conclusion qu'il faudrait antidater 
l'ère vulgaire de trois ou quatre années. Seulement il ne par- 
vient à concilier le témoignage de Matthieu, n, 7, d'après lequel 
Jésus serait né vers la fin du règne d'Hérode le Grand, avec celui 
de Luc, II, 1, d'après lequel cette naissance aurait eu lieu lors 
du recensement ordonné par Auguste sous le proconsulat de 
Quirinus en Syrie, par conséquent lorsque la Judée était deve- 
nue province romaine, qu'au moyen de suppositions très peu 
vraisemblables. Mais il est un autre point sur lequel le P. Didon 
a déployé toute la sagacité et toute la subtilité dont il est capable, 
et où il a été aussi malheureux que laborieux. 

On a remarqué depuis longtemps l'espèce de contradiction 
qui caractérise les récits de Matthieu et de Luc sur la naissance 
et la famille de Jésus. Tous deux s'accordent sur le fait en lui- 
même de la conception miraculeuse du fils de Marie et sur sa 
naissance à Bethléhem. Ce devait être un point de croyance déjà 
fixé à l'époque où ces deux évangiles furent rédigés, du moins 
dans la partie de l'Église chrétienne à laquelle appartenaient 
leurs rédacteurs. Sur presque tout le reste, ils diffèrent tellement 
que les « harmonistes » se sont donné toutes les peines possibles 
pour fondre les deux récits en un seul sans faire violence aux 
textes, et n'y sont jamais parvenus. Tous deux sont aussi d'avis 
que Jésus est un descendant direct du roi David. C'était une 
question qui avait une grande importance aux yeux des Juîfe, 
bien que Jésus lui-même se soit exprimé {Marc, xii, 35-37; 
Matth.y XXII, 41-46; LuCj xx, 41-43)de telle sorte qu'on a le droit 
de douter qu'il partageât cette idée. Mais n'importe. Ce qui est 
extrêmement curieux, c'est que les deux évangélistes déroulent, 
chacun de son côté, la généalogie davidique de Jésus, et qu'au 
lieu de la faire aboutir à Marie sa mère, ils désignent son époux 



Digitized by 



Google 



UNE iHOUVKLLE « VIE DE JÉS08 >) 363 

Joseph comme le derniermembre de cette lignée royale. Et pour- 
tant ils ont enregistré une tradition d'après laquelle Joseph n*était 
pour rien dans la naissance de Tenfant-Messie ! Pourquoi donc 
s'être donné la peine de montrer que Joseph descend de David? 
On est, dans la critique indépendante, assez généralement d'ac- 
cord pour penser que, lorsque les deux évangiles furent écrits 
(Marc et Jean ne disent rien de la naissance du Christ), le sou- 
venir précis des circonstances qui avaient entouré son berceau et 
son enfance était perdu, que la légende pieuse, dirigée par un 
dogmatisme commençant, en avait pris la place, qu'il s'était 
formé çà et là dans les communautés judéo-chrétiennes de Pa- 
lestine des récits naïfs, poétiques, associés à des efforts pour re- 
constituer jusqu'à David, et même au delà, cette généalogie davi- 
dique à laquelle on attachait tant de prix, et qu'enfin les deux 
évangélistes, recueillant, chacun de son côté, le dépôt flottant 
de deux courants légendaires parallèles, mais différents, Tavaient 
enregistré pour ne rien négliger de ce qui pouvait satisfaire la 
curiosité légitime de leurs lecteurs. Je n entends ici ni approuver 
ni combattre cette solution de la difficulté, je me borne à l'ex- 
poser. Il était d* avance évident que le P. Didon ne Taccepterait 
pas. Il n'est pas plus sensible au?c divergences du récit de Mat- 
thieu et du récit de Luc qu'aux différences allant jusqu'à la con- 
tradiction qui séparent des synoptiques Tévangile de Jean. Cela 
encore ne saurait nous surprendre. Mais son attention est forte- 
ment éveillée par le fait que pourtant si Jésus n'est humainement 
fils que de Marie, la généalogie davidique aboutissant à Joseph 
ne prouve plus rien du tout pour sa messianité, et par cet autre 
fait que, dans les deux évangiles, Joseph se rattache à David par 
des ascendants qui ne sont nullement les mêmes. D'après Mat- 
thieu, Jésus descend de David par Salomon et les rois de Juda 
ses successeurs; d'après Luc, il en descend par Nathan, autre 
fils de David. Dans le premier évangile, le père de Joseph se 
nomme Jacob, et dans le troisième il se nomme Héli, et la diver- 
gence continue tout le long des deux arbres généalogiques, sauf 
sur un ou deux noms qui sont communs. On a cru pouvoir dé- 
duire de cette étrange diversité qu'au fond ces deux généalogies 
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n'étaient bien sûrement fixées ni Tune ni Taulre ; que, dans la 
ferme persuasion où Ton était que Jésus était le jMessie, et 
qu'étant le Messie il devait descendre de David^ on avait pro- 
cédé avec un peu de complaisance pour établir cette fllialion. 
La première idée qui était venue aux pieux chercheurs avait été 
de rattacher Joseph, père de Jésus^ à la grande lignée royale qui 
comptait des noms illustres, révérés, comme]Asa, Josaphat, Esé- 
chias et Josias; c*est la généalogie de Matthieu. Puis, à la ré- 
flexion, il sembla peu convenable que beaucoup d'ancêtres di- 
rects du Messie, à commencer par le roi Salomon lui-même^ à 
continuer par Roboam son fils, Âcbaz, Manassé, Jechonias, et 
autres rois descendant de David, eussent donné tant d'exemples 
scandaleux. Comment ! L'union adultère de David et de Bathséba, 
mère de Salomon, aurait été l'un des actes préparatoires au salut 
du monde ! On préféra donc dresser une autre généalogie en 
partant de Nathan, fils aussi de David,, et dont la deacendance 
beaucoup plus obscure ne prêtait pas à une pareille objection. 
Mais ce ne sont pas non plus là des explications qui puissent 
plaire au P. Didon, et alors on ne se fait pas d'idée de toutes 
les subtilités, de toutes les rubriques, de toutes les hypothèses 
qu'il inflige à son cerveau et au nôtre pour arriver à ceci, qne Jo- 
seph et Marie descendent tous les deux du roi David. Invoquant 
les légendes sans aucun fondement historique qui ont donné à 
Marie une mère qui s'appelait Anne, et un père qui s'appelait 
Joachim ou fléli, il fait d'Anne la sœur de Joseph et l'épouse 
d'Héli qui doit être aussi Joachim. Je demande pardon à mes 
'ecteurs de l'amphigouri que je résume aussi clairomenl que je 
^eux, et, pour les aider, je reproduis la fin du petit tableau dû à 
l'ingéniosité du Père Didon. 

{Mathieu) [Luc) 

Jacob Mathias 
JoseplCAnne q ui é pouse Hélî 

I qui épouse Marie 

Ici Joseph devient donc le mari desa nièce et nous devons sa- 
voir gré à rimaginalioù du P. Didon de n'avoir pas désigné Tao- 
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torité qui accorda la dispense* Mais, comme s'il n'éiait pas trop 
confiant lui-même dans la validité de ce petit arrangement» il 
nous en présente au choix un autre^ en vertu duquel Anne» mère 
de Marie^ était une tante de Joseph |et tout de même Tépouse 
d*Héli, de sorte que cette fois Joseph aurait épousé sa cousine 
germaine. Les choses se présenteraient alors sous celte forme : 

(Mathieu) [Luc) 

Mathan Mathat 

Sabé, Jacob, Anne qui épouse Hôli ou Joachim 

Joseph qui épouse Marie 

On voitbien, et de sonpointde vue nous nesaufionsl'enbl&meis 
que ce qui préoccupe le P. Didon, c'est surtout de prouver la 
descendance davidique de Marie sur les ascendants de laquelle 
les évangiles ne soufflent pas un traître mot. Pourtant, à moins 
de les démentir carrément, il faut bien que Joseph aussi soit 
descendant du glorieux roi. Del&, ces tours de force, ces presti- 
digitations avec les noms propres, au point qu'à la fin ou se frotte 
les yeux qui n*y voient plus que du feu. 

Mais, à quoi bon, je vous en prie, toutes ces combinaisons entor- 
tillées? Elles sont rendues d'avance inutiles par les textes mêmes, 
qui ne s'occupent absolument que des ascendants de Joseph, qui se 
seraient évidemment occupés aussi de ceux de Marie, si leurs écri- 
vains j avaient ajouté la même importance qu'un éloquent frère 
prêcheur du xix« siècle, mais qui n'en ont rien fait, parce qu'à 
leurs yeux la seule descendance davidique essentielle à fixer était 
celle de Joseph. Celle-là une fois fixée, le reste était sans intérêt. 
C'était Comme fils de son père, et non comme fils de sa mère qu'on 
héritait des droits à la possession en Israël (le lévirat lui-même 
reposait sur ce principe). Consultes les deux textes, et vous verrez 
que, dans Matthieu comme dans Luc, dans Luc comme dans 
Matthieu, c'est Joseph, et nul autre, qui fait que Jésus descend de 
David. Si par là les deux évangélistes sont en désaccord entre eux 
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en présentant chacun une généalogie différente, et avec eux- 
mêmes en racontant d'autres choses qui réduisent à zéro la pa- 
ternité de Joseph, c^est une autre question, mais qui ne change 
rien au fait patent que les deux généalogies aboutissent à Joseph 
et n'aboutissent qu'à lui. 

On s'aperçoit vite, en lisant le P. Didon, que son savoir théo- 
logique, même en dehors des questions d'exégèse, est très borné. 
Il ignore l'histoire du dogme chrétien aussi bien que celle d'Israël. 
Il croit que les Ebionites et les Nazaréens sont des sectes qui se 
sont séparées de l'Église constituée avant eux, comme s'il n^était 
pas démontré qu'ils perpétuèrent assez longtemps et par atta- 
chement obstiné à la tradition le type primitif de la première 
chrétienté. Le conflit des premiers temps entre les judéo-chrétiens 
de Pierre et les universalistes conséquents de Paul, conflit qui 
doit trouver son explication dans les précédents posés par Jésus 
lui-même, n'est ni reconnu dans sa gravité ni préparé par le récit 
historique. Il semblerait, à lire le P. Didon, que le dogme de la 
Trinité a plus de dix-huit siècles d'existence. Nous lisons (II, p. 302) 
cette phrase inconcevable sous la plume d'un docteur « bien ins- 
truitdans le royaume de Dieu » : « Être reconnu comme le Fils de 
Dieu, égal du Père, c'était la plus grande gloire, la seule que Jésus 
avait cherchée au miliou des hommes ». Comparez PAiiipp,, u, 
S-9, et même selon l'évangile de Jean une pareille assertion est 
absolument contraire à l'histoire. La crédulité du Révérend Père 
en fait de miracles est illimitée. U croit ferme aux possessions dé- 
moniaques. L'entrée d'une légion do démons dans le corps des 
pourceaux de Gadara lui parait toute simple. Le poisson qui 
contenait dans ses entrailles une pièce de monnaie, et qui fat 
péché par Pierre^ juste à point nommé pour que le Mattre et lui 
acquittassent un impôt qu'on leur réclamait, n'a rien qui le décon- 
certe (pp. 382 et 472). La manière dont il comprend le ministère 
de Jean-Baptiste et surtout son message à Jésus {MaUh. xi) est un, 
démenti flagrantau texte lui-même (comp., xi, 11). Si les exorcistes 
juifs remportaient, eux aussi, des succès réjouissants, cela doit 
tenir « à la complaisance » des mauvais esprits (p. 296). Une des 
questions qui préoccupe le plus les commentateurs du Nouveau 
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Testament, savoir la proximité de la fin du monde actuel et du 
retour du Christ, telle qu'elle est enseignée dans tous les livres 
du recueil sacré, est à peine comprise et elle est éludée preste- 
ment en quelques lignes qui sont tout le contraire d'une solution 
(comp. p. 224). Rien sur l'identité de Tunion que Jésus désire 
entre ses disciples, lui-même et Dieu, et de Tunion qu'il déclare 
exister entre lui et le Père. C'est pourtant un des traits les 
plus saillants de l'enseignement johannique. Dans l'histoire de 
la Passion, nous voyons figurer Tépisodo légendaire de sainte 
Véronique^ dont les évangiles ne savent rien, et dont les origines 
très suspectes semblent également inconnues de notre historien. 
En revanche, l'hypothèse des visions, comme explication des 
scènesde la résurrection, est très malmenée, comme si la visionne 
pouvait jamais être, dans certains milieux et certaines conditions 
d'esprit, l'enveloppe ou la forme d'idées très élevées et très pures. 
Nous lisons (p. 365) : a La mort est la conséquence logique, fa- 
tale, inexorable, du péché. Si le péché n'a point souillé un être, 
il est juste qu'il échappe à la mort. » Mais alors» l'animal qui 
ne pèche point ne devrait pas mourir, ni les saints non plus. £t 
si la mort, comme cela parait assez vraisemblable, est la consé- 
quence de l'organisation physique des êtres animés, comment 
rhomme, même sans péché, en serait-il exempt, puisque, par son 
corps, il vit de la vie animale? 

Encore une fois, nous nous refusons à discuter toutes ces ques- 
tions au fond. Nous entendons seulement protester contre cette 
façon cavalière qui consiste à se tirer d'embarras en lançant à la 
tête du lecteur ahuri ces apophtegmes tranchants qui soulèvent 
immédiatement des objections plus graves encore que la difficulté 
dont on veut se tirer. Nous en dirons autant de ces petites habi- 
letés que Ton croit si décisives quand il s'agit de concilier des 
récits dont les détails se contredisent. L'histoire, rationnellement 
étudiée, n'attachera guère d'importance au fait que, dans un 
évangile, Jésus a guéri un aveugle en entrant à Jéricho, tandis 
que, dans un autre, ce fut en sortant et que^ d'après un troi- 
sième, il en guérit deux ; ou bien que, d'après l'un, il y avait deux 
démoniaques furieux à Gadara et que, d'après l'autre, il n y en 
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avait qu'un. Qu'importent ces adiaphora, quand il ressort de 
toutes les analogies des récits comparés entre eux qu'il s'agit 
clairement d'un seul et même épisode, dont quelques particula* 
rites ont pu se modifier avec le temps et selon les représenta*- 
tions que s'en faisaient les narrateurs intermédiaires? Mais, pour 
envisager ainsi les choses, il faut se résigner à voir dans les 
évangiles, du moins dans les trois premiers, des écrits de 
seconde et troisième main, comme la comparaison attentive de 
leurs tes les le démontre, et non plus, comme le Père Didon 
aime à s'en flatter, des livres rédigés d'un bout à Tantro par des 
témoins immédiats des faits racontés, ou du moins garantis par 
eux. Il en est donc réduit à ces procédés enfantins de la vieille 
harmonistique. U faut admettre que Jésus a guéri des aveugles 
en entrant à Jéricho, puis en sortant de cette ville ; que deux 
aveugles furent l'objet de sa compassion sur un points ou que sur 
les deux un seul fut remarqué par une partie des assistants, et, 
chose bizarre, que les circonstances, les paroles échangées, les 
dispositions de la foule furent identiquement les mêmes ^ Il faut 
supposer aussi qu'à Gadara il y avait bien deux démoniaques 
furieux, mais qu'il y en avait un plus furieux que l'autre et qui 
monopolisa l'attention de beaucoup de spectateurs^, ce qui 
explique pourquoi Marc et Luc n'en connaissent qu'un, tandis 
que Matthieu en connaît deux. Faisons trêve. Ce ne sont là que 
des enfantillages imaginés pour défendre à tout prix l'inspiration 
surnaturelle des textes canoniques. U y a beau temps que la cri- 
tique sérieuse les a relégués dans Tinsignifiance dont ils n'au<- 
raient jamais dû sortir. 

L'espace nous manquerait si nous allions énumérer les innom-* 
brables bévues que sa critique d'amateur et son parti pris ont 
fait commettre au Père Didon, Ce travail, du reste^ serait inu- 
tile. En pareille matière^ ce qui importe, ce sont les principes et la 
manière d'envisager les documents. Nous croyons avoir montré 
suffisamment que, sur ce double terrain, le Père Didon a entrepris 

1) Comp. Matlh., xx, 29-34; Marc, x, 46-52; Luo, xviii, 35-43. 

2) Comp. Matth., vin, 28-34; Marc, v, 1-17 ; Luc, viii, 26-37. 
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une tâche à laquelle il n'était pas préparé, à laquelle, je le pense, 
le pli depuis longtemps pris par son esprit ne lui permettait 
pas de se préparer. Je suis persuadé que, si cette critique de sa 
critique lui tombe sous les yeux, elle n'effleurera pas même la 
confiance un peu béate qu'il professe dans Texcellence de sa 
méthode historique. Mais, à mon tour, je le mets au défi d'ame- 
ner à sa manière de voir un seul des hommes indépendants qui 
ont étudié les évangiles en s'armant des ressources mises à leur 
disposition par les travaux scientifiques dont la Bible a été l'ob- 
jet au cours de ce siècle. Seuls, les incompétents pourront se 
laisser prendre à ce ton d'assurance imperturbable et d'autorité 
cassante qui rëgne d'un bout à l'autre de ces deux volumes. 
Y a-t*il de notre part beaucoup d'orgueil et de superbe k persis- 
ter dans notre manière de voir, après avoir lu cette réfutation qui 
nous [^paralt si défectueuse? J'espère que non. Il serait bien 
étrange que la modestie et Thumilité consistassent à approuver 
ce qui parait faux. Je me borne, en terminant, à soumettre aux 
méditations de réminent prédicateur, dont j'aurais voulu pouvoir 
dire plus de bien, cette réflexion que je me faisais tout en 
lisant son gros ouvrage : Jésus aurait-il trouvé un seul disciple 
parmi ses compatriotes, si tous avaient été imbus des prin- 
cipes qui l'ont guidé, lui, Père Didon, dans la confection de son 
livre? Après tout, les Scribes et les Pharisiens étaient assis sur 
la chaire de Moïse; ils avaient pour eux l'autorité tradition- 
nelle, le sens reconnu des Écritures, Tantiquité au moins appa- 
rente de leurs doctrines, le prestige du sacerdoce ininterrompu, la 
grande voix populaire, la superstition et la scolastique. Il fallait 
secouer le joug de toutes ces puissances pour adhérer à Jésus- 
Christ. Ce qui veut dire que si le P. Didon avait été compatriote 
et contemporain de Jésus, il n*eùt pu devenir son disciple, qu'à 
la condition de rompre avec tous les principes qui l'ont guidé 
comme historien. 

Albert RivnxB. 
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Ernist Rinan. — Histoire du petip(e cPIsraèl, t. III. -* Paris, Calmann-LéTy ; 

iD-8 de xn et 527 p. 

Le troisième volume de V Histoire du peuple â^ Israël de M. Renan va de la 
destruction du royaume d*Israël au retour de la captivité de Babylone. Il em- 
brasse la période capitale de Thistoire religieuse et littéraire des Israélites, celle 
qui nous est le mieux connue, parce que la plus grande partie des documents 
hébraïques conservés dans la Bible en procèdent et s*7 rapportent. L'histoire 
du royaume de Juda depuis la chute de Samarie jusqu'à la destruction de Jéru- 
salem et celle des exilés de Juda à Babylone constituent un des éléments 
essentiels de l'histoire humaine. Elles offrent ainsi à l'esprit philosophique de 
M. Renan un sujet admirable, où il peut déployer à son aise les considérations 
générales sur la civilisation auxquelles il se complaît, et elles sont suffisamment 
documentées pour que l'imagination de Thistorien ne soit pas oblige de sup- 
pléer constamment au silence des témoignages historiques. 

Les deux siècles qui s'écoulent de la disparition du royaume des dix tribus 
au retour des exilés, sous Zorobabel, ont donné naissance à la grande littérature 
hébraïque, à la Thora et au monothéisme universaliste, humanitaire, qui est la 
gloire immortelle d'Israël dans l'histoire. Telles sont les trois questions capi- 
tales autour desquelles se déroule le récit de M. Renan. Les ouvriers de cette 
triple création religieuse sont les prophètes appuyés par le groupe des anamim^ 
des piétistes, des saints, précurseurs des pharisiens et des ébiooites de l'ère 
chrétienne. Les instruments de la transformation opérée en Juda sont les deux 
rois Ézéchias et Josias. Dans leur ensemble ces résultats ne sont pas nouveaux; 
ils ont été établis par la critique biblique protestante ou — pour mieux dire — 
indépendante de la tradition orthodoxe. Mais je ne pense pas qu'ils aient jamais 
été exposés dans une description plus vivante, plus plastique, et par conséquent 
plus propre à faire comprendre aux lecteurs modernes ces situations antiques 
qu'il est si difficile de se représenter à moins d'une longue iniUation. Et que 
d'aperçus originaux, que de solutions ingénieuses des détails sujets à contro- 
verse, grâce à cettb merveilleuse connaissance générale de TOriént que les 
exégètes de l'Ancien Testament devraient tous posséder et qui manque à la plu. 
part d'entre eux, trop étroitement parqués dans l'étude des écrits bibliques ! 
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Dans les problèmes de critique littéraire, M. Renan prend nettement position. 
Le règne d'Ézéchias est pour lui Tépoque classique de la littérature hébraïque. 
Les anciens textes du Nord, notamment le lasar ou Livre des guerres de Jahvé, 
sont mis en œuvre par des écrivains de Juda. De là les livres des Jitges^ de Sa- 
muel, des Rois, retouchés sans doute plus tard, corrigés, étriqués ou amplifiés, 
mais dont Torigine remonte aux «hommes d'Ézéchias». Ce sont eux aussi qui 
compilent un recueil de proverbes et qui, probablement, composent les vies de 
prophètes intimement liées à Thistoire des rois. La philosophie religieuse pro- 
duit le livre de Job, Enfin le piétisme des anavim donne naissance au psaume, 
«la création littéraire la plus belle peut-être, et certainement la plus féconde du 
génie d'Israël ». Sous Josias l'activité littéraire continue, mais avec des symp- 
tômes de décadence. Si Isaïe a été la grande figure de la httérature classique, 
dans son premier épanouissement, Jérémie est le personnage central de la 
seconde phase. « Très inférieur à son devancier par le talent, il le surpassa par 
le sérieux tragique et l'obstination terrible. Il fut le premier saint, dans l'accep- 
tion étroite du mot )>(p. 153). Avec Jérémie, le propbétisme se rapproche du sa- 
cerdoce ; les anavim se groupent de plus en plus autour du temple de Jérusa- 
lem et fixent les recueils de leurs prescriptions, leur code, la Thora, C'est dans 
le groupe des anavim déportés à Babylone que l'activité prophétique et la con- 
stitution d'une société idéale de saints, de pieux adorateurs de Jahvé, s'achèvent 
avec Ëzéchiel et le second Isaïe. 

Que, sur telle ou telle question de détail, la critique biblique de M. Renan 
puisse être contestée, cela va de soi. Mais sa conception générale me paraît 
absolument juste et beaucoup plus historique, avec ses vives couleurs, que les 
dissertations et les analyses desséchées de nombreux savants qui éparpillent 
sur un grand nombre de siècles, avant et après l'exil, la rédaction des princi- 
paux livres de la Bible. Le retour de l'exil et la constitution du judaïsme post- 
exilien sont tout à fait inexplicables et comme suspendus en l'air, si l'on n'admet 
pas l'existence antérieure d'une littérature et d'une législation qui aient fourni 
le noyau résistant autour duquel le judaïsme s'est formé. Cette concentration 
des écrits bibliques dans un espace de deux cents ans, fait aussi disparaître l'ob- 
jection grave que suscitent tous les systèmes d'après lesquels la littérature 
hébraïque aurait produit pendant cinq ou six siècles, du ix* au m*, une série 
d'œuvres dont la langue ne présenterait pas de modifications profondes. M. Re- 
nan ne discute même pas l'hypothèse de MM. Havet et Vernes qui font de la 
littérature prophétique une œuvre presque tout entière pseudépigraphique ; il 
a un sentiment littéraire trop vif pour sortir du temps et du milieu auxquels se 
rapportent ces écrits si vivants et tout pleins d'actualités. 

La TAora, elle aussi, a été constituée, sauf modifications de détails nombreuses, 
pendant la période classique de l'activité religieuse d'IsraSl. Les idées de 
M. Renan à ce sujet sont fort bien résumées dans le passage suivant : « Les 
trois degrés de la législation religieuse chez les Hébreux se distinguent ainsi 
fort nettement : un premier âge, caractérisé par un génie grandiose, s'expri- 
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mant en formules simples que le monde entier a pu adopter (c'est Tftge des 
prophètes anciens, du Livre de l'alHanee, du Décalogue) ; un second ftge, em- 
preint d*iine moralité sévère et touchante, gâtée par) un piélisme fanulique très 
intense (c'est l'âge du Deutéronome et de Jérémie) ; un troisième âge, sacer* 
dotal, étroit, utopique, plein de chimères et d'impossibilités (c'est TAge d'Éz6« 
cbiel et du Lévitique). Gomme toutes les grandes choses, la TAora juive est 
anonyme ; pas au point, cependant, que» derrière ce texte, devenu sacré au 
plus haut degré, ne se dessinent trois ou quatre grandes figures, Élie (tout 
légendaire), Isate, Jérémie, Ézéchiel )» (p. 43^). 

Ces conclusions doivent, d'ailleurs, être tempérées par deux observations fort 
justes. D'une part, les mesures de la Thom sont conçues pour un État de pro- 
portions très réduites et, souvent m *me, pour^une société idéale de saints plutôt 
que pour une nation; elles ont toujours ou un certain caractère théorique; elles 
n'ont jamais été appliquées strictement à la vie nationale. D'antre part« elles 
n'ont jamais eu un caractère définitif. Depuis que la Thora a pris naisssaoce, 
la refonte de la Loi a été la perpétuelle préoccupation des esprits actifs en 
Israël. C'est pour cette raison même que, sans briser le cadre de l'évolution 
historique telle que la conçoit M. Renan, on peut admettre que la part du ju- 
daïsme post-exilien dans la rédaction du code sacerdotal et même du Deulér(h 
nome a été plus considérable qu'il ne le donne à entendre. La Loi religieuse 
d'Israël a été, ce nous semble, ébauchée eu toutes sortes de recueils de prescrip- 
tions antérieurs au vii* siècle (ce que M. Renan admet parfaitement) et elle a 
été reprise en sous-œuvre pendant des siècles, jusqu'au jour où les commen- 
taires de la Loi sont devenus eux-mêmes le texte des modifications nouvelles 
provoquées par l'argutie des rabbins el les inspirations toujours changeantes 
des conditions sociales qui les régissent. Le rabbinisme talmudique est la su- 
prême manifestation de l'esprit d'Israël en pareille matière; mais la tendance 
qui s'y épanouit remonte haut dans le passé. M. Renan nous semble donc dire 
vrai quand il afSrme (p. 67) que les hypothèses modernes sur la composition 
du Pentaleuque, loin d'être trop compliquées, ne le sont pas assez, — et plus 
encore qua;id il condamne ceux qui veulent retrouver en détail les retouches, 
les repentirs, les caprices de kalam des scribes sacrés. « La critique méconnaît 
son rôle quand elle veut porter dans ces^questions une trop' grande prédsioa 
de détail » (p. 430). De grâce, que l'on cesse de dépecer chaque verset en fractions 
appartenant à deux o : trois sources différentes. Ce sont là des chinoiseries exé- 
gétiques, bonnes tout au plus à faire illusion aux badauds. 

Mais, plus que les écrits ^des prophètes, plus que la Thora, c'est le mono- 
théisme universaliste quijest la'gloire de l'œuvre religieuse accomplie par les 
jahvéistes de Juda. M.;.Renan le fait admirablement ressortir dans l'hommage 
qu'il rend au grand anonyme que nous appelons le second Isaîe. Une contra- 
diction interne, néanmoins, compromet ce monothéisme, d'ailleurs si remarqua- 
blement élevé et moral. Le dieu unique, -* Dieu tout court, — o*est l'uicteB 
Jahvé, l'ancien dieu protecteur d'Israël, qui, du milieu de tons les autres dieux. 
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avait fftit alliance avec son peuple îsraélite. En devenant absolu, au point de 
Tue philosophique, Jahvé n'en est pas moins relatif et partioulariste dans ses 
rapports avec le peuple juif. Il a gardé sa tradition et cette tradition ne convient 
plus à sa nature présente. C'est ici, ce me semble, qu'éclate l'erreur fondamen- 
tale de la conception que se fait .\f . Renan du développement religieux d'Israël. 
Dieu, tel que le conçoivent les grands prophètes, n'a rien de commun avec 
l'Elohlm monothéiste primitif imputé par M. Renan aux ancêtres des Israélites 
(voir p. 25). Il sort directement du Jahvé partioulariste que les enfants d'Is- 
raël ont considéré comme leur dieu depuis qu'ils ont une histoire. Dieu, tel que 
le prêchent les prophètes de l'exil, n'est pas une réaction de l'ancien Elohim 
contre Jahvé, car il conserve de Jahvé justement ce qui en fait le caractère 
distinctif et la valeur pour les Israélites. Ceux-ci sont allés du concret à l'abs- 
trait, mais leur abstraction même a conservé une face concrète, et, pour la 
masse des fidèles, c'e^t cette dernière seule qui est demeurée sensible. En glo- 
rifiant le Dieu de l'univers, le Juif n'a pas cessé d^exalter son dieu. 

Ce n'est pas ici le lieu de discuter les réflexions morales et les considérations 
générales que M. Renan sème à profusion à travers son récit et qui lui donnent 
un si haut intérêt pour les lecteurs même les plus étrangers à l'histoire d'Israël. 
Je ne puis m'em pécher, cependant, de constater une certaine contradiction dans 
l'ensemble des jugements portés sur les prophètes. D'une part, l'auteur les 
traite constamment de fanatiques, exaltés, utopistes et, pour tout dire en an 
mot, de fous ; d'autre part, il est amené à chaque instant à reconnaître, non 
seulement que l'œuvre de ces fous est une des plus précieuses contributions à 
la civilisation générale, mais encore que dans les conjonctures politiques si dif* 
ficiles où se débattait le royaume de Juda, c'étaient eux le plus souvent qui 
voyaient juste et qui donnaient les bons conseils. Alors pourquoi les taxer de 
folie? Les prédicateurs, à l'exemple de saint Paul, affectionnent, il est vrai, de 
parler de la folie de la croix pour désigner la plus haute sagesse. L'historien 
doit-il imiter en cela le prédicateur? Il semble plutôt que cette contradiction 
des jugements portés sur les prophètes se rattache à lldée, mainte fois expri- 
mée par M. Renan, que ce qui arrive en oe monde est « le résultat d'un effort 
aveugle tendant en somme vers le bien ». S'il en est ainsi, j'avoue ne pas plus 
comprendre l'idée générale que son application particulière. D'un ensemble de 
forces aveugles il ne peut sortir que des résultats sans aucune valeur morale. 
Pourquoi refuser à la cause les caractères que l'on reconnaît dans l'œuvre 
qu'elle produit? 

M. Renan nous annonce, pour un avenir] prochain, le quatrième et dernier 
volume de son Histoire du peuple]<fl8raèL II aura, ainsi, rejoint le point de 
départ de son HiiMre des origines du Christianisme et achevé le monument 
le plus considérable de la science des religions en France pendant le xix* siècle . 
Heureux l'homme auquel il est donné d'achever une pareille œuvre ! 

N.. 
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EDOUàRD R1U8S. — Die Gesekichte dir heiligen Schriflen AlUn TestamenU. 
2*» yermehrte und verbesserte Ausgabe. — 1 vol. iii-8* de p. xx et 780. Bruns- 
wick, Schwetscbke, 1890. 

M. Reuss vient de publier la seconde' édition de son Histoire des livres de 
V Ancien Testament; la première édition date de 1881. L'auleur nous avertit 
dans la prélace (p. xui), qu'il a peu modifié son ouvrage : les changements se 
réduisent à de nouvelles notices bibliographiques et à la correction des fautes 
d'impression. Comme il le prévoit en s'adressant à ses lecteurs, les anciennes 
coquilles, en disparaissant» ont fait place à de nouvelles ; nous en avons en 
elTet constaté plusieurs dans les additions bibliographiques. En dépit de la 
modestie de l'auteur, dans ses déclarations préliminaires, l'œuvre a bien été 
« augmentée et améliorée ». M. Reuss, livrant au public le résultat des études 
d'une vie entièrement consacrée aux recherches scientifiques, n'avait point à 
changer de point de vue ; la voie qu'il a ouverte, il y a longtemps déjà, est 
toujours la voie droite et sûre. 

L'ouvrage de M. Reuss est conçu d'après un plan très méthodique. Après 
avoir traité, dans l'introduction, de plusieurs questions générales se rattachant! 
son sujet (méthode, sources, chronologie, etc.), il divise celui-ci en quatre par- 
ties : époque héroïque,^ époque prophétique, époque sacerdotale, époque àts 
scribes. 

Le premier livre roule essentiellement sur l'histoire d'Israél depuis ses ori- 
gines jusqu'à l'établissement de la royauté. Dans cette période, si pauvre en 
productions littéraires, le cantique de Debora, cette perle du livre des Juges, 
nous donne une tr^s haute idée de la poésie hébraïque de ces temps reculés. 
Le second livre commence avec David, roi d'Israël, pour finir avec la destruc- 
tion de Jérusalem : la littérature hébraïque brille alors d'un très vif édat. Mais 
à quelque hauteur qu'elle se soit élevée sous la monarchie, le feu dont elle a 
brûlé l'embrase encore, lorsque le prêtre a succédé au prince et pris la direction 
spirituelle et morale du peuple. G*est ce que nous voyons dans le troisième 
livre qui débute, au point de vue littéraire, par les Lamentations ei se termine 
par Daniel. La dernière partie de l'ouvrage est consacrée à l'histoire de la na- 
tion israélite depuis l'ère maccabéenne jusqu'à la prise de Jérusalem en 70, 
période féconde, elle aussi, au point de vue littéraire, témoin le psautier, la 
littérature apocalyptique, les apocryphes, etc. 

Gomme le prouve cette courte analyse d'un long travail, riche en renseigne* 
ments de tout genre, et où nous ne saurions rien signaler d'incomplet, si ce 
n'est parfois la bibliographie (plusieurs travaux récents ont été omis), le tra- 
vail de M. Reuss dépasse de beaucoup le] titre qu'il lui a donné. Ce n'est pas 
en effet une simple histoire des livres de l'Ancien Testament, c*est une véritable 
histoire d'Israël, depuis les origines jusqu'à l'an 70 après Jésus-Christ rédigée 
d'après les sources hébraïques et juives. Ce qui en fait le mérite essentiel, c'est 
que l'auteur a placé la littérature (canonique et extrarcanonique) de TAncien 
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Testament dans son véritable cadre historique et chronologique; quiconque 
étudiera cet ouvrage liura une idée très exacte et très vraie de la littérature des 
Hébreux et des Juifs leurs successeurs. M. Reuss a eu raison dans le choix du 
plan qu'il 8*est imposé : Taclivité littéraire d*un peuple ne doit point être séparée 
de son activité politique, sociale et religieuse. 

On n'attendra point de nous une critique de Tœuvre de M. Reuss : nous 
sommes en trop grande communauté d*idées avec Téminent professeur pour 
différer de lui sur le principe, la méthode et les lignes générales. Nous nous 
contenterons d'attirer l'attention sur quelques points spéciaux, où notre senti- 
ment n'est point identique à l'opinion de notre vénéré maître. 

Nous n'acceptons pas, par exemple, ce jugement classique en quelque sorte 
que « le peuple d'Israël soit le plus important de l'antiquité » (p. 2). La Grèce ne 
nous paraît point avoir joué un rôle inférieur à celui de la Judée, dans l'éduca- 
tion de l'humanité; si nous devons beaucoup à Israël dans le domaine religieux, 
la Grèce, par ses philosophes, ses penseurs et ses artistes, n'a pas moins de 
droits à notre reconnaissance dans le champ du spiritualisme. 

M. Reuss fait descendre les Sémites des montagnes où le Tigre et PEuphrate 
prennent leurs sources (p. 37). Ce point de vue, croyons-nous, sera de plus en 
plus abandonné, et l'on recherchera toujours davantage Torigine des Sémites 
du côté de TÂrabie : telle est du moins notre conviction. 

L'auteur estime que le mot «Ëlohim »ne prouve point le polythéisme primitif 
des Hébreux (p. 65 et 83). Nous avons essayé de nous en convaincre, en lisant 
les pages que M. Baethgen a consacrées à ce sujet, dans Touvrage dont il a 
été récemment rendu compte dans cette Revue. Mais, quoi qu'on dise ou l'on 
fasse, à quelque interprétation qu'on se rattache, nul n'empêchera que la ter- 
minaison im ne soit la désinence du pluriel, et que cette désinence ne soit le 
témoin, dans l'antique Israël, d'une conception religieuse transformée plus tard 
et changée du tout au tout. Les subtilités de Texégèse et de la philologie se 
heurtent au fait brutal. 

Si M. Reuss n'a point modiâé ses vues sur le Cantique (p. 230 et suiv.), ques- 
tion sur laquelle nous différons entièrement d'opinion avec lui, nous avons été 
heureux de constater qu'il maintient toujours l'antiquité de Joël (p. 257 et suiv.); 
nous n'avons pas modifié notre opinion sur cette thèse, que nous avons dé- 
fendue, il y a plusieurs années déjà. 

Nous aurions, sans doute, d'autres réserves à faire, mais peu importe au 
lecteur de savoir que nous ne sommes pas de l'avis de M. Reuss, sur tel ou 
tel point. Ce qui l'intéresse, c'est que l'ouvrage qu'on lui présente lui soit re- 
commandé, et qu'on lui donne d'excellentes raisons pour l'engager à le lire. 
C'est ce que nous faisons sans aucune réserve. 

Edouard Montbt. 
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Karl Budde. — Die Bûcher Riehter und Samuel^ ihre Quellen undihr Àufbau. — 

Qiessen, Hicker. 

M. le professeur Budde s'était engagé vis-à-vis de la librairie Mohr, de Fri- 
bourg, qui est en train de publier une excellente collection de manuels théolo- 
giques, à fournir celui del' « Introduction àTÂncien Testament ». Tousceuz qui 
connaissent sa compétence dans la matière, attendaient cette publication avec 
une légitime impatience. Au lieu de cela, il se contente de nous offrir le travail 
dont on vient de lire le titre, et il renonce, pour le moment, à faire paraître l'ou- 
vrage plus éteudu. Nous le regrettons vivement, mais nous respectons les scru- 
pules qui lui ont dicté cette détermination. Il a préféré rompre l'engagement 
contracté à ce sujet que de livrer à la publicité un travail rédigé trop à la bftte et 
qui ne serait pas à la hauteur du but qu'il s'était proposé d'atteindre. Nous 
sommes heureux que, dans le volume dont nous allons donner un court aperçu , 
il nous ait au moins fait connaître quelques-uns des résultats auxquels il est 
arrivé jusqu'ici. 

Le premier chapitre est intitulé : Dos Buch der Richter und der HesDoUuch. 
Ce n'est en grande partie que la reproduction d'un article paru en 1887 dans la 
Zeitschrift fur alttestamentliche Wissenschaft, iutitulé : Richter und Josua, Ce 
titre est évidemment plus juste que l'autre. Car notre chapitre ne traite ni de 
tout le livre des Juges ni de tout i'Hexateuque, mais simplement des textes les 
plus anciens sur la conquête de Canaan par les Israélites qu'on trouve au 
commencement du livre des Juges, dans le livre de Josué et dans un petit frag- 
ment du livre des Nombres» 

Ce chapitre jette une vive lumière sur le fait en question. De grandes diver- 
gences ont éclaté sur ce point entre les savants. Les uns, entre autres Kuenen» 
ont soutenu que les Hébreux ont envahi la Palestine par le sud et non par l'est, 
comme le veut la tradition. Stade, qui maintient cette dernière manière de voir, 
prétend que l'invasion n'a pas eu lieu près de Jéricho, comme le disent les saints 
livres, mais près du Jabbok; qu'elle n'a pas été faite en une fois et rien que par 
la violence, mais par petites bandes, dont quelques-unes ont acquis à Tamiable 
des portions de territoire en Canaan ; enfin que Josué n'a pas contribué à la 
conquête, puisqu'il n'est pas un personnage historique. 

Budde s'est donc appliqué à recueillir avec soin les plus anciens textes bi- 
bliques qui se rapportent à ce sujet. Il les trouve principalement dans Juges, I, 
et les textes parallèles ou similaires du livre de Josuéy qui, suivant lui, ont été 
puisés au document jahviste, l'une des principales sources de I'Hexateuque, 
comme on sait. Or, d'après les renseignements qu'ils nonsfoiumisseot, le peuple 
d'Israël tout entier a traversé ensemble le Jourdain pour s'emparer de la Pa- 
lestine; il l'a fait près de Jéricho, en conquérant, et sous la conduite de Josué. 
Seulement, après la prise de cette ville-frontière et de ses environs immédiats, 
les Israélites ont cessé de former une seule troupe pour s'emparer de tout le 
pays, comme le voudrait le livre de Josué, Ils ont, au contraire, tiré au sort pour 
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SAToir quel district serait à conquérir par chacune des principales tribus, et 
celles-ci ont marché isolément à la conquête du territoire qui leur était échu. 
Josué, qui avait été à la tête de tout Israël, depuis la mort de Moïse jusqu'alors, 
se contenta, à partir de ce moment, d*ôtre le chef de la seule maison de Joseph, 
qui était la sienne et de Faider à se rendre maître de la montagne d'Éphralm 
et des plaines avoisinantes. 

Bien que le document jahviste soit loin d*ôlre en tout point une source histo- 
rique pure, il nous a pourtant conservé, sur bien des faits de Thistoire d'Israël, 
des renseignements dignes de foi ou les renseignements qui se rapprochent le 
plus de la vérité. L'historien qui ne veut pas procéder par simples conjectures, 
devra donc prendre comme base les résultats critiques acquis pnr M. Budde pour 
se faire de la conquête de Canaan l'idée la plus juste. 

Le deuxième chapitre donne une analyse du livre des Juges. L*auteur divise 
celui-ci dans ses trois parties naturelles : i, i-ii, 5 ; ii, 6-zvi, 31 ; xvii-zxi. II 
constate qu'un rédacteur deutéronomisie se reconnaît dans le corps du livre 
qui en est la partie principale et qui, en réalité» forme seul le livre des Juges^ 
tandis que la première partie n*est qu^un morceau parallèle au livre de Josué et 
que la dernière est un véritable appendice. Il admet comme sources de tout le 
livre le document jahviste et le document élohistSi qui sont déjà à la base de 
l'Hexateuque. 

Tout cela n'est pas nouveau. Mais la valeur de l'étude de M. Budde consiste 
d'abord en ceci qu*il a cherché à distinguer, avec beaucoup plus de soin qu'on 
ne Ta fait jusqu'ici, ce qui revient à chacune de ces sources. Puis il s'est appli- 
qué à montrer que la matière de notre livre a passé par trois rédactions diffé- 
rentes. D'après lui, un premier rédacteur a combiné les principaux récits du 
livre, empruntés aux sources jahviste et élohisle. Un rédacteur deutéronomiste 
a remanié ce travail à sa façon et l'a enchâssé dans le cadre systématique qu'on 
remarque partout dans la seconde partie : in6délité d'Israël, suivie de châti- 
ments de la part de Dieu, puis repentanee du peuple et délivrance de la part de 
rÉtemel par le moyen des juges* Ce rédacteur a en outre éliminé de l'ouvrage 
primitif une série de morceaux qui ne cadraient pas avec son système* En6n, 
un troisième rédacteur, post-^xilien, a encore une fois retravaillé notre écrit II 
a réintroduit certaines parties, rejetées par son prédécesseur, comme l'histoire 
d'Abimélec 11 a également ajouté de nouveaux morceaux, en particulier ceux qui 
nous parlent des petits juges, c'est-à-dire do cette demi-douzaine de juges au 
sujet desquels nous n'apprenons presque rian. 

Dans le troisième et dernier chapitre de son ouvrage, M. Budde soumet les 
livres de Samuel à une même analyse que le livre des Juges et il arrive à des 
résultats semblables à ceux que nous venons de constater dans le chapitre pré- 
cédent. Les deux sources principales où ces livres ont été puisés, sont égale- 
ment, d'après lui, les documents jahviste et élohisle déjà mentionnés. Il n'a 
pourtant plus découvert de traces certaines du dernier à partir de la mort de 
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Saûl. Ces deux livres auraient de même passé par la triple rédaction que nous 
connaissons déjà. 

L'ouvrage que nous analysons contribuera certainement à mieux faire con- 
naître le travail littéraire par lequel les trois livres dont il s'occupe, ont passé. 
Mais nous ne sommes pas convaincu de la vérité de toutes les thèses qu'il ren- 
ferme. Nous croyons en particulier qu'il y a des réserves à faire touchant la 
triple rédaction identique que M. Budde veut retrouver dans tous ces livres. 
Il est hors de doute que les trois ont passé par une rédaction deutéronomique 
et qu'après cela ils ont encore subi certaines modifications. Mais, sous plusieurs 
rapports^ le livre des Jiiges nous parait avoir eu un autre sort que les deux 
livres suivants, et le professeur strasbourgeois se laisse, à notre avis, entraîner 
un peu trop par l'esprit de symétrie, en prétendant que les trois ont passé par 
les mômes manipulations. 

Ainsi, il est évident que le livre des Juges a été soumis à un remaniement 
beaucoup plus profond que ceux de Samuel, Dans ceux-ci on ne trouve non 
plus aucune trace de la systématisation si frappante qui caractérise la partie 
principale de celui-là. Les trois derniers chapitres du premier ont encore leur 
type spécial, ils ont subi une rédaction post-exilienne prononcée de la part d'un 
rédacteur sacerdotal. Dans tout le reste du livre, on ne retrouve pas une seule 
trace de la même influence. Dans les deux livres de Samuel^ on ne découvre 
pas davantage un seul morceau remanié aussi profondément de ce même point 
de vue post-exilien et sacerdotal. On n'y rencontre que des fragments isolés de 
ce genre, comme I Samwc/, vi, 15*et II Samiie/, xv,24, mais qui sont de pures inte^ 
polations. Nous arrivons donc à la conclusion que, malgré la grande valeur de 
l'ouvrage de M. Budde, il ne rend pas ou pas suffisamment compte de plusieurs 
phénomènes littéraires importants qu'on peut observer dans les trois livres dont 
il traite plus spécialement. 

Nous ne remercions pas moins l'auteur de sa publication, qui aidera à mieux 
distinguer les parties primitives de ces livres, puisées à la tradition populaire, 
des additions postérieures et généralement peu historiques. Et nous souhaitons 
de tout coBur qu'il puisse nous donner bientôt une introduction complète à l'An- 
cien Testament. Un tel travail ne serait pas superflu, même à côté de l'ouvrage 
analogue, et d'une haute valeur scientifique, qu'a publié récemment M. le pro- 
fesseur Kuenen. Les deux savants, se plaçant k des points de vue différents 
pour résoudre quelques-uns des grands problèmes de la critique sacrée, la com- 
paraison de leur méthode respective et des résultats auxquels ils arrivent, 
chacun de son côté, serait d'un grand avantage pour les progrès de la science 
dans ce domaine ardu. 

Cb. PlBPBNBRmn* 
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L'histoire des religions et les faoultés de théologie. — Les 

Étrennes chrétiennes, de Genève, dans leur dix-huitième volume qui vient de 
paraître pour 1891, publient un article sur VHistoire des religions et la religion 
moderne^ dans lequel j*ai cherché à faire comprendre quelle place Thistoire des 
religions est appelée à prendre dans les études théologiques modernes et quelle 
peut être son influence morale dans la société religieuse. Je laisse de côté, ici, 
les parties de ce travail qui s'adressent d'une façon spéciale aux lecteurs des 
Étrennes chrétiennes, mais je voudrais soumettre aux théologiens qui me font 
rbonneur de suivre ces Chroniques, quelques-unes des considérations, d'une 
portée générale pour leurs études, qu'il renferme. 

f< La théologie chrétienne a vécu jusqu'à présent comme s'il n'y avait eu au 
monde que deux religions — et encore n'en font-elles qu'une, envisagée à deux 
époques différentes: le judaïsme et le christianisme. Par un reste de préjugé 
héréditaire, datant de l'époque où TÉglise refusait le nom de rehgion à tout ce 
qui n'était pas sa révélation à elle, les foyers de la théologie, même la plus indé- 
pendante, ont été fermés jusqu'à présent à toute étude des nombreuses religions 
qui ont existé ou qui existent encore en dehors des religions bibliques. La 
science laïque^ heureusement, a été moins exclusive. L'extension croissante des 
relations commerciales avec le monde non chrétien et le magni6que développe- 
ment des études philologiques et historiques relatives à la haute antiquité, ont 
rendu plus abordables qu'autrefois les innombrables documents passés et pré- 
sents, qui permettent de faire plus ample connaissance avec la vie religieuse 
de l'immense majorité de l'humanité. Désormais les religions déjà connues 
peuvent être étudiées d'une façon plus complète; d'autres que l'on dédaignait 
ou que l'on ignorait ont été découvertes. L'idée est venue à plusieurs savants 
de comparer ces religions entre elles, soit en faisant une étude parallèle de leurs 
institutions et de leurs enseignements, soit en recherchant les ressemblances ou 
les différences de leurs évolutions respectives, soit encore pour tâcher de saisir 
les liens de parenté qui les unissent les unes aux autres ou pour dégager de ces 
manifestations multiples et variées les lois générales de la psychologie religieuse. 

25 
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L'histoire des religions comparées est née et a pris place dans la grande famille 
des sciences modernes... 

« Or, dans ce tableau* du développement qu*a pris la science des religions, 
on constate, non sans étonnement, la part extrêmement faible des facultés de 
théologie. Si Ton excepte les faculté! hollandaises, où la laïcisation de rensei- 
gnement supérieur a substitué dans les chaires subventionnées par TÉtat Tétude 
de la religion en général à renseignement du christianisme et du judaïsme par 
des professeurs ayant un caractère confessionnel, on ne trouve pas de facultés 
de théologie où la science des religions soit enseignée. Ce phénomène est surtout 
frappant dans le pays d'élection de la théologie moderne, en Allemagne. Quel- 
quefois, notamment, si je ne me trompe, à Tubingue, un enseignement général 
deThistoire religieuse se cache sous le nom de Symbolique; mais presque tou- 
jours c*est dans les facultés de philosophie, comprenant à la fois nos facultés des 
lettres et des sciences, que Ton trouve des cours sur l'une des religions non 
bibliques ou sur l'histoire générale des religions. Encore ne sont-ils pas nom- 
breux. Dans les encyclopédies théologiques allemandes aucune place n'est faite 
à notre discipline et, parmi les nombreux recueils où les maîtres de la jeunesse 
théologique résument les connaissances qu'elle doit s'assimiler, il n'y a, je crois, 
que la seule collection des Theologische LehrbûcheTy en cours de publication chez 
l'éditeur Mohr, à Pribourg-en-Brisgau, qui ait fait rentrer la ReligionsgeschicïUe 
dans le cadre de ses manuels. Il est vrai que c'est la meilleure. 

« Incontestablement les théologiens n'ont pas encore saisi la grande impor-^ 
tance que la science des religions doit avoir dans les études théologiques mo- 
dernes, ni le rôle qu'elle est appelée à jouer dans l'élargissement de la théologie 
comme de la vie religieuse. J'estime, pour ma part, qu'elle doit infuser un sang 
nouveau à ta théologie et que la véritable science religieuse qui convient à la 
société moderne est la science des religions et non plus seulement l'étude critique 
du christianisme et du judaïsme. 

« Il est vraiment étrange que, dans l'état actuel du monde, on s'obstine à n'en- 
seigner aux futurs conducteurs religieux et moraux d'une grande partie de nos 
contemporains, que l'histoire de leur propre religion. Il semblerait, à voir nos 
programmes tbéologiques, qu'il n'y a pas eu d'autres religions dans l'humanité 
que le christianisme avec son antécédent le judaïsme. Vous prétendez étudier la 
science de Dieu et de ses rapports avec le monde, en d'autres termes la religion, 
et vous laissez en dehors de vos études les idées et les pratiques religieuses de 
l'immense majorité de l'humanité. Non seulement vous ne vous préoccupez pas 
de ce que les hommes ont cru et de ce qu'ils ont fait pour leurs dieux pendant 
les cinq ou six mille ans d'histoire qui ont précédé le christianisme, mais encore 
vous ne semblez pas savoir qu'aujourd'hui encore des civilisations entières s^ins- 
pirent de principes religieux différents des vôtres et que, si l'on faisait le compte 

1) L^article des Étrennes chétiennes contient une esquisse de renseignement 
de l'histoire des religions, que je ne repro'luifl pas ici. 
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de oeux qui Iraitenl votre religioa d'erreur ou d'iaipi6lé, on trouverait un toUl 
de miilioQS» autrement coosidérable que celui de tous ies chrétiens réunie. AYec 
la foi naïve que Ton excuse ches le charbonnier, mais qui n'est pas à sa place 
che2 le savant, on continue à regarder toutes les rehgions non chrétiennes 
comme un tissu d'erreurs qui ne méritent pas que l'on s'en occupe. Voilà, en 
vérité, une base singulièrement étroite pour l'étude scientifique de la religion. 
Dans le monde scientifique moderne qui, tout en rendant au christianisme 
l'hommage qui lui est dû à cause de sa supériorité civilisatrice et morale, ne 
reconnaît plus le surnaturel comme une catégorie à part dans l'œuvre divine 
universelle, la théologie doit étendre ses recherches à toutes les religions, sous 
peine de n'embrasser qu'une partie du domaine qui lui appartient de droit et 
d'affaiblir ainsi l'autorité de ses conclusions. 

« D'ailleurs, celte extension de la science théologique est nécessaire à Tétude 
plus approfondie du christianisme et du judaïsme eux*mème8. Le temps n'ett plus 
où, sous l'empire du préjugé qui assignait au seul christianisme une origine 
surnaturelle, on se représentait l'histoire de notre reh'gion comme complètement 
séparée de celle des autres religions, avec une évolution tout autonome» Il est 
universellement reconnu aujourd'hui que le judaïsme est étroitement apparenté 
avec d'autres religions sémitiques, que le peuple élu a snbi l'influence tantôt 
des Égyptiens, tantôt des Âssyro-Babyloniens, tantôt encore des Perses ou des 
Grecs. Comment vouiez^vous comprendrerhistoiredujudaïsme, si vous ne vous 
inities pas À ce que Ton sait aujourd'hui de la vie religieuse de ces divers 
peuples, ainsi que des populations sémitiques primitives telles que les Bédouins 
et les Arabes avant Mohammed? Il est non moins évident que dans notre chris- 
tianisme traditionnel la part de la philosophie religieuse grecque et judéo- 
alexandrine est non moine importante que celle de ses fondateurs palestiniens, 
que le paganisme grec et romain, les religions des Celtes, des Germains, des 
Slaves ont laissé un dépôt parfois très important dans l'église catholique et 
jusqu'à nos jours dans ies croyances populaires de tous les pays d'Europe. Com« 
ment comprendre et apprécier l'histoire de l'Église sans être instruit, pour autant 
que c'est possible, de l'état religieux et moral des populations chrétiennes avant 
leur conversion ? 

« Il y a plus. Le christianisme s'est développé suivant des lois de révolution 
religieuse qui se manifestent aussi dans d'autres religions, et que Ton peut y 
saisir parfois avec plus de certitude que dans l'évolution compliquée et surchar- 
gée de notre histoire européenne. Quand on a un peu pratiqué l'histoir^des 
religions, on constate fréquemment à quel point des phénomènes religieux pa- 
rallèles, observés dans d'autres religions, permettent de mieux saisir ceux qui 
nous semblent étranges dans l'histoire chrétienne. 

« Enfin, et surtout, Thistoire des religione est appelée à élever et à élargir 
l'esprit des jeunes théologiens et, par extension, des fidèles auxquels ils ensei- 
gneront plus tard les principes de la religion et de la morale. 11 n'y a rien do 
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tel pour corriger le cbauvînisme régional ou patriotique d*uo jeune homme que 
de le faire voyager et de lui montrer, chez ceux qui ont une autre langue, 
d'autres mœurs, d^autres coutumes, des qualités et des vertus qui ne le cèdent 
en rien à celles de son pays. Il n'en gardera pas moins au cœur Tamour de sa 
patrie, surtout si cette patrie a des beautés et des grandeurs qui ne craignent 
pas la comparaison, mais il comprendra mieux que ce patriotisme n*exige pas 
le dédain pour tout ce qui est étranger et qu'il y a, ailleurs que chez lui, de 
nobles sentiments, de grandes et belles choses. 

« G*est ainsi que la théologie, revivi6ée par Tintroduction de la science des 
religions dans le cycle de ses disciplines, me parait appelée à exercer de nou- 
veau une action féconde et bienfaisante sur la vie religieuse moderne. L'action 
de la critique historique bornée au christianisme, au sein de la société religieuse 
moderne, est accomplie. Encore une fois, j'estime que cette action a été très 
bienfaisante, parce qu'elle a dégagé la perle précieuse de 1 Évangile des écailles 
vieillies que la civilisation moderne a jetées au rebut. Mais il faut bien recon* 
nattre que cette action a dû paraître surtout négative à un grand nombre de 
fîdèles qui, savourant déjà la beauté de TÉvangile, n'ont trouvé dans la théolo- 
gie critique aucun aliment religieux nouveau, tandis qu'elle dispersait des con- 
victions ou des croyances traditionnelles auxquelles ils tenaient sans les avoir 
beaucoup raisonnées. 

<( En portant ses recherches sur les religions de l'humanité, en appliquant 
cette méthode critique, la seule scientifique, à un passé dont personne chez 
nous ne se reconnaît solidaire, la théologie moderne ne risque pas de froisser 
les âmes religieuses ; elle leur apportera, au contraire, de précieux éléments 
d'édification. En dehors même de l'intérêt historique,3philosophique ou psycho- 
logique d'une semblable étude rayonnant sur toutes les manifestations reli- 
gieuses de l'humanité, il y a en elle une source d'émotions religieuses bienfai- 
santes et de hautes inspirations morales. N'est-ce donc rien de voir s'élargir 
ainsi, jusqu'à des proportions grandioses, l'horizon religieux de l'humanité et 
de contempler, à mesure que la vue porte plus loin, le genre humain tout entier 
adorant Dieu ou le divin sous mille formes différentes, mais s'unissant dans un 
même acte de foi envers la puissance invisible dont il se reconnaît dépendant? 
Quelque belle que soit la vallée où l'on a été élevé, il y a une beauté plus 
grande encore à contempler, des hauts sommets d'où la vue s'étend sur de 
vastes espaces, les magnificences de la terre et les vastes horizons du ciel. 
N'est-ce rien d'entendre directement cette aspiration immense qui soulève la 
poitrine de l'humanité tout entière >ers Dieu et de saisir sur le vif ce soupir, 
dont parle saint Paul, que la création entière fait monter^vers l'Éternel? 

« Il y a, en ce temps de scepticisme et d'esprit positif, quelque chose d'émi- 
nemment réconfortant à retrouver chez toutes les races, sous toutes les lati- 
tudes, dans toutes les civilisations, depuis la hutte du sauvage Jusqu'à la 
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chambre d'étude d*un Newlon, rafQrmation immortelle de Dieu et le besoin éter- 
nel de vivre sous sa protection. 

« Il y a une grande leçon de tolérance dans la constatation des beautés et des 
grandeurs qui se présentent dans toutes les religions. Comme on apprend ainsi 
à ne pas attacher une importance capitale à des petites questions de doctrine et 
de rites» en constatant combien peu tout cela pèse dans le développement reli- 
gieux universel et combien nous semblent ridicules ceux qui, dans d'autres 
religions, ont méprisé ou persécuté leur prochain pour des motifs analogues 1 

« Il y a, enfin, une grande leçoa de fraternité dans Thistoire générale des re- 
ligions. Ici seulement tous les liommes nous apparaissent vraiment comme les 
enfants du Père céleste. Au lieu de limiter Taction de Dieu à une toute petite 
partie du monde, au lieu d'exclure du salut Timmense majorité de Thumanité, 
nous apprenons ici à reconnaître la révélation universelle de Dieu à travers 
rhistoire et nous réunissons en une gerbe magnifique tous les épis mûrs de la 
moisson que le Dieu de Tunivers a semée sur notre terre. Pourquoi nous prive- 
rions-nous d*un beau précepte, parce quMl vient de Confucius au lieu de venir du 
Christ? Pourquoi dédaignerions-nous une parabole bouddhique parce qu'elle 
ne nous a pas été transmise par l'Évangile? Pourquoi n'introduirions-nous pas 
dans la prédication moderne des idées ou des sentiments qui ont consolé, sou- 
tenu, fortifié, ailleurs qu*en notre Europe, des millions de nos semblables? Ce 
n'est pas diminuer l'Évangile d'admirer ce qu'il peut y avoir de bon àcôté de lui. 
Jésus de Nazareth est assez grand pour n*avoir à craindre aucune comparaison. 
Il reste le grand maître par excellence de la vie éternelle. Mais il est bon de re- 
trouver dans la vie religieuse universelle les couleurs éparses qui, réunies au 
foyer central, forment la lumière du soleil. 

« De toutes les religions il se dégage ainsi une sorte de substratum qui cons- 
titue la religion largement et universellement humaine, un véritable catholi- 
cisme qui, plus fidèle à son idéal grandiose que son homonyme de Rome, em- 
brasse dans une communion immense toutes les ftmes religieuses du passé et 
du présent et qui, du sein de toutes les formes éphémères de la vie religieuse 
à travers l'histoire, s'affirme comme la religion éternelle et permanente de 
l'humanité, celle dont on peut dire en toute vérité que Dieu y est tout en tous. » 

Jean Révillb. 

La controverse de M. Vernes et de M. Kuenen. — M. Maurice Vernes 
a publié, dans la Revue critique d'histoire et de littérature du 10 novembre, le 
compte rendu de divers ouvrages de MM. Baudissin, Kuenen et Wellhausen. 
Cet article, d'une étendue plus considérable qu'à l'ordinaire, contient une réfu- 
tation du mémoire que M. Kuenen a inséré dans la Revue de V Histoire des Re- 
ligions (juillet-août 1889) sous le titre La réforme des études bibliques selon 
M. Maurice Vernes, Quoique la citation soit longue, nos lecteurs qui ont eu la 
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primeur de la première partie de cette controverse, roudront sans doute con- 
naître la réplique de M. Vernes. En voici les éléments essentiels : 

u i* M. K. nous reproche, en premier lieu, de traiter des écrits prophétiques 
pris dans leur ensemble, au lieu de les envisager un à un. Nous avouons ne 
pas comprendre l'objection. Il y a là une collection faite à une époque donnée, 
et eeuz qui l'ont menée à bien ont obéi à une préoccupation visible, qui était 
de grouper pour rédiflcalion de leurs contemporains des œuvres appropriées 
à cette destination. Il y a donc lieu d'envisager tour à tour le recueil prophé- 
tique dans son ensemble et dans ses parties. 

« 2* M. K., relevant la première objection générale que nous avons émise 
contre Tauthenticité des prophéties qu'on attribue au temps des anciens royaumes 
ou à Tépoque de la captivité, nous reproche d'exagérer l'intention de propagande 
religieuse qu'on peut signaler à mainte place. Nous avions écrit : « A quelle époque 
le peuple d'Israël se couvain qoit-il qu'il ne suffisait pas à son ambition religieuse 
de réaliser Tidéal de la foi spirituelle qu'il avait conçue et touroa-t-il ses efTorts 
du côté des païens pour les gagner à sa cause? A quels moments, à quelles 
circonstances convient cette préoccupation de propagande, par laquelle le Dieu 
d'Israël manifeste des prétentions à la domination universelle? »Bt nous répon- 
dions : « Cette préoccupation ne s'applique & aucun moment et à aucune circons- 
tance plus aisément qu'au temps de la Restauration. Israël a cessé d'être une 
nation politique pour devenir une communauté religieuse, une Église qui, toute 
pénétrée des grands souvenirs d'un glorieux passé, aspire à rester à leur hau- 
teur en établissant sa domination spirituelle sur le monde. y> M. K. déclare que 
ces considérations ne le touchent pas ; que les prophètes, a représentants d'une 
faible minorité », pouvaient parfaitement nourrir sur ce point des ambitions in- 
connues du vulgaire; que, d'ailleurs, nous avons exagéré et que les passages 
en cê sens sont très peu nombreux, si peu nombreux — ici je crois devoir ci- 
ter — M que M. le professeur Stade regarde oomme des interpolations posté- 
rieures le t'xtedes prophètes antérieurs à l'exil qui parle de la conversion future 
des païens, parce que, à son point de vue, ils ne sont point en harmonie avec 
leur constante manière de penser. » Eh bien 1 voilà qui me donne singulière- 
ment raison. Un critique, à l'opinion duquel M. K. acoorde une haute valeur, 
a été> de même que moi, frappé de la présence de passages conçus dans le sens 
de la propagande religieuse et les déclare ajoutés après coup. Quant au nombre 
et à l'importance de ces passages, M. K, fait effort pour les réduire, et cela 
dans une intention facile à comprendre. Je me bornerai sur ce point à le ren- 
voyer à l'œuvre d'un élève de Reuss, partisan résolu des théories de l'école de 
Oraf; dans l'estimable Théologie de l'Ancien-Testament de M. Piepenbring, tout 
un paragraphe est consacré à « la participation des païens à la nouvelle alliance » 
d'après les prophètes antérieurs à la Restauration (pp. 187 à 194); je m'en ré- 
fère simplement à l'énumération donnée à cette place. Que l'on veuille avec Stade 
traiter d'interpolés les passages prophétiques proclamant la mission religieuse 
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d'Israé*, ou les conterfer en nianl leur importaDoe, oomme le fait M. K., ma 
remarque iubsiste dans toute sa force. 

« 3* Nous avions relevé encore cette circonstance, que les prophètes an- 
noncent à coup sûr la Restauration comme suite de la Captivité et de la dépor- 
tation à Télranger. Et nous disions : c'est la marque de gens qui appartiennent 
aux temps de la Restauration. Que répondre à un argument aussi simple, aussi 
décisif? — M. K. réplique : Les prophètes ont annoncé, non pas seulement une 
restauration, mais une « restauration glorieuse ». Or, le rétablissement dlsraél 
sur le sol natal ne fut rien moins que cela; il fui modeste et pénible. Donc, ces 
descriptions flatteuses sont antérieures à la réalité, réalité elle»méme médiocre 
et sans éclat. Ici, je m^aperçois avec tristesse que nous parions deux langues 
diOérentes; car ce que M. K, déclnre évident, je le trouve, pour ma part, non 
moins évident, mais dans un sens contraire. Je me bornerai à renvoyer mes 
lecteurs à certaines vanteries qui se lisent au livre à*Bsdras, On y voit Cyrus 
déclarant dans un édit que le Dieu des Juifs lui a donné (à lui, À Cyrus) 
Tordre de rebâtir son temple à Jérusalem, prescrivant aux indigènes de Tempire 
de combler de dons précieux les Israélites qui reprennent le chemin de la Ju- 
dée et leur rendant, hâblerie inouïe, la propre vaisselle d'or et d'argent enlevée 
au Temple par Nabuchodonosor, et cela au nombre de cinq mille quatre cents 
pièces (Esdr as, 1, 1-11, cf. l'ensemble du chap. yn, viii, 24-30}. Voilà comment 
de prétendus historiens rapportaient les circonstances du retour de l'exil. Il 
me paraît que c'est là m une restauration glorieuse » et que les prophètes ne 
font que développer ce thème. Donc, de même qu'Esdras, il y a d'excellentes 
raisons pour les rapporter à Tépoque qui suivit l'exil. 

« 4o M. K. n'est pas davantage sensible à un argument qui a eu sur notre 
propre décision une influence en quelque sorte décisive. Nous nous sommes 
convaincu qu'il y avait une contradiction Toncière entre la manière dont les 
livres des Rois décrivent la situation religieuse des contemporains d'Ëvéchias 
ou de Josias et l'exposé contenu aux livres prophétiques. Obligé de faire un 
choix, nous avons sacrifié l'authenticité et l'historicité des seconds. — M. ^. 
déclare qu'il ne voit là aucune difficulté. Je saisis ici, plus clairement encore 
que tout à l'heure, que mon éminent contradicteur et moi nous ne voyons pas 
les mômes choses de la môme manière. Le public jugera, quand il aura sous les 
yeux les pièces du procès dans un ouvrage complet que je prépare sur la ma- 
tière. 

tt En résumé, j'ai relevé trois ordres de faits qui mlnterdisent de considérer 
les recueils prophétiques comme appartenant aux viii*, vu* et vi« siècles avant 
notre ère. Si on les pèse sérieusement, on aboutira à un d'demme : ou considé- 
rer que la collection prophétique a reçu de nombreuses interpolations datant de 
l'époque de la Restauration — - c'est la vue à laquelle je n'ai pu me tenir, — 
ou adopter l'hypothèse de la pseudépigraphie. M. K. déclare qu'il n'a rien à 
garder de mes observations. 11 oppose à mes doutes et à mes négations un non 
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posstmius hautain; je serais bien étonné si, d'ici à quelques années, les hommes 
de son bord maintenaient cette attitude de pure intransigeance, qui me rappelle 
l'ostracisme dont furent frappées au début les propositions de George, de Vatke 
et deGraf*. 

« Cependant, après avoir refusé de tenir compte de mes objections, M. IT. con- 
descend à ra*en présenter, à son tour, trois ou quatre qui sont d*un réel inté- 
rêt, mais auxquelles la publication annoncée tout à Theure pourra seule don- 
ner une réponse complète. Je dois cependant les indiquer dès ce moment en 
quelques mots. — J*ai expliqué la composition des livres prophétiques en di- 
sant que leurs auteurs avaient sous les yeux les livres historiques (Juges, Samuel, 
RaiS) et n*ont fait que développer et préciser le rôle attribué aux prophètes dans 
les événements politiques. M. K, entend par là que nous avons stipulé l'entière 
dépendance des écrits prophétiques à l'égard des Bois. En aucune façon : nous 
avons simplement indiqué un procédé de travail ou de composition, tout en ré- 
servant la pleine liberté des auteurs. Je comprends que, sur ce point, M. K. 
n'ait pas nettement discerné ma pensée, qui a été exprimée sous une forme for- 
cément abrégée. Je n'ai donc rien à dire contre ce qu'il remarque, « qu'une 
différence tranchée distingue les prophéties écrites des paroles rapportées par 
les livres historiques ». L'indépendance, l'originalité de pensée qu*il revendique 
pour les premières, je les accorde d'autant plus volontiers que je n'ai jamais eu 
l'intention do les contester. M. K, ajoute : « Dans les livres historiques, nous 
trouvons des prédictions, que la suite du récit nous montre entièrement réalisées. 
Au contraire, les livres prophétiques nous présentent toute une série de menaces 
et de promesses, qui n'ont jamais été accomplies. Et, s'il faut s'en rapporter à 
M. Vemes, les premières sont les modèles ; les secondes, les imitations. Credat 
Judœus Apella! » J'ai beaucoup de peine à comprendre la raison de cet accès 
d'indignation. Assurément, les livres historiques font intervenir les prophètes 
pour faire voir que les événements sont dirigés d'en haut par une volonté céleste. 
Il me semble que les livres prophétiques partent de la même donnée fondamen- 
tale. Malheureusement, je ne suis pas très sûr de comprendre la pensée de 
M. iC., de qui je n'oserais pas affirmer qu'il ait saisi la mienne. Le débat sera 
repris plus utilement quant j'aurai donné mon argumentation sous forme 
complète*. » 

« Voici enfin une difficulté de quelque portée, au moins en apparence : Qu'est* 
ce qu'un pseudépigraphe? dit M. K. — C'est un écrit composé, comme le livre 

1. Ces critiques s'étaient perjais d'affirmer, les premiers, que l'époque de la 
Restauration avait produit des œuvres vraiment originales. Ce qu'ils avaient 
fait pour la Lot, je le prétends, à mon tour, pour les Prophètes. 

2. Je ne sais trop ce que M. K, entend par prophéties « accomplies » ou 
« non accomplies ». Je ne suppose pas qu'il s'agissse ae prophéties qui se soient 
réalisées à la lettre. Et puis comment distinguer la prédiction proprement dite, 
de ce qui est une prévision générale, ou simplement le tableau librement tracé 
d'un avenir idéal? 
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de Dante/, en vue d'une circonstance détermiaée. « Gomment appliquer ce prin- 
cipe d*une si parfaite évidence à ïsaie, Jérémie et aux autres livres prophé- 
tiques? » S*ils ont été écrits après Texil, ils sont pour les sept huitièmes de leur 
contenu, pour ne pas dire plus, absolument sans but. Le lecteur postérieur à 
Texil n*en peut rien tirer, rien apprendre qui soit d'une application directe aux 
circonstances dans lesquelles il se trouve. » Et M. K. se denaande ce que pou- 
vaient signifier un Amos et un Osée pour les gens du iv* siècle. -~«Ce qu'ils 
pouvaient signifier, ce que signifiaient pour les mômes générations un IsaiCy un 
Jérémie, un Ezéchiel, — je m'en vais le lui dire. Us servaient, par l'exemple 
d'un passé criminel et sévèrement châtié, à prémunir les Juifs contre de nou- 
velles défaillances. On admettra, je le suppose, que les livres historiques ser- 
vaient de livre d'édification et d'instruction aux Juifs de la Restauration par la 
manière dont ils raccontaient le passé ; les livres prophétiques remplissent le 
même office. Ils constituent une sorte de philosophie vivante de Thistoire, une 
espèce de morale en action, où les vérités religieuses et les préceptes de la con- 
duite sont illustrés par l'autorité des faits, des personnages, des circonstances 
d*un passé fameux '. Mais, ce que les livres prophétiques offrent comme aliment 
à la pensée religieuse, à côté des éléments qu'ils ont en commun avec les livres 
historiques, ce sont, d'une part, les vues de l'avenir, les perspectives glorieuses 
de Tère messianique, l'ambition de convertir les païens et de leur donner Jéru- 
salem pour centre; de l'autre, le souci des questions sociales: car nous tenons 
qu'en attaquant le riche et ses accaparements, en prolestant contre les pratiques 
extérieures du culte quand elles sont séparées de l'accomplissement des devoirs 
moraux, les écrivains visaient non un passé disparu, mais les abus dont souf- 
fraient les Juifs de la Restauration. Falso sub nominey de te res agitur. M. K. 
nous a mis au latin, nous lui en servons aussi. Et nous concluons que les Juifs 
du v% du IV* et du m® siècle comprenaient fort bien tout ce que les livres pro- 
phétiques devaient leur apprendre. Est-ce à un homme tel que M. K. que je devrai 
rappeler jusqu'à quel point, dans les époques de crise et de persécution, les 
prophéties et les psaumes sont devenus, à vingt siècles de distance, vivants et 
actuels pour la piété des protestants éprouvés? Et ils auraient été lettre morte 
pour les Juifs de la Restauration 1 

« M. £. remarque encore l'originalité littéraire dont font preuve les écrivains 
prophétiques, « Ce qui les distingue, ce n'est pas seulement la situation histo- 
rique supposée, c'est aussi le point du développement religieux, la prévision 
personnelle de l'avenir, le style et trèd particulièrement le vocabulaire. » J'ac- 
corde le fait, sans chicaner sur tel détail, et je déclare hautement que les auteurs 
de Jérémie, ô!Ezéchiely du second haie, et, dans une mesure secondaire, d'Osée 

1. Je viens précisément de relire les écrits prophétiques au point de vue de 
ce qu'ils disent des fôtes et des sacrifices, et en notant qu'ils attribuent à la 
violation du sabbat une grande partie des calamités qui ont frappé les ancêtres, 
j'ai vu clairement qu'ils en recommandaient l'observation à leurs contemporains. 
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et d* AmoSf ont été des « arlistes de premier ordre » (l'expreeiion est de H. Kue- 
nen). Pourquoi de tels mattres écrivains ne se seraient-ils pas rencontrés au 
iv« et nie siècle avant notre ère, à l'époque où, d*après nous, Ton composait Jôb 1 
— Mais, là où je me refuse à suivre Téminent professeur de Leyde, c'est quand 
il dit qu*à cette époque « Thébreu était déjà sur le chemin de la dégénérescence 
et la connaissance de Tanliquité hébraïque très limitée d. Voilà des assertions 
dépourvues de tout fondement; Thistoiro de la langue hébraïque ne peut s*écha- 
fauder que sur la date assignée aux livres, et ces livres n'ont pas de date recon- 
nue. M. K, se met ici d'autant plus dans son tort qu'il admet que la plupart des 
Psaumes, et parmi eux des morceaux d'une langue distinguée, datent, soit de 
cette même époque, soit du second siècle seulement avant notre ère. Quant à 
une « connaissance très limitée de l'antiquité hébraïque », nous prétendons, au 
contraire, qu'on se retrempait avec une incroyable ardeur dans ces souvenirs 
d'un passé plus ou moins authentique, qu'on vivait de l'histoire des ancêtres 
depuis Abraham jusqu'à Sédécias, qu'on s'y plongeait sans relâche, et nous en 
voyons une preuve frappante dans cette circonstance que, velrs le m* ou w siècle, 
on ait cru devoir, à côté des livres de Juges, Samuel, Rois, établir une seconde 
édition de ce tableau des destinées antiques, qui est la Chronique, 

« J'arrive à un dernier point, qui me semble plus digne qu'on s'y arrête et 
qui est de nature à provoquer de ma part une explication utile pour l'intelligence 
de ma pensée. « Les livres prophétiques, dit M. K., renferment bon nombre de 
détails historiques. Vexactitude de ces détails a trouvé sa confirmation en dehors 
de r Ancien Testament. » Fort bien, et je n'y vois aucun inconvénient. Parce que 
je prétends que les livres historiques ont servi de point de départ et en quelque 
sorte de thème aux auteurs des livres prophétiques, je n'exclus point pour eux 
les autres sources d'information. Or, j'ai soutenu précisément que ces livres 
sont nés au sein de cercles remarquablement instruits, où l'on commentait le 
passé d'après les souvenirs nationaux, où l'on pouvait également faire usage de 
données venues des pays étrangers. Chacun sait qu'à côté du texte de livres 
historiques, il circulait des addltions.des variantes, des compléments, dont 
quelques-uns ont trouvé place dans la Chronique. Et je vais, sans plus tarder, 
préciser ma pensée par un exemple significatif. Voici Jérémie, sous le nom duquel 
on a placé un recueil considérable. Eh bien ! les Rois ne connaissent pas l'exis- 
tence de ce personnage, ce qui suffit, à mon sens, à démontrer qu'il n'a pas eu 
l'importance qu'on lui prête d'habitude ; mais ce nom aurait-il été inventé par 
l'auteur du recueil prophétique? Assurément non; il appartenait à une série de 
récits oraux, qui se transmettaient plus ou moins librement dans les écoles et 
flottaient aux alentours du texte des livres historiques. 

«Je ne dissimulerai pas que j'ai lu avec un véritable désappointement les 
remarques suggérées à Kuenen par mes vues sur le caractère pseudépigraphique 
des livres de prophéties. J'espérais qu'il y verrait un motif pour ouvrir la porte 
à l'hypothèse de remaniements et des additions post-exiliennes ; en cas de refus» 
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je comptais sur dêt arguments ou des objections de quelque portée. Je regrette 
de n'avoir trouvé chez lui ni Tun, ni l'autre. » 

D*autre part, M. Kuenen s'est occupé, dans le Bulletin littéraire du Theolo^ 
gisch Tijdsckrift de novembre, des deux derniers ouvrages de M. Vernes, le 
Précis d^ histoire juive et Les résultats de Vcxégèse biblique. Il s'étonne de n'y 
trouver aucun argument nouveau en fav(?iir de la thèse de M. Vornes. Celui-ci 
a épuisé ses munitions dans ses premiers articles. Il reproche à M. Vernes de 
reconnaître, d'une part, le caractère composite de la législation et des récits his- 
toriques de l'Ancien Testament, de le méconnaître, d'autre part, en faisant de 
tous ces écrits une création littéraire postérieure à l'exil. De deux choses Tune : 
on ce caractère composite est vrai et alors la tâche de l'historien consiste à déga- 
ger les différentes couches traditionnelles superposées dans les documents défl- 
nitlTs; ou ces écrits sont une libre création du judaT>mo post-exilien et alors 
leur caractère composite ne s'explique plus. M. Kuenen se refuse, en effet, à 
accepter comme une explication scientifique qu'il faut attribuer cela « à une cer- 
taine imperfection du génie hébraïque ». 

Le professeur de Leyde s'étonne ensuite que M. Vernes, avec ses idées sur la 
formation de tous les écrits de TAncien Testament, puisse encore y trouver les 
éléments d'une histoire. Il est vrai qu'il procède de la façon la plus arbitraire 
dans le triage des faits historiques ou imaginaires. De plus, après avoir 
reporté aux siècles postérieurs à l'exil toute la littérature prophétique, il trace 
un tableau des prophètes antérieurs à l'exil dont tous les éléments sont tirés de 
ces écrits rajeunis de trois siècles. M. Kuenen estime que M. Vernes a prononcé 
sa propre condamnation en écrivant, p. 649 du Précis : « Sacrifier les textes et 
en garder ensuite la substance, est une contradition qu'on ne saurait maintenir 
à la longue ». 

Telles sont les pièces les plus récentes du procès. Aux lecteurs déjuger. 

Nouvelles direrses. — 1" Collège de France. — Outre le cours de M. Albert 
Réville sur le Développement du monothéisme en Israël, le programme des cours 
du Collège de France annonce divers autres cours consacrés à l'histoire reli- 
gieuse. M. Maspero étudie les textes des pyramides relatifs à l'ancienne religion 
de l'Egypte. M. Renan traite des Légendes relatives au séjour des Israélites en 
Egypte et à Moïse; il explique aussi le livre de Daniel. M. Darmesteter étudie 
les textes les plus anciens de l'Avesta. M. Poucaux explique la Bhagavad-gttâ, 
le Lalita Vistara et le vi« livre des Lois de Manou. M. Clermont-Ganneau s'oc- 
cupe des plus anciens textes épigraphiques d'origine Israélite et des inscriptions 
hébraïques de Jérusalem. M. Lévéque parle des doctrines sur Dieu des philo- 
sophes grecs après Aristote (théistes et athées) et explique h Dénatura deorum 
de Cicéron. Enfin M. Gaston Paris étudie la Vie de saint Alexis (document du 
xi« siècle). 

2» Concours de PInstitut. — L'Académie des Inscriptions 'et Belles-Lettres, 
dans sa séance du 24 octobre, a choisi comme sujet du concours pour le prbt 
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ordinaire la question suivante : <c Élude comparative du rituel brahmaiûqne dans 
les Brabmanas et dans les Soulras i>. Les candidats devront s'attacher à instituer 
une comparaison précise entre deux ouvrages caractéristiques de l'une et l'autre 
série et à dégager de cette étude les conclusions historiques et religieuses qui 
paraîtront s'en déduire. 

A l'Académie des inscriptions et belles-lettres M. Amélineau, roa!tre de con- 
férence à l'École des Hautes-Études (Section des sciences religieuses), pour ren- 
seignement de la religion de rÉg3rpte, a partagé le prix Gegner avec M. Pierre 
Janet, professeur de philosophie au lycée Louis-le-Grand» 

— 3® Concours sur la liberté de conscience. — En 1888 un généreux anonyme 
remettait & M« Agnelet, notaire à Paris, une somme de quinze mille francs 
destinée à récompenser le meilleur ouvrage ayant pour objet de faire sentir et 
reconnaître la nécessité d'établir de plus en plus la liberté de conscience dans 
les institutions et dans les mœurs. Il n'y a pas eu moins de 324 concurrents 
qui ont répondu à cet appel» Le jury auquel incombait la tftche de dépouiller 
un aussi formidable dossier, a chargé du rapport général M. Léon MariUier, 
maître de conférences à TÉcole des Hautes-Études (Section des sciences reli* 
gieuses), et ce choix nous a valu un excellent rapport qui constitue, à lui tout 
seul, un livre de 280 pages. Non seulement, en effet, le rapporteur a consacré 
une notice à chacun des quarante manuscrits retenus par le jury, mais encore 
il a fait précéder son rapport d'une introduction qui est, elle-même, une étude 
psychologique sur la nature et les causes de Tintolérance. M. Marillier a été 
frappé de tout ce qui reste d'intolérance dans ces mémoires destinés à faire con- 
naître et apprécier la tolérance. Nul mieux que lui n*est capable de comprendre 
la véritable liberté spirituelle, parce qu'il a au même degré le culte de la science 
et une sympathie respectueuse pour les religions, parce qu*ii a personnellement 
étudié de près science et religions. « Le grand besoin de ce temps-ci, écrit-il 
dans un passage qui résume bien son opinion, c*est l'apaisement : ne plus haïr 
personne à cause de ses opinions, ne plus haïr même aucune doctrine, mais les 
respecter toutes, les critiquer loyalement, sincèrement, sans passion, aimer par 
dessus toutes choses la liberté, la liberté des autres, la liberté de ses adversaires 
comme celle de ses partisans, voilà la morale qu'il faudrait que chacun s'efforçât 
de pratiquer » (p. 67). 

On se demande toutefois jusqu'à quel point une liberté d'esprit aussi complète 
est compatible avec des convictions chaleureuses. En luttant pour ce que Ton 
considère comme la vérité, on risque toujours de faire du tort aux opinions con- 
traires et de passer pour intolérant aux yeux de leurs adeptes. La question n'est 
peut-être pas susceptible d'une solution abstraite, générale; il s'agit avant tout 
d'avoir de la mesure dans Tesprit, et cette mesure même varie suivant les temps 
et les milieux. 

L'ouvrage de M. Marillier sur La liberté de comclcnce a paru choz l'éditeur 
Armand Colin. 
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Publications récentes. — 1*^ Épigraphie indienne. — LeD' E. Hultzscb, 
chargé par le gouvernement de Madras de diriger la publication olBcielle des 
inscriptions recueillies dans Tlnde méridionale, a publié chez Kegan Paul, à 
Londres, le premier volume de son recueil. Celui-ci contient des inscriptions 
sanscrites et tamoules, provenant du lieu dit des Sept pagodes et de Conjeveram. 
Le second volume doit paraître prochainement. Il contiendra les inscriptions du 
grand temple de Tanjore. M. HuUzsch donne d'abord le texte des inscriptions; 
ensuite il dégage et commente les événements historiques auxquels elles se 
rapportent. 

Indépendamment de cette publication le Comité archéologique de Tlnde pu- 
blie un recueil qui a pour titre Epigraphica indica et dont Je cinquième fasci- 
cule, daté d'octobre 1889, a été mis en vente par Kegan Paul seulement cet 
automne. Plusieurs des inscriptions qu'il contient ont déjà été publiées anté- 
rieurement, mais les éditeurs actuels^ MM. Bûhler, Kielhom et Hultzscb, en 
donnent un texte plus exact, souvent même des fac-similés obtenus par la photo- 
lithographie. 

— 2<^ W. JB. Gladstone. Landmarhs ofHomeric s^tidy (Londres; Macmillan). — 
M. Gladstone ne met pas moins de persévérance ni de juvénile ardeur à venger 
Homère des affronts que la critique moderne lui a fait subir qu'à délivrer Tir- 
lande du joug brutal que TÂngleterre fait peser depuis des siècles sur Tile sœur. 
Le livre qu'il a publié récemment contient l'exposé complet des vues de l'illustre 
homme d'État sur la question homérique, telles qu'il les a déjà fait connaître à 
plusieurs reprises dans des articles de revue. L'Iliade et \'Odys,sée sont pour lui 
l'œuvre d'un seul et même poète qui a voulu donner à son peuple à la fois une 
religion et une nationalité. A cet effet il a combiné les traditions grecques et les 
idées que ses compatriotes avaient empruntées à l'Egypte, à la Phénicie ou à 
l'Asie, dans une vaste^et grandiose synthèse, et ces diversités mythologiques, 
géographiques, philologiques, dont les critiques se sont prévalus pour établir 
les couches successives dont le dépôt a formé les deux grands poèmes épiques 
de la Grèce, sont au contraire à ses yeux la meilleure preuve de l'unité d'auteur. 
Ajoutons-y que M. Gladstone retrouve dans Vlliade^ notamment dans les fonc- 
tions attribuées à Apollon, l'influence des idées messianiques empruntées aux 
Hébreux, et nous pourrons conclure que décidément l'auteur se meut dans un 
monde tout autre que celui de la science moderne. Entre elle et lui il faut choisir; 
il est inutile de discuter avec ceux qui ne parient pas la même langue que nous. 

Nouvelles diverses. ~ 1^ Une nouvelle version chaldéenne de la création, 
— M. Th.-G. Pinches a découvert récemment, sur un fragment de tablette baby- 
lonienne conservé au British Muséum, un nouveau récit de la création. A l'ori- 
gine, avant même que la demeure des dieux, les plantes, les arbres, les villes 
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et les lemples n'eussent été faits, alors que rien encore n*avail été créé, Eridu 
fut fait, E-sagila fut construit, tiré par le dieu Lugaldu-azaga des profondeurs 
de Tabîme. Ensuite vient la fondation de Babylone et racbèvemeut d*E-sagib, 
puis successivement apparaissent les dieux, les Anunnaki, les hommes faits par 
Mérodach d'une boue liquide, et Aruru, la semence de Thumanité, et les animaux, 
le Tigre et TEuphrate, les diverses espèces de pays, les arbres, les plantes et 
finalement les villes de Niffer (Nippuru) et d'Erech (Uruk), avec leurs temples 
E-kura et E-ana. Celte version nouvelle et malheureusement incomplète de la 
création chaldéenne sert d'introduction à des formules d'incantation semblables 
à celles que l'on connaît déj&. La tablette sur laquelle M. Pincbes Ta découTorte 
a été trouvée à Kouyunjik par M. Rassam. Le texte est disposé en trois colonnes : 
les deux colonnes extérieures, moins larges, contiennent la forme accadiaone; 
la colonne du milieu, plus large, donne la version assyrienne. 

Après l'incantation il y a une lacune. Le récit reprend au combat entre les 
dieux et Bisbis-Tiamtu et Kin-gu, son époux (le chaos et robseurité). M. Pincbes 
a publié la traduction du fragment cosmogonique dans V « Academy » du 29 no- 
vembre. Il considère cette version comme la forme accadienne du récit de la 
création, tandis que le récit du combat des dieux, qui suit, serait d'origine 
sémitique et babylonienne. Il promet de publier prochainement le texte cunéi- 
forme, avec transcription, traduction et notes. Sa découverte est de la plus 
grande importance pour la connaissance des doctrines religieuses de la Ghaldée 
primitive. 

— 2* Jérusalem et tes tabletteê de TeU-el-Amama. V Academy du 18 octobre 
annonce que Ton a trouvé parmi les tablettes de Teil-el-Amarna, actuellement 
conservées au Musée Britannique, cinq lettres envoyées de Jérusalem aux rois 
d'Egypte par un certain Hadad-tob, au xiv* siècle avant notre ère. M. Sayce 
communique,à cette occasion, la lecture rectifiée d'une des tablettes de M. Bou- 
riant, dont un passage présenterait la signification suivante : « la ville de la 
montagne de Jérusalem, la ville du temple du dieu Uras : (son) nom, (là), est 
Marruv ; la ville du roi est jointe à la localité des hommes de la cité deKeilah. » 
M. Sayce observe que Jérusalem est bien duement décrite ici comme la ville 
sur la montagne et comme le siège d'un temple célèbre. Marruv correspond sans 
doute à Taraméen maré^ seigneur, et fait penser an nom de Morija. En tout 
cas, dit-Il , la divinité dont le temple est mentionné, doit être le Très-Haut, le 
El Elyôn de Genèse ^ xïv, 18. 

— 3« Le texte grec de t^ Apologie S Aristide. On sait que le texte grec de 
l'Apologie d'Aristide à l'empereur Adrien était perdu jusqu'à présent. On en 
possédait des fragments en arménien. M. Rendell Harris, auquel nous devons 
déjà les Actes gi*ec8 de Perpétue et de Félicité, va publier le texte syriaque de 
ce document vénérable, qu'il a retrouvé dans le couvent sinaïtique de Sainte- 
Catherine. Or, M. Armitage Robinson, auquel l'auteur a communiqué les bonnes 
feuilles de sa publication, a pu démontrer que le texte grec, dont le syriaque 
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ett la traduotiooy a été incorporé par l'auteur de Barlaam et Josaphat dans son 
OBuvre. H Ta mis dans la bouche de Nacbor» au moins dans ses parties essen- 
iiellesi comme apologie de la foi chrétienne du jeune prince Josaphat, que Bar- 
laam avait converti, mais que ses parents espèrent détourner de sa nourelle foi 
après que Harlaam Ta quitté. On voit combien la mission de M. Rendell Harris 
au Sinai a été fructueuse. La préface de sa récente publication Biblieal ftag- 
mente from Mount Sinai est éloquente sur ce point* 

— i* Les venùms de la BibU. M. Cust, président honoraire de la Société 
biblique britannique et étrangère, a publié ches Elliot Stock un très curieux ca- 
talogue de toutes les langues et de tous les dialectes dans lesquels la Bible a été 
traduite. Il arrive au nombre respectable de 263 langues et 62 dialectes. Il donne 
en outre de nombreux détails sur le nombre des hommes qui parlent ces langues, 
sur leur distribution géographique, etc. 

— 5o Nouvelles revues. 11 se produit depuis quelques années un mouvement 
d'émancipation à Tégard de Torthodoxie traditionnelle au sein des églises près* 
bytérieunes d'Ecosse. Gomme toujours en pareil cas, ce mouvement procède du 
développement des études scientiGques sur Thistoire religieuse et de l'avène* 
ment de la méthode critique, autrement dit de la méthode scientiûquei dans un 
milieu où elle n'avait encore guère pénétré. L*un des principaux initiateurs de 
l'Ecosse aux travaux de la critique biblique et de la science tbéologique conti- 
nentale, M. Salmond, professeur à Aberdeen, vient de créer un organe qui a 
pour but de faire connaître les meilleurs travaux qui se publient chaque année 
sur ces matières, la Criiical Review of theological and philoiophical lÀleraivre. 
Cette revue qui correspond à ce que les Annales de bibliographie théologique 
ont tenté de faire en France d'une façon trop éphémère et à ce que la Theoh' 
gische Literaturzeitung fait avec un si grand succès en Allemagne, est appelée à 
rendre de grand services en Ecosse. Elle parait à Edimbourg, chez Clark. 

. On annonce aussi la publication, à Londres, de la Religioui Reviiw ofBeviewe^ 

— Q^ M. Max Mùller vient de publier la seconde série de ses Gifford Leoiw^ 
res. Les conférences de 1890, prononcées comme les précédentes & Glasgow, 
ont été consacrées à l'étude de la religion physique {Physical religion). En ce 
mois de janvier 1891 la troisième série a pour objet la,reHgion anthropologique. 
On voit que le savant professeur, qui reste, malgré les objections très sérieuses 
élevées contre son système d'explication des mythes, le véritable promoteur de 
h, science moderne des religions, se propose de donner dans ses Gifford Lectu- 
res un tableau complet des différentes catégories de religions qui se sont par* 
tagé les faveurs des hommes. Cela ne l'empêche pas, du reste, de continuer ses 
travaux de philologie védique. Non seulement il va publier sous peu une refonte 
complète de ses Leçons sur la Science du langage, mais encore il continue sans 
relâche la grande œuvre de l'édition du Rig-Véda, avec le commentaire de 
Sâyana. Deux volumes déjà ont paru ; le troisième sera achevé en 1891, le qua- 
trième et dernier en 1892. 
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— 7o Le second Congrès des folkloristes se réunira à Londres au mois 
(L'août 1891. Il se décomposera en trois sections, celle des Contes populaires, 
présidée par M. Edward Clodd ; la section de Mythologie qui aura pour président 
M. J. Frazer, et celle des Coutumes et Institutions dont le président ne nous 
est pas encore connu. L'assistance promet d'être nombreuse. li est fort désirable, 
avant tout, que ce congrès aboutisse à un résultat plus pratique que U plu- 
part des réunions de ce genre. 11 est indispensable, en effet> de mettre un peu 
d'ordre dans les travaux des folkloristes. Chacun s'en va à l'aventure, pour son 
propre compte, et la plus grande partie du travail est perdue lauted 'une coordi- 
nation suffisante des efforts. 

ALLEMAGNE 

Publications récentes : — 1* £. Pander. Dos Panthéon des Tschang- 
tscha Huluktu (Berlin. Spemann; 1890; in fol.; 8 m. 50). M. Eugène Pander, 
professeur à l'Université de Pékin, a publié sous ce titre, avec le concours de 
M. Albert Grûnwedel, dans les VerôffenUichungen ans dem'kôniglichen Muséum 
fur Vôlkerkunde, un très remarquable recueil de renseignements sur le panthéon 
lamaîste. C'est la reproduction, brillamment éditée, d'un ouvrage illustré de 
Tschangtscha Hutuktu, grand lama de Pékin, qui date de l'an 1800 et qui 
donne, en une centaine de pages, les représentations figurées et les noms tibé- 
tains de trois cents dieux et saints du lamaïsme, pris parmi les plus populaires. 
M. Pander a pu y joindre les dénominations chinoises et mandschoues corres- 
pondantes, d'après un exemplaire annoté par un autre lama et qu'il a trouvé 
dans un temple de Pékin. 

— 2» Erwin Rhode, Psyché, SeelencuU und Unsterblichkeitsglaube der Grie- 
chen. I (Fribourg-en-Brisgau ; Mohr; in-8 de 294 p.). M. Erwin Rhode, très 
versé dans la littérature hellénique, auteur d'un ouvrage estimé sur les romans 
grecs, a entrepris une étude approfondie du culte des morts et de la croyance 
à l'immortalité chez les Grecs. Le premier volume seul a paru, mais il contient 
les conclusions générales de l'auteur, le second volume devant être consacré à 
la discussion de certaines questions spéciales qui exigent des développements 
trop étendus pour trouver place dans le récit proprement dit. M. Rhode prend 
son point de dépari dans les poèmes homériques, quoique le culte des ancêtres 
y tienne fort peu de place. Mais il croit pouvoir établir, en s'appuyant sur- 
tout sur les cérémonies et les sacrifices funéraires, que ce culte est néanmoins 
très ancien et que son caractère effacé dans la religion homérique provient d'une 
sorte d'éclipsé temporaire, qui ne l'empêcha pas de prendre plus tard un nou- 
veau développement et de servir de point d'attache aux croyances religieuses et 
philosophiques à l'immortalité de l'ftme. Il se livre à une analyse minutieuse de 
la psychologie primitive des Grecs et aboutit à la conclusion que in psyché n'est 
à l'origine que le souffle vivant, tandis que la vie spirituelle dépend du duitb;. 
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Les Grecs auraient admis ainsi, comme nombre d'autres peuples, un moi 
double. Le culte des héros, d'après notre auteur, implique l'existence antérieure 
d'un culte général des morts et ne doit pas être considéré comme son antécé- 
dent. Il n'admet pas que la croyance au jugement des morts fût répandue 
parmi les Grecs de l'époque classique. Ce jugement et beaucoup d'autres sont 
fort sujets à contestation. Le principal inconvénient de ce genre d'études, c'est 
la variété môme des croyances chez les Grecs, non seulement aux diverses 
époques de leur développement historique, mais encore, à chaque époque, sui- 
vant la condition sociale, le développement intellectuel et la distribution géogra- 
phique des divers éléments de la population hellénique. 11 y aurait lieu, aussi, 
d*accorder une plus grande valeur aux traditions qui s'épanouirent plus tard 
dans les Mystères. Mais il est probable que l'auteur les étudiera d'une façon 
complète dans son second volume où il s*occupera des cultes orphiques. L'ou- 
vrage de M. Rhode peut être lu avec profit, même par ceux qui ne sont pas 
spécialement hellénistes. 

NOQTelles direrses. — !• Un traité (TAhélard retrouvé. M. Rémi Stôlzle 
déclare avoir retrouvé dans l'abbaye cistercienne de Heilbronn, non loin de 
Nuremberg, le traité d'Abélard De unitate et trinitate divina, que l'on croyait 
perdu. Le manuscrit qu'il a remis au jour a pour titre : Pétri Adhaiolardi capi- 
tula lihrorum de Trinitate, Ce serait le célèbre ouvrage qui valut à Abélard 
une condamnation pour cause d'hérésie au concile de Soissons en 1121. 

— 2o M. 6r. KrûgeTf professeur à TUniversité de Giessen, a entrepris la publica- 
tion d'une série de textes choisis, qui puissent servir aux exercices pratiques des 
séminaires théologiques pour l'histoire de l'Église et l'histoire des dogmes. Il 
s'agit tout d'abord de fournir de bons extraits, à bon marché, des auteurs de 
l'antiquité chrétienne. La première livraison, qui vient de paraître, contient 
les Apologies de Justin. Ensuite viendront des extraits d'auteurs gnostiques, 
des Actes de martyre, des extraits d'irénée, le traité d'Athanase sur l'In- 
carnation, etc. 

— 3^ Quiconque s'occupe de l'histoire religieuse des premiers siècles de notre 
ère, connaît et apprécie l'ouvrage magistral de M. Lipsius : Die apokryphen 
Apostelgesehichten und Apostellegenden (Schwetschke, Brunswick; 3 vol.). Le 
principal inconvénient de cette œuvre si riche en renseignements de toute nature, 
c'était que l'on avait parfois un peu de peine à s'y retrouver. M. Lipsius a donc 
rendu un véritable service à ses lecteurs en &isant rédiger un index qui a paru 
récemment chez le même éditeur. Les indications y sont classées sous les 
rubriques suivantes : Les fôtes des apôtres ; les manuscrits ; les citations d'au- 
teurs ; l'index renim ; l'index des passages bibliques cités. 

— 4® Une nouvelle traduction de la Bible, M. Kautzsch, professeur de théo- 
logie à Halle, a entrepris à la demande de l'éditeur Mohr, de Fribourg, une nou- 
velle version de la Bible en allemand pour remplacer la quatrième édition de 
celle que fit de Wette» Cette traduction a pour but, non seulement de présenter 

26 
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la Bible ea bonne langue allemande, claire et populaire, mais encore de rendre 
sensibles au public les résultats les plus assurés des études bibliques depuis 1838. 
D'une part, des capitales placées en marge Indiqueront à quel document ou 
ordre de documents appartient chaque fragment de TÂneien Testament ; d'autre 
part, dans les livres historiques les dates des événements racontés seront indi- 
quées et une table chronologique y sera adjointe qui permettra au lecteur de 
suivre tout le développement de l'histoire d'IsraSl. On voit que l'heureuse initia- 
tive de Lenormant, dans sa traduction de la Qenèse, n'a pas été perdue. 



BONGBIR 

BUtudomdngi Folyôirat^ bulletin de théologie, récemment fondé par le D» Jeaq 
Kiss, également directeur d'un Bulletin de philosophie qui paraît depuis 
quatre ans. Nous avons sous les yeux les deux derniers fasciculea de cette 
double publication, çt quoique leur objet xie soit pas directemcot le nôtre, 
qgoiqae l'emploi de la langue magyare la rende peu accessible aux leotQurs^ nous 
croyons devoir signaler lea travaux qui nous intéressent le plus. M. Alexandre 
KQvàta s'occupe du crédit dCl au FenMeuqu€\ M. Ëngelsz étudie philologique- 
ment le grec du Nauyeau Testament; Mi Huber confronte les généalogiea de 
Jésus ; M. Babik ana,lyse les mots ecclésiastiques employés dans la langue 
magyare qui les a tirés des idiomes slaves, etc. Tous ces articles préparés avec 
érudition, composés avec soin, montrent l'aotivité du clergé catholique de 
Hongrie et de sea adhérents laïques en plu^eura branches dea sciences reli- 
gieuseei, 

(CommunicatiQU de M. E. S,). 

ÉTAT8-UNn D'AMÉRIQUR 

La Soolèlé orientale américaine. — Cette Société a tenu à la fin d'oc- 
tobre ses réunions d'automne. Nous reproduisons d'après la KoHon quelques 
renseignements sur les travaux relatifs à l'histoire des religMHiB qui j ont été 
présentés. M. W. Martin, de Pékin, a lu un mémoire sur les Idées ehinûiseê de 
iHnspiraHon. Il faut distinguer ici le maténahsme des Tiaoistes, l'idéalisme des 
Bouddhistes et ce que l'auteur appelle le Sadduoéisme des disciples de Confbcms. 
D'après les l^oistes un petit nombre de mortels seulement sont capable» de 
résister aux causes de destruotion. Le» eorps de ees privilégié» deviennent des 
corps spirituels qui possèdent une pui80ai>ee et des li&culté» supérieures à celles 
des corps terrestres* Ce» immortels ferment une sorte de panthéon qui régit la 
destinée des hommes. II» ont notamment le pouvoir d*enlrer en relation avec 
les humains dans des apparitions et, d'une hqon toute particulière, parlIiypBO- 
tisme, La plume magique ast un moyee de révélation qui leur est cher et il en 
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est sorti toute ane littérature, analogue à celle de nos spirites, qui a la préten- 
tion d*élre une révélation. 

Les Bouddhistes chinois, gagnés par la contagion, ont aussi cherché à faire 
Taloir des révélations analogues, quoique les plus stricts d'entre eux prétendent 
s'en tenir exclusivement aux enseignements du Bouddah. Quant au Gonfucéisme, 
le véritable type religieux de la Chine, il est essentiellement rationaliste.^Néan- 
moins on trouve dans le Li-Ki ou livre des rites une table des symboles mys« 
tiques apportée d'une façon surnaturelle sur les eaux du fleuve Jaune par un 
dragon ayant la forme d'un cheval, et un résumé de philosophie politique, le 
Hungfim, qui aurait été fourni à l'empereur Zu par un être mystérieux descen- 
dant la rivière Loh, Du reste, le Gonfucéisme enseigne que les hommes sages 
tiennent leurs enseignements du ciel, mais non d'une façon surnaturelle. 

U nous semble qu'il ne serait pas difGcile de trouver, non seulement dans les 
croyances vraiment populaires des Gbinois, mais dans les ouvrages mêmes qui 
font autorité parmi eux, de nombreux exemples de relations surnaturelles entre 
les dieux, les esprits, les puissances surhumaines, d'une part, et les hommes 
de l'autre. Le rationalisme confucéen est un pavillon qui couvre plus de supers- 
titions que M. Martin ne le dit, si le compte rendu de la Nation est exact. 

Parmi les autres communications faites à la Société orientale américaine, nous 
remarquons une note de M. Jackson qui a trouvé dans les Gathas un parallèle 
à la célèbre sentence : « Pesé dans la balance et trouvé msufBsant » ; — une 
interprétation de l'hymne funéraire du Rig-Véda, X, 16, 13, par M. Bloomfield, 
qui établit l'existence de pleureurs professionnels dès Tâge védique; — une 
comparaison des doctrines brahmaniques et confucéennes primitives sur la cos- 
mogonie, par le Rév. J. Wight. 

La Société orientale Américaine a décidé de ne plus se réunir qu'une fois par 
an, au lieu de deux fois. Elle ofifre ses services au comité organisateur de 
l'Exposition universelle de Ghicago pour l'aménagement d'une exposition de la 
vie, des mesura et de l'histoire de l'Orient. 

Henry Oharles Lea. ^ Chapters fram the reUgUms kistory of Spain 
etnmedêdwUh tkelnquUUwn (1 vol. in-12 de XII et 522 p. Philadelpbia 1800). 
M. H.-G, Lea, l'auteur d'une excellente Htslotre de rtnquitition au moyen âge, 
qui deviendra classique, nous n'en doutons point, vient de réunir sous}ce titre 
plusieurs études du plus grand intérêt. La principale d'entre elles est consacrée 
à retracer les origines et les développements de la censure {censorship of the 
press) en Espagne. G'est en 1502 que Ferdinand et Isabelle promulguèrent une 
loi, la première qui établit en Europe la censure effective; en 1551, sous Gbaries- 
Quint, on met à l'index « les bibles traduites en espagnol ou en quelque autre 
langue vulgaire, » on en interdit absolument l'usage et la possession en 1559, 
puis en 1584. VIndex de 1583 ne fait grftce qu'aux textes cités dans les ouvrages 
catholiques et aux fragments contenus dans le Canon de la Messe, pourvu qu'ils 
ne soient point isolés, mais qu'Us soient incorporés dans des sermons ou des 
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développements {Index de Quiroga, Régla VI). Et les mesures restrictives vont 
s'aggravant d'aanée en année; M. Lea raconte, en détail et documents en 
main, toutes les prohibitions inventées, dans ce domaine, par le génie espagnol; 
il en est de tout à fait curieuses, par exemple les instructions données pour 
l'exercice de la censure sur les navires (visitas de ruanos); ces visites commen- 
cèrent en 1566, et atteignirent les derniers degrés de la perquisition, dans ce 
qu'elle a de plus injurieux pour la personne humaine, comme le montrent les 
articles que M. Lea a traduits d'un manuscrit espagnol appartenant à M. D. Fer- 
gusson. M. Lea a poursuivi son étude jusqu'aux lois sur la presse de 1879 
{Ley de Imprenta), loi prohibitive du ministère Canovas, et de 1883, loi beaucoup 
plus libérale, encore en vigueur. L'auteur n'a pas eu de peine à mettre en lumière, 
dans sa conclusion, la déplorable influence que la censure a exercée sur l'Espagne 
et l'esprit espagnol. 

Une seconde et savante étude a pour sujet les « Mystiques et les Illuminés » ; 
une troisième les <c possédées » (endemoniadas), que l'auteur a fait suivre d'un 
article fort curieux qu'il avait déjà publié {English historical Review^ Avril 1889)> 
sur Elsanto Ninode laOuardia^ et du lamentable épisode de Brianda de Bar- 
daxiy une des innombrables victimes de l'Inquisition espagnole. 

Dans ce nouvel ouvrage, M. Lea déploie les mêmes qualités que nous avons 
eu l'occasion de signaler, il y a quelques années, en rendant compte de son 
Histoire de Vlnquisition dans les Annales de bibliographie théologique (1888). 
C'est toujours la même connaissance approfondie des faits dont il étudie Thistoire, 
la même précision, la même impartialité, le même intérêt qu'il sait communiquer 
à la narration. 

(Communication de M. Edouard Moirrrr). 

^Statistique des temples grecs. M. Salomon Reinach,dan8 la dernière de ses 
excellentes Chroniques d'Orient, signale à l'attention des archéologues un travail 
de M. Hussey, publié dans American Journal of archmology (1890, p. 59-64), 
qui mérite également d'attirer l'attention de l'historien des religions. C'est une 
statistique des temples helléniques, mentionnant à la fois les divinités auxquelles 
ils sont consacrés et les localités où ils s'élevaient. Apollon et Artémis ont plus 
de temples que Zeus ou telle autre des grandes divinités, Parmi les dieux de 
second ordre c'est Bsculape qui compte le plus de sanctuures. 
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DÉPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES* 



I. Académie des intcrlptiont et belles-lettres. — Séance du 17 oc- 
tobre: M. GreUet'Baîguerie propose une série de corrections à la chronologie 
des papes, telle que la donne Jaffé, pour les années 649 à 653. Il part du prin- 
cipe que la durée assignée au pontificat d*Eugène I» par Anastase ne doit être 
comptée qu'à partir de la mort du pape martyr saint Martin, puisqu'il ne sau- 
rait y avoir eu en même temps deux papes légitimes. Saint Martin étant mort 
le 15 septembre 655, l'aTènement d'Eugène I*' doit être fixé à cette même date 
et sa mort au 3 Juin 658, au lieu de 657. Les dates des papes suivants jusqu'à 
Âgatbon doivent donc être reculées d'une année. Le successeur d'Eugène, Vi- 
talien, meurt le 27 janvier 673 (non 672). Donus est nommé au mois d'aoClt677 
(synchronisme d'une comète); son avènement est du 2 novembre; il meurt le 
12 avril 679. Àgathon n'entre en fonctions que le 26 juin de la même année et 
meurt le 10 janvier 682 (non 681). L'interrègne entre Agathon et Léon II se 
trouve ainsi réduit à sept mois et cinq jours.. 

M. Siméon Lues présente un travail de M. Armand Qaslé qui publie deux 
lettres inédites de Bossuet, adressées en 1686 et 1702 à Nicolas Payen, lieute- 
nant général au bailliage de Meaux. Ces lettres sont intéressantes pour l'his- 
toire de l'épiscopat de Bossuet. 

« Séance du 24 octo6re : M. Léopold Delisle fait connaître un ouvrage de 
M. Joret sur Pierre et Nicolas Formont, grands négociants et banquiers du 
XVII* siècle. Le second fut obligé de quitter la France après la révocation de 
l'Édit de Nantes et, poursuivi pour crime d'hérésie, il fut bientôt réduit à la plus 
extrême misère. 

L'abbé Duchesne expose le résultat des fouilles qu'il a dirigées à Saint-Servan, 
sur l'emplacement de l'ancienne cathédrale d'Alet. 

— Séance du 31 octobre : M. Paul Meyer signale un manuscrit de la cathé- 
drale de Durham, datant du xm* siècle et composé par un franciscain. C'est un 
recueil d'histoires édifiantes, de récits de miracles dont plusieurs sont garantis 
par des contemporains notables. 

1. Nous nous borooDS à signaler les articles ou communications qui concer- 
nent l'histoire des religions. 
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— Séance du 7 novembre: M. Viollet fait connaître une ordonnance de saint 
Louis, de 1245, qui impose à tous ceux qui participeront à la prochaine croi- 
sade une trêve de cinq ans. Elle oblige, en outre, les créanciers des croisés qui 
Ont obtenu une lentenoe d*excomiiiuaieaUon oôntre leurs débiteurs» À les bire 
absoudre par rautorité ecclésiastique. 

M. Ca^l présente à rAcadémie deft reproduetions de pelntarMtroaréesdans 
la dernière tombe étrusque découverte à Porano, près d'Orvieto. Elles repré- 
sentent des cérémonies funèbres. On 7 voit une table servie, des musiciens et 
une divinité ailée, dite lasa, qui tient à la main le rouleau des actions du défunt. 
Le nom de la famille à laquelle appartenait cette tombe est : Thescanas. M. Ca- 
satî montre aussi un miroir, découvert auï environs d*Orvi6to, sur lequel est gra- 
vée une scène ^de mythologie étrusque. On yVeconnalt des lasas, munies de 
grandes ailes aut épaules» ornées de bijoux et absolument nues; en général 
ces divinités, qui semblent;^' être des esprits protecteurs, dont rev.^tués dé 
longues robes. 

— Séance du 21 novembre : Le livre de J^àuâ, flis de Sirach, dont nous ne 
possédons plus que la version grecque, éntimère les noms principaux de la litté- 
rature hébraïque. On a observé depuis longtemps que le nom de Job u^f figuré 
pas. M. l^^tuin, reprenant une restitution de M. Oeiger, montre que cette lacune 
est due à une faute de traduction et rétablit h teïte hébraïque tel qu'il devait 
être. 

M. Ctermôfit'Ganneau oommunique une inâcriptioû grecque dé Sidon, la dédi- 
cace, faite en Tan 47 avant tiotre ère, par Tarchonte déS couteliers « au dieu 
saint ». La qualification de « saint m aocolée au nom d'un dieu, est et^ntielle- 
tnent sémitique. 

— Séante du 28 novembre : M, Tabbé Duchesne défend rauthenlidté d*an 
groupe de lettres de Tempereur Constantin, qui se trouve dans un manuscrit, 
malheureusement incomplet, de saint Optât, a vee divers autres documenta relatifs 
au schisme donatiste. Il établit ee que devait être le recueil primitif, formé entre 
S30 et 347 et maintient contre M. Seeck la date du eoûeile d'Arles en 314. 
M. Gaston Bolssier fait ressortir la vtileur historique des conclusions de Tabbé Da* 
ehesne. Les lettres dont il é*agit datent des premières années de Constantin; 
si elles sont authentiques elles prouvent que dès cette époque Constantin était 
chrétien; contrairement à l'assertion de Zosîme. 

M. Hamy signale une publication de M. jP. de Lhlêdu Dr*en^ti« sur les « Idoles 
de l'Amazone ».Les objets rapportés au Musée de Nantes partiel explorateur 
proviennent du district d'Obidos, au confinent du Trombetas et de TAffiafonê. 
A côté de poteries de tonte sorte il y a des statues de pierre, assés grossières, 
qui représentent, semble-t-il, des fétiches protecteurs de la pèche. 

— Séance du 5 décembre : M» Geffroy^ directeur de TÉcole de Rome, signale 
uns importante déeotiterte faite sur la rire droite du Tibre» ren les Péati di 
Castello. Il s'agit de plusieurs blocs de marbre couverts d^'nscriptions qui né 



Digitized by 



Google 



ET DES TRAYAtJX DES SOCIÉTÉS SAVANTES 401 

Sont rien moins que des fragiiienle d^ioles du eollôge des XY yÂri êooris fiv^ 
eitmdts. Du milieu des 150 à ?00 lignes en petits oaraotôres «e dégagent quelques 
notices en beaux caractères du siècle d'Auguste, dont une est particulièrement 
remarquable : Carmen sœoulare compoêUUQ* Hotatiuê Flaeaa. 

M. Oppert corrige la lecture du nom que porte dans les documents ounéiformes 
Tua des plus oélèbres béros dé la my tbologie cbaldéenne» Isdubar* Son véritable 
nom est Gilgamès« G*est le personnoge mentionné par Ëiien sous le nom ideil« 
tique de Gilgamos» On peut ainsi eOmplètet la légende obaldéenne par les don» 
nées d^Élien. Gilgaolès e^t lePersée cbaldéen« 8a mère, enfermée dans une tour» 
a été fécondée par un être surnaturel qui a trompé la vigilance des gardiens* 
Lorsque son exiltenoe est découverte, il est jeté du baut de la tour et sauvé par 
un aigle (voir à oe sujet l'Aeddemy du Ô déo« et le Babylonian and Oriental Bé^ 
ûord d'octobre). 

M. Clermont-Qanneau signale sur un ancien sceau sémitique du Britisb Muséum 
le nom Nefist ou Nefoûst» qu'il rapproche des Benô-Nefousimj meutionnés 
dans les livres d'Esdras et de Nébémie parmi les familles qui rentrèrent de i*exil 
avec ZorobabeL 

M. HomoUe esi présenté pAr l'Académie comme successeur de M< Foucart à la 
direction de rÉoolt française d*Aibènes. M. ColUgnon est présenté en seôofide 
ligue. 

«^ Séand du 12 décembre : M. Oéffroy complète sa dûmmuùioation relative 
à Finscription des jeux séculaires récemment découverte. Les firagikients du 
marbre sont trèi nombreux. Pour éviter qu'ils ne s'égarent, la salle où Ton pro- 
cède à leur reconstitution est fermée au public. M* Mommsen est chargé par lé 
Ministre de TlnstruCtion publique d'Italie^ de rédiger UA commentaire qui pa« 
raltra dans \%é MùnumeMi de TAcadétnie des Lincei» M< Geffroy a vu une copie 
du texte; c'est, éoril>il, comme le programme officiel, dressé par les XV viri 
$acri$ faeiundiii de la féfe célébrée à l'ocoasion du renouvellement des Itidi 
smulares en 737 de Romsi aveo l'indieAtidn des prières qui devaient être pro* 
nônoéeè. 

M. GefTroy communique aussi une inscription avec les mais : «Salus Semo-« 
niana na 

M. le D' Coffon envoie dé 8ouk*el«Arba (Tunisie) une doté éùf une dédicace 
à Saturne, trouvée à 8idi*MobAmmed*'el<*Asreg« 

M» Léva$$euf lignale lA cdfrection apportée par M. tfii/tn, professeur à TUni-' 
versité dé Qand« Au passage des Proiégfnnènes de Benjamin Guéfard sur le 
Polyptyque de Tabbé de Saint- Genoain-des^Près, Irminon. M. Guérard s'eêt 
ti*ompé en assignant à Tabbaye du ii« siècle ud doikialde de 221019 hectares. Un 
calcul plus exaét réduit ce domaine exorbitant à un total d'environ 40,000 hectares. 

M . Maspero présente de la part de M. Casanova, tnembre de la Mission archéo^ 
logique du Caire, un bouquetin en terre cuite, aut cdrnês feoourbées, Of dé â*ufle 
insdrlption sAbequi éignifie «L*imam cyMiel-HakiBi^iillah)!! C'est un objet de 
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dévotioD des Drusea. Le boaquetin, en effet, est souvent désigoé par le peuple 
en Egypte sous le nom générique de gazelle; or, les Druses rendent un culte 
au veau et à la gazelle. 

— Séance du 19 décembre : M. Germain Bapst donnt lecture d'un mémoire sur 
les Mystères du moyen -&ge. 

— Séance du 26 décembre : M. Oppert est nommé président pour Tannée 1891, 
M. Alexandre Bertrand, vice-président. L'Académie nomme correspondants étran- 
gers: MM. Kern, de Leyde; Wattenbach, de Berlin; Scbuchardt, de Gratx; — 
correspondant français, le P. Delattre, directeur du Musée de Saint-Louis, & 
Carthage. 

II. Journal asiatique. — Septembre-^tobre : R. Basset. Les dictons sati- 
riques attribués à Sidi Ahmed ben Yousof (un Berbère Hoouâra, de la fin du 
ix« siècle de l'hégire, qui s'adonna de bonne heure à la réforme de llsl&ro). 
^ J. Halévy. La correspondanccd*Aménophis (II et d'Aménophis IV (essai de 
traduction des textes du zv* siècle av. J. G. publiés d'après les tablettes de Teli- 
el-Amarna par MM. Winckler et Abel, de Berlin). 

III. RoToe historique. — Novembre-décembre : L. de Vignots. Le com- 
merce hollandais et les congrégations juives à la fin du xvii* siècle. 

IV. Reyoe arohéologlqae. — Septembre-octobre : JP. Ravaisson, La Vénus 
de Milo. — ^A, Lebègue, Les premières fouilles de Déks. — J. de Morgan. Note 
sur les nécropoles préhistoriques de TArménie russe. — SalomonReinaeh. Chro- 
nique d'Orient. 

V. Românla. — Octobre: Samuel Berger. Nouvelles recherches sur les 
bibles provençales et catalanes. 

VI. Rerae des Études Jolves. — Septembre-octobre : 1. Loeb. La lit- 
térature des pauvres dans la Bible. Les Psaumes (suite). — J. Halévy. La cor- 
respondance d'Aménophis IV et la Bible (fin). — (du même) Remarque sur 
un point contesté touchant la persécution de Nedjran. ^ A. Epstein. Le livre 
des Jubilés, Philon et le Midrasch Tadsché. — M. Schreiner. Le Kitab al-Mou- 
h&dara wa-1-Moudhâkara de Moïse b. Ezra et ses sources. — W. Bâcher. Le 
Commentaire sur Job de Samuel ben Nissim d'Alep. 

VII. Mèlnslne. — Novembre-décembre: E. Lefébure. La motte de terre. 
— E. Nyrop et fl. Gaidoz. L'étymologie populaire et le folk-lore. (Noms de saints). 
— J. Tuchmann. Moyen d'acquérir le pouvoir de fascination. Effets de la fascina- 
tion (suite). -J.Lévi. Les Juifs en morceaux. —H. Goidos. Oblations à la mer. 

VIII. Revue des traditions popalaires. — Novembre : A. Jarchy. La 
médecine superstitieuse en Russie. — Ch. Hercouet. Superstitions de Quilli- 
mane (Mozambique). —P. Sébillot. Superstitions de civilisés (suite). — L. Sich- 
ler. Mœurs et coutumes de mariage en Russie (suite). — L. Bormemére. Les 
superstitions du canton de Gennes (Maine-et-Loire). — L, Pineau. Les dan- 
seurs maudits (légende du Poitou). 

IX. Bolleilnde USooiété d'Btfanographle.— Mai: A. Franck. Ethno- 
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graphie sémitique (voir n* du 14 août et du 9Î8epteinbre).=17 septembre: Han- 
sen-Blangsted. Les institutions morales des anciens Danois. =8 octobre: La- 
mairesse. L'Inde avant le Bouddhisme. 

X. Mémoires du Comité sinico-japonais. — 1890. N^ 1 : Ph, Foueaux. 
Le Tripitaka des Chinois et des Japonais. ^ Le Bouddhisme du nord et du sud. 

— Définition du Nirv&na. 

XI. Archives de la Société américaine. — 1800. N<» 1 : Paul Boell. 
Les divinités représentées dans les codices Troano et Gortesianus. — JE. Seler. 
Les divinités des quatre points cardinaux. 

XII. Vie chrétienne^— Novembre: A. Bouvier. Le témoignage de Jésus. 

— S. S. La mission suédoise dans TAfrique orientale. 

XIII Reyae des Deux-Mondes. — 15 novembre : Joseph Texte. Le mys- 
ticisme littéraire. — Arvéde Barine. L.es contes de Perrault. 

XIV. Revue Bleue. — 8 novembre : De Pressensé. La critique et le Christ 
de l'Évangile (à propos de la Vie de Jésus du Père Didon). = 13 e^ 20 décembre : 
E. Boulmy. Le sentiment religieux aux Etats-Unis (excellente étude très impar- 
tiale; Fauteur sait voir de haut son sujet). ^ 

XV. Bulletin de la Société de géographie de Lyon. — 2V*3 : Grof- 
fier. Explorations et travaux scientifiques des missionnaires en 1887 et 1888. 

XVI. L'Anthropologie. — J. 5. : Cordier, Les Juifs en Chine. —S. Rei- 
nach. Les découvertes deVaphio et la civilisation mycénienne diaprés des publi- 
cations récentes. — Bazin. Études sur le tatouage dans la régence de Tunis. 

XVII. Academy. — 18 octobre : A. Morris. Are there any traces of Baby- 
looian or Âssyrian names in Pâli Literature? = 1«' novembre : A. B. Edu^ards. 
Kabun, Gurob and Hawara (à propos du livre où M. Flinders Pétrie a consigné 
les résultats de ses dernières fouilles en Egypte). = 22 novembre : R. Morris. 
Some words in the Asoka Inscriptions. = 29 novembre : W. Clouston. The 
treasury of king Rampsinitus (étude de folklore). =6 décembre: R. Brown. 
The zodiacal crab. = 13 décembre: A.Lang. Odysseus and Helen. — W.Hayes 
Word. The hero of the Chaldaean epic (Gisdubar doit se lire Gilgames et est 
identique au Gilgamos d'Elien; voirie» Babylonian and Oriental Record» d'oc- 
tobre). 

XVIII. Athenaenm. •— 22 novembre : 6. Bickell. A source of the book of 
Tobit(voir Tart. de M. Kirby, le 29 novembre). 

XIX. Caassioal Beview. — lY, 10 : H. L. Webster. Bugge and Bréal on 
the latin élément in teutonio mythologyand speech. — J. A. Cross. Greek qoo- 
tations in fourth testament. 

XX. Dublin Reyiew. — Octobre : J. Gasquet. Célébration of massin: 
Ante-Nicene times . — Joh n Henry cardinal Newmann (divers articles sur l'homme 
et son oeuvre). 

XXI. Edtnbnrgh Review. — Octobre : The literature of Tibet. 

XXII. BnglUh historioal Review. — Oc^oère : lord Ae^on. Doellinger's 
historical work. 
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XXIII» Gontémporalry RavieW.*— Novetnbrt :/. BuHer,Cii\hnr\nt liooth» 
--^ E. Abboit. Illasion in religion. =^ Décembre : d. Monodé Aiekandtr ViMt»— ^ 
F, Power Cobbe. The two religions. — Qayee, Tbd làtMt resulU of omblal 
arohaeoiogy. 

XXIV. Fortnighay Reviéw. ^ Novembre : i>pf>l Qrifim, Tbe Butmtfi 
and ht 8 creed. 

XXV. NiA^tèattlIi oentvtf. *^ Novembre : Bualey» The Aiyitt quMtion 
and prehistorio maoi **^ Palgrave. The Oxford moTement of tbe XV oentury* ci 
Décembre : Huxley. The keepers of the herd of swine, 

XX VI4 Folk-Iiore* — I. 4 : J. Abertromb^. Marriage customi of Ihè Mor- 
doins. ~ M, Kowalesky, Mnrrtage among the early Slars. »^ J* Stevoàrt Loe- 
hhart. Marriage oeretaoniés of Ibe Manohus* 

XXVII. Indian Antiquàry. ^ Septembre i Hultuoh. ExtracU fi^oa Kalha- 
na*é haJata-Hamglnij n« 3. «^ fUei. Homvad itiscriptiou of Somedva(*A I. — 
Nateêa SastH» Folklore of southem India. The 9<t good maïitfls (voir n« suiv*}. 
:s Oetobre t Èéhatsek. A notice of the Oulabnama. -^ D'Penha, Folklore in Bai- 
se tte (suite). 

XXItl. OrioAtalist. ^ lU. 11 et 12 1 tltkkmme. The life of Kftf&lota 
Tirti Sri Dhatnmarâma, bigh priest of Matara (Ceyloe). ^ QoonetUleke. Tbe 
Pratyàhâra « Has n. ^ MiUer, Folkules of Bengale «^ Tamil folkloi^e : Tbe last 
of tbe Yakkui. 

XXIX. Ohina R«vUw. ^^N'^Q'. Wuturs* Tha sbadow of a ptlgrilo or Dotes 
10 the Ta«t'ang Hsiyû-ehi of Yuan-chwang» 

XXX» loumal of Ihé An^hropolo^ioai Itistitatei -^ Xl.2 : Mae- 
donalâ. Manners, euetoms) superstitions and religioos of Sodtb AfHeaû tribes. 

XZxI. icmnal of Amorioan folk^loro« «^ Iti. 10 : L. PêneUeton. 
Notes on negro^folklore and wlteheraft ih tbê 80Utb,->^W« Newell. Tbe Bym<- 
Mism of Backgammon. -^ j. Bourke. Notée on Apaobe niytbology* -^ W. Wal^ 
lace Brown, Northern lights* ^ F« la FleBohe. Tbe Omaha Buffalo medieine 
men. ^ ff. Carrington Bollon, A festat rite of Bermudian negroes. 

XxXll Jounifll of iho R. Ailatio floe/of (hr. BrltalA àtid Irelaod. 
— Octobre : Hewitt. Notes on tbe early hisLory of northern India (suite). - Cw^ 
be^ The bistory of tbe Mosque of Afflr at Old Cairo. *^ Titles Of tbê «aoikrit 
mss. in tbe Todd and Wbish collections of tbe Ft» Asialio Booiety» 

XXXIII* Babylonfan fend orlontal ReOOfd. ^ fF. 11 1 W Hêyes 
Wttrdê. Bit Henry Ptfek's oriental oyllnders. ^ Terrien âelMnupéfUs, Tbe ealeo*^ 
dar plant of Cbîna, tbe cosmic tree and tbe date-pald) of BttbylOflta. ^ Wi. É09^ 
eawerié Tbe Babylonian légend of tbe serpent-^emptef . *-T. de LadôtÈperié. The 
onomastio simllarity of Nai Hwang-Ti ofCblnaand Nakbunte ofSusIans.^ 
Tk. Pinches. ExiL Gistubar. = Jr»12 : Casatelli. The dogand deatb» — TêrrUk 
de Lacoupêrké The silk goddess of Cbin&. 

XXXlV. «tdnttteb^di k« baioriflAen Ak< d. WlsiMiOliâfléi m 
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Mftnobon. Phitos^-philoL^nd hUt Kl. -* 1800» II. 1 1 a^er. Du Yât-kA^ 
i Zarirftn und seia Verh&Uoii zum Sftbnâme. 

XXXV. Beriohte d. k. t89ohsiioh«n Gês. d. WisBanachafi^n bu 
Iieipzigr. Phil.'hist. Xi. •- 1890. 1: Heinu. Ueber den Nooçdetf Anaxagoras.— 
Piekeri. Ueber die iogenannte Notitia de serVitio tnonasUriorum ^GonetiUitio 
ïi\udoY\oiPi\).-^ BôMingh. Versucb eine jûngst angefoohlene L^hra P&nÎDi's 
in SchaUtunefameD, ^ Wim2<icA. Ueber dasaltiriichoOediobllm Codex Boer- 
nerianus und uebèr die altiriecbeD Zauberrorméln • 

XXXVI. Jahrbttoh d. k. d. ardueologieohen lûatitttts. ^ F. 8 : 
Winter. Silanlon. — • Kekulé. Vebét die Oantellung der ErtobalTuâg der Bfa. 

XXXVII* Mltteilaogen d* k. d. arohiBol. InatttntB. Ro€mi9oke 
Abt. — y. 2 : MUani. Dionysoe, Eirene e Pluto* 

XXXVIII. Sitstmgrab. d. k. prettasiichon Ak. d. WlstanaChaften 
Btt BbHIii. ^Xy/! Curf<ti0. Siudien zur Oesobiebte dei gridcblichéb Olymps. 

XXXIX. ZéLiBOhtiît far KlrohengMohlohte. ^ XIL 2 : Tuchirn. Die 
Bnetehung der rbmticbén Kirehé im xweiun ohriBtiioben Jh. *- tMm Pflugk^Har^ 
tung. Ueber Archiv und Register der Pàbste. --Frank. Die Wertbeimer Bibrlue- 
bersetsung vordem Reiehihofrat tn Wien.^-^iffBoor.Nacbtrâge su dedNoUliae 
Episcopatuum. -^BêdiMS. Ueber die Statuta Murbacensia*-^ Wdtoni. Beitrag 
aum Hezenglatibe ira Mittelalter* ^ Ney. Analekten sur Qeeohicbte dès Reiehs- 
tags tu Speier îm Jahre 1526. «^ Bodemann. BHefé Leibnizede und ofBotelie 
Aktensiâcke lur Gesohicbte der Atitoinette Bourguignon. 

XL. Jshrbaoh fbr protêitantiiôhd Tktologie. *~ 1890. ilfo 4 : Suibe- 
renyi. Die Secte der Narazener in Ungnm. -^Paul. Ueber die LogOllebre bei 
Jnstinui Martyi*. -^Urtlgrer. Zur Abfkeiungstéltder Apologien Justine. ^ QCiIres, 
Kirche und Stat ton Dèrîus bis zum RégierungaantriU Diokletians (249-284). 

XLI. Dautsoh-^evangaliSehè Bleettar, '^ N* iO : Pfieiderefé Die 
deutschen Biscbôfe und der Aberglaube (voir le d« feuiv.)« 

XLII. Zeltaohrifl fat wiBaenaohaftUoho Théologie. — XATXfK I : 
HoUten. Biblisch'^theologieohe rîtudien, IIL ^ Hilgenfeld. PaulEwald'e LOsung 
der fivaogelienfrage. -^ £glù Zurn Polykarpuatag. -^ Schwallêé Die Ratfie der 
Philister. «^ l>rditkê, Paralipomena ohrisiiana* «^ HUgmiféldé Sebuftér und 
Masbotheer. 

XLIII. ZaitschriftfOf Misalonakondè tifld ItOligioMWiMÉnsOpkaft. 
«« V. 4 I M. FUcher. Mohammed und der lelam. ^ D. Nippolds Miisionewie- 
•enaehaa und ReligidnsphilOBophie. ^ J. Happel Die Religion in China (8« art.). 

XIilV. Byangelladliaa M iasicnutnagafein. — Novembre ; L. Qmgnâget. 
OtHkbde der Hindu^ wie solche im KanarageUet im fOdweeiliahen Indien 
gebrauehliah lind (fOir décembre). 

XLV. B«WélB des aiaobaûs. -^ lfovembf% i Das Swastllraieièben als 
Torchristlich religiôses Symbol. 

XtiVI. Stodiéti 11. MItt. à. d. BMOdiililiefaaad OfolBVdMÉéMr- 
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den. — Jf . 3 : Schmieder. Aphorismen zur Gesohichte des Mônchthams nach 
der Regel des h. Benedikt. — Léonard. Ueber den Ursprung des Ordens der 
regulierten Cborherren vom h. Augustinus. — Berlière. Die GiuDÎacenser in 
England. — Wuku. Die Heilkunde bei den alten Hebraern. 

XL VII. Theologiaohe Qaartalschrift. — 1890. N* 4 : Vetter. Der 
apokrypbe drîtle Korintberbrief. — • Funh. Zur Bulle Unam Sanctam. 

XL VIII. Zeitsohrift f. d. alttestamenfUohe WiBsensoluifk.— J.2 
Schwally. Das Buch SsefanyA, eine historiscb-kritisebe Untersuobung. — 
Jakob. Das Buch Esiber bei den LXX. — Kantzsch. Richter, IX, 28. 

XLIX. Historische Zeitsohrift. — LXV. 2 : Loening. Die Entstehung 
der Constantinischen Schenkungsurkunde. = i^T® 3 : Wittich. Magdebarg als 
katholische Marienburg (épisode de la guerre de Trente ans). 

L. Deutsche Zeitsohrift f. Oeschichtgwissensohaft. — IV. 1 : 
Chroust, Zu den Gonstanzer Concordaten. — Hoogeweg. Die Kreuzpredîgt des 
Jahres 1224 in Deutschiand. ^ Qotlob. Des Nuntius Franz Coppini Anteil an 
die Ëntthrônung des Kônigs Heinrich VI und seine Verurteilung bei der rô- 
mischen Curie. 

LI. Historisohet Jahrbaoh der Oorresgeselsohaft. — XI. 4: Stdhk, 
Abalards verloren geglaubter Tractât De unitate et trinitate divina. — Von 
NostiZ'Rieneck, Zur Frage nach der Existenz eines Liber Papiensis. — Joites, 
Die Schriflen des Gerhard Zerbolt Ton Zutphen « De libris teutonicalibus ». 
— Ehrle. Die Uebertragung des letzten Restes des p&bstlichen Archifs von 
Avignon nach Rom. — Straganz, Zur Statistik des Franciscanerordens im 
Jahre 1493. 

LU. Philologas. — N. F. UL 2 : Dùntier. Zum ersten Bûche der Odys- 
sée. — Critôtus. Canna dea? — Mendelssohn, Zu den Dracula Sibyllina. 

LUI. Rheinisches Muséum. — JV<^ 4 : Oder. Das Traumbuch des Alezan- 
der Yon Myndos. — Ihm. Neue Matres aus Kôln. 

LIV. Romanisohe Forschungen. — 7. 2 : A. Meyer, Der waldensische 
Physiologus. — W. Meyer. Pétri Abaelardi planctus. — Baist. Der gerichtlî- 
che Zweikampf, nach se>nem Ursprung und im Rolandslied. — Seherman. 
Eine Art Tision&rer HOllenscbilderung aus dem indischea Mittelalter. — OUo. 
Altlothringische geistliche Lieder. 

LV. AusUnd. — i\r<» 40 : Seler. Religion uiîd Kultus der alten Mexikaner. 
(voir no» suiv.). — Albert. Das Moharremfest der Perser. = 2V* 41 : Friedridu. 
Das mftnnliche Wochenbett (voir n^* suiv.). — QuedenfekU, Wie die Ud&ia 
Mohammedaner wurden. == N^ A2: Jacobsen Eigentûmliobe Cultusgegenst&nde 
im Muséum fur deutsche Volkstrachten. = N^ 46 : Gatscket. Sinti, der erste 
Mensch. Eine Schôpfungssage der Kayowôindianer. « Quedenfeldt, Das tûr- 
kische Schattenspiel im Magrib. — WUser. Anthropologie und Geschichte (voir 
Je n» suiv.). 

LVL Zeitsohrift iûr VolkskuAde. — IL N^ 12 : Knoop. Die nouent- 



Digitized by 



Google 



ET DES TRAVAUX DBS SOClMtS SAVANTES 407 

deckten Gdttergestalten und Gôlternamea der Dorddeutschen Tiefebene : Prie, 
Frê, Fricky Fuik» Fui, Fu. — Amman. H«cbzeit8gebràuche aus dem Bôbmer- 
wald. = m» i et2: VeckenstedL Die mythischen Kônige derarische Voikshel- 
densage und Dicbtang ; Wendische Sagen der Niederlausitz. — Vemalehen. Der 
unstete Hans. Eine Reibe mythischer VolksdicbtungeD. — 60/^. Vlâmiscbes 
Mittfastenlîed. — Knoop. Polnischer and deuUcber Âberglaube und Braucb 
aasder Prorinz Posen. —Die neuenldeckien GôUergestalten und GôUern amen 
der norddeutschen Tiefebene : der pommerscbe Gauden und Vergodendêl. 

LVII. Rivisu di fllologia e d'istriuione dassioa. — XIU, 1-3 : 
Ciecotti. I sacerdoxi municîpali e provinciali délia Spagna e gli Augustali 
neir epoca impériale romana. 

LVIII.RivisU storioa iUUaaa. — VII. 3 : Testa. La cbiesa di Napoli 
nei suoi rapporti con papa Gregono I. 

LIX. Archivio per Tantropologia e U etDologia. — XX. 1 : Beri. Le 
superstizioni e i pregiudizii délie Marcbe Âpennine. = A^ 2 : Riccardi. Pregiu- 
dizi e superstizioni del popolo Modenese. 

LX.Theologisohe Stadien.— iYo'4 et 5: Van der Veen. De daemonologie 
van bel Judaïsme. — Van Toorenenbergen. De plaats die aan Heinricb BuUin- 
ger toekomt in de Gereforroeerde kerk en théologie. — Demies. De Psalmen Da- 
yids. — WUdeboer. De straf der zonde volgens Genesis ni. — Van Rhyn. De 
brief aan de Galatiërs en de Handelingen der Appstelen volgens R. Sleck. 

LXI. Theologrisoh Tijdsohrift. — Novembre : J. Matlkes. De inricb- 
ting yan den eeredienst door Jéroboam I (sur I Rois, xii, 26-33). — A. Loman. 
De joDgste uitgave der Âgrapha. 
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